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LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

É  C  R  I  T  ES 

PAR   DES  MISSIONNAIRES 

D  E 

LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  DE   LA  CHINE. 


LETTRE 

Da  Père  de  Mailla  ,   Missionnaire  de    la 
Compagnie  de  Jésus, 

A   Pékin  ,  le  5  Juia  17*7. 

Mon  révérend  père  , 

La  paix  de  N.  S. 

Le  zèle  qve  vous  avez  pour  la  Mission  de 
la  Chine  ,  et  l'intéiét  que  vous  y  prenez  , 
n-i'engagout  à  vous  faire  part  d'un  événement 
QUI  nous  -î  tous  consternés,  et  qui  met  la 
Religion  d;ms  un  danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  l'année  deruière  les  Manda- 
rins des  côtes  maritimes  représentèrent  à 
l'Empereur  que  plusieurs  vaisseaux  Chinois 
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transportaient   quantité  de  riz    hors   de   la 
Cliine  ,   et  entretenaient  d'étroites   liaisons 
avec  les    Clniiois  qui  demeurent  a  Batavia. 
Sur  quoi  l'Empereur  défendit,  sous  de  griè- 
ves  peines  ,    qu'aucun  vaisseau  Cliinois  n'al- 
lât ,   sous  prétexte  de  commerce  ,    dans   les 
contrées  qui  sont  au  midi  de  la  Cbine.  Cette 
défense  fut  portée  a  la  fin  du  mois  de  Jan- 
vier de  cette  anné.?  17  17  ,  et  fut  insérée  dans 
la  gazette.    Un    Tsong-ping  (i;  de  la    pro- 
vince  de  Canton  a  pris   de  là    occasion    de 
présenter  une  H'^nuète  à  l'Empereur,    dans 
laquelle  il  se  déchaîne  violemment,  cl  con- 
tre les  Européens  qui  trafiquent  a  la  Cli'ne  , 
et   contre   l'exercice  de    notre  sainte    Reli- 
gion. Voici  la  Requête  aussi  fidèlement  tra- 
duite ,  que  le  permet  la  ditlérence  de  la  lan- 
gue Chinoise  et  de  la  nôj.re. 

Tcliin-mao  {  c'est  le  nom  de  notre  accu- 
sateur. )  Hie-che-tchin  (2)  Tsong-ping; 
sur  les  précautions  quon  doit  prendre 
par  rapport  aux  côtes  maritimes.  (3) 

«  Moi,  votre  Sujet,  j'ai  visité  exactement , 
5)  selon  la  coutume  et  selon  le  devoir  de  ma 
5)  charge  ,  toutes  les  Iles  de  la  mer.  A  la 
))  sixième  lune  j'ai  parcouru  toutes  les  côtes 
»  maritimes  qui. sont  vers  rOccident  :  à  la 
«   secondelune  j'ai  visité  toutes  celles  quisont 


(1)  Mandarin  de  guerre   du  secoud  ordre. 

(2)  Lku   de    la  juridiction    da   ce    Maulariu. 

:3)  I/cs  Chinois    incitent   toujours  à  la    tcte  de    leur 
ïleq,uête  ie-sujetdout  ils  veuleul  parler- 


ET    CURIEUSES.  y 

w  vers  rQrlent  du  côté  de  Tili?  de  Namigao , 
»  et  dans  le  cours  d'une  aoiiée  j'ai  parcouru 
3j  toutes  les  Iles  de  la  mer  qui  sont  de  ma 
5)  juridiction.  Il  n'y  a  point  de  golfe  ni  de 
3)  détroit  que  je  n'aie  examiné  par  moi- 
))  même.  J'ai  trouvé  que  la  haute  sagesse  et 
»  l'autorité  absolue  de  Votre  Majt^sté  main- 
M  tiennent  dans  une  tranquillité  parfaite  les 
»  Pays  les  plus  reculés  de  l'Empire.  Mais 
«  quand  je  suis  arrivé  à  Macao  ,  qui  est  de 
)>  la  dépendance  de  Hicnn-xan-hipfi ,  j'avoue 
i)  que  j'ai  été  effrayé  de  voir  dans  le  Port 
3>  plus  de  dix  vaisseaux  (i)  Européens  qui 
j>  fesaient  voile  vers  Canton  pour  leur  com- 
»  merce  :  je  prévis  aussitôt  ce  qu'on  en  de- 
»  vait  craindre  ,  et  j'eus  la  pensée  de  pré- 
))  senter  une  Requête  à  Votre  Majesté  ,  pour 
))  l'informer  du  génie  dur  et  féroce  de  ces 
»  Peuples  ;  mais  j'appris  que  le  dix-liui^ 
»  liènie  jour  de  la  douzième  lune  ,  Votre 
»    'Majesté  avait  porté  l'Edit  suivant.    » 

A  l'égard  des  lieux  les  plus  éloignés  du 
coté  de  la  mer  ,  qu'on  ail  soin  de  tout  où- 
server  ^  et  sur-tout  qu'on  soit  très-attentif 
nuv  Royciumes  des  étrangers.  C'est  pour- 
quoi ,  qu'il  soit  fait  très-expresses  défenses 
à  tous  les  r>aisseaux  de  cet  Empire  de  navi- 
guer uerslamer  du  Midi.  A^^ec  cette  précau- 
tion on  empêchera  qu  il  ne  vienne  du  secours 


'•)ll  y  dans  rori<j;iual  Chinois  des  vaisseaux  de 
chcvpux  rniix  5  c'est  ainsi  que  les  (Chinois  app.-llèrent 
l's  Hollan  lai*  ,  lorsrfu'ils  prirent  sur  eux  l'île  de  b'or- 
mo  e.  1\Jdn-mao  comprend  aussi  sous  te  nom  les 
Aiglais. 


» 
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de  la  part  des  élraui^ers  \  l'on  ira  au-dei^anl 
du  mal  qu'on  appréhende. 

«  Notre  auguste  Enipcieur  ne  s'est  pas 
»  contente  de  consulter  sur  cette  atlaire  les 
»  neuf  suprêmes  Tribunaux  de  l'Empire, 
»  il  a  daigné  écouter  encore  les  avis  de  per- 
5)  sonnes  d'un  rang  beaucoup  inférieur.  Si 
»  sa  sagesse  n'était  pas  fort  supérieure  à  celle 
»  de  IVioet  de  Xun[i)^  jouirions-nous  d'une 
))  paix  si  profonde?  Qui  serait  assez  hardi 
3)  pour  entretenir  l'Empereur  de  ce  qui  se 
»  passe  dans  les  Royaumes  étrangers  ,  s'il 
»  ne  s'en  est  pas  instruit  par  lui-même? 
»    Four  moi  ,  dès  ma  plus  tendre  jennesse  , 

j'ai  été  Cingagé  dans  le  commerce  ,  cl  j'ai 
5)  traversé  plusieurs  mers  -,  j'ai  voyagé  au 
»  Japon,  au  R.oyaume  de  Siam  ,  à  la  Co- 
»  cliincblne  ,  au  Tunquin  ,  à  Batavia  ,  à 
»  Manille  ,  etc.  Je  connais  les  mœurs  de  ces 
»  Peuples,  leurs  coutumes,  et  la  politique 
M  de  leur  gouvernement ,  et  c'est  ce  qui  me 
3)  donne  la  hardiesse  d'en  parler  à  mon 
3>    grand    Emj)ereur. 

»  Vers  l'orient  de  la  Chine  ,  il  n'y  a  de 
»  Royaume  considérable  que  le  Japon;  les 
))  autres  sont  fort  peu  de  chose  ,  et  le  seul 
))  Royaume  de  Lion-kicou  mérite  quelque 
»  attention.  Tous  les  fleuves  decesRoyau- 
w  mes  ont  leurs  cours  vers  l'Orient  ;  et  à  dire 
»    vrai,  on  ne  trouve  nul  autre  Royaume  jus- 


(i)  Deux  anciens  Empereurs  de  la  (-hine,  regardés  des 
Chinois  tommt:  d^s  modèles  que  doivent  imiter  les  Triâ- 
tes ([m   veulent  gouverner  sage«ieut. 


E  T    C  U  R  I  î-  tJ  s  E  s.  Q 

»   qu'à  la  province  de  Fou-kien  ,  de  laquelle 
»    dépend  l'île  de  Formose. 

»  ArOccidentsontlesroyaumesde  Siam  , 
»  de  la  Cochinchine  et  du  Tunquin  ,  qui 
»  confine  avec  Kiiwî-tcJieou-Jbu  qui  est  à 
»    l'extrémité  de  notre  Empire. 

j)  Ondécouvreau  Midi  plusieursRoyaumes 
»  de  Barbares ,  tels  que  sont  Johor ,  Malaca  ^ 
»  Achem  ,  etc.  Bien  que  ces  Royaumes  ue 
»  soient  pas  d'une  grande  étendue,  ils  ont 
»  cependant  leurs  Lois  particulières  aux- 
»  quelles  ils  se  conforment.  Mais  ils  n'ose- 
»  raient  jamais  porter  leurs  vues  ambitieuses 
»  sur  les  terres  des  autres  Princes.  Ainsi 
»  l'Edit  de  Votre  Majesté  ,  que  je  viens  de 
M  rapporter  ,  ne  regarde  que  les  Ports  de 
3)  Batavia  et  de  Manille  qui  appartiennent 
»  aux  Européens.  Us  y  vinrent  d'abord  sim- 
3>  plemenl  pour  commercer,  et  ensuite,  sous 
»  prétexte  du  commerce  ,  ils  subjuguèrent 
»    tout  le  Pays. 

»  INIoi,  voire  Sujet,  lorsque  je  considère 
»  tous  les  Royaumes  barbares  qui  sont  au- 
»  delà  des  mers  ,  il  me  sembleque  le  royaume 
))  du  Japon  surpasse  tous  les  autres  Royau- 
»  mes  en  force  et  en  puissance.  Sous  la 
»  dynastie  des  Ming ^  il  s'éleva  une  grande 
»  révolte,  excitée  par  quelques  scélérats  de 
»  notit'  Empire;  cependant  les  Peuples  du 
»  Japon  o'U  toujours  fait  paisiblement  leur 
))  commerce  a\ec  nous.  Le  royaume  de 
»  Lieou-Jdi'ou  tient  de  nous  les  Lois,  selon 
»  lesquelles  il  se  gouverne  depuis  plusieurs 
3>  siècles  j   l'île  de  Formose  nous  est  sou- 
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3)  mise  :  les  royaumes  de  Siam  ,  du  Tunquin 
»  etlesautres,nous  paient  tous  les  iiiîs  un  tri- 
))  but ,  et  ils  n'ont  nulle  mauvaise  intention. 
»  On  n'a  donc  à  craindre  que  des  Européens , 
j,  les  plus  médians,  et  les  plus  intraitables 
»    de  tous  les  liommes. 

M    Hong-mao  est  un  nom  commun  à  tous 
»   les  Barbares  qui  habitent  les  terres  situées 
»    entre  le  Septentrion  et  l'Orient,  savoir  Fa- 
3)    kout'.Ii{i) ,  Viitse  Laholnnsi,  elHoîan  (o.). 
»   Ces  Royaumes  sont  ou  d'Europe  ou  desln- 
3)    des  ;    mais  bien  qu'ils  soient  difTéi  ens  les 
3)    uns  des  autres  ,  les  Peuples  en  sont  égale- 
3)    ment  barbares.   Les  Laholaiisi  le  sont  en- 
3>    core  davantage  -,  semblables  h  des  tigres  et 
3)    à  des  loups  féroces  ,  ils  jettent  la  conster- 
3)    nation  et  l'ellroi  dans   tous  les  vaisseaux  , 
3)    soit  des   Marchands,  ^oit  des  Barbares, 
3)    et  il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  tenir  contre 
5)    leurs  efibrts.  S'ils  abordenth  quelque  terre, 
3)    ils  examinent   d'abord    par    quel   moyen 
3)    ils  pourront  s'en  rendre  les  maîtres  :  les 
3)    vaisseaux  qu'ils  montent  sont  h  l'épreuve 
3)    des  vents  les  plus  furieux  et  des  plus  fortes 
3)    tempêtes;  chacun  de  ces  vaisseaux  est  au- 
3)   moins  de  cent  grosses  pièces  de  canon  ; 
3)    rien    ne    peut   leur    résister.    Nous    l'é- 
»   prouvâmes  l'année  dernière  dans  le  port 


(i)  Noms  qui  nous  sont  inconn-is  ,  peut-être  au-lieu 
do  ra-koiie'i ,  a-t-il  voulu  mettre  Fnkeli ,  uom  que  les 
Chinois  ànniieut  aux   Anglais. 

(2",  Laholansi  et  Hohv  sont  deux  noms  qu'on  donne 
JnditVéremmcnt  aux  HoUamUis,  L'accusateur  en  fait 
<àeux  Royaumes. 
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»  à'Emoui  (i)  ;  quelle  frayeur  ne  causa  pas 

»  l'entreprise  d'un  seul  de  ces  vaisseaux?  et 

»  que  ne  doit-on  pas  appréhender  de  plus  de 

»  dix  de  ces  mêmes  vaisseaux  qui  ont  abordé. 

M  celle  année  à  G*inlon?  Ce  sont  les  mèinf^^ 

»  gens  qui  demeurent   à  Macao  ;  ils    tirent 

»  leur  origine  du  même   Pays  ,    ils  parlent 

)>  la  même  langue,  leurs  coutumes  sont  les 

»  mêmes;   déplus  ,  ils  ont  ensemble  les  plus 

«  étroites  liaisons.  II  ne  sera  plus  temps  de' 

»  remédier  au  mal  ,  si  on  ne  l'arrête   dans 

»  sa   source.    C'est    pourquoi   j'espère    que 

»  Votre  Majesté  donnera  oidre  aux  princi- 

»  paux  IMaudarins    des   Provinces  de  pren- 

3)  dre    les  mesures    propres  à  le  prévenir  ; 

w  comme  par   exemple  ,    d'obliger    tous  les 

»  Capitaines  de  ces  vaisseaux  den  tirer  tout 

»  le  canon  ,  et  de  n'entrer  dans  le  port  que 

»  désarmés;  ou  bien  de  b's  tenir  renfermés 

»  dans  une  Forteresse  tout  le   temps    qu'ils 

»  seront  h  faire  leur  commerce  ;  ou  du-moins 

»  de  ne  leur  pas  permettre  de  venir   en   si 

»  grand   nombre   h-la-fois    ,    mais    les    uns 

M  après  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 

i>  eutièrement  défaits  de  leurs  manières  féro- 

»  ces    et   barbares.    Ce   sera    le    moven    de 

»  nous  maintenir  dans  cette  paix  dont  nous 

»  jouissons, 

»    Il  y  a  un  autre  article  qui   concerne  la 


(i)  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  Marchand  Chinois  , 
après  avoir  reçu  l'arj^ent  d'un  Anglais  ,  refusa  de  lui 
donner  sa  ma:  chandise.  Celui-ci  se  ht  justice  hii-nn-me  , 
en  s'(.'ra]  aranl  d  une  barc^ws  qui  appartenait  au  Mar- 
ckand  Chinois- 
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»    Religion  clirétieniie.  CvHc  Ficligion  a  clé 
»    apportée    d'Europe   à    Miniilo.     Sous  la 
»    (Ivonstir  prciédcnle  des  A/i/jg  ,   ceux  de 
»    Mani!le  lesnicnt  leur  cornmtrcc  avec  les 
»    Japonais  :  les   Enropéeus  se  servirent   de 
))    1(  ur  Ri'ligion  pour  changer   le  cœur  des 
»    Japonais  \  ils  en  gagnèrent  un  grand  nom- 
M    bre  ,  ils  allaquèrent  cnsuilt^  le   Royaume 
»    au-dedans  et  au-dehors  ,  et  il  ne  ij'en  fallut 
j)    presque  rien  qu'ils  ne  s\;n  rendissent  tout- 
»    à -fa  il  les  maîtres  ;   mais  ayant  été  vigou- 
î)    rensement  repoussés  ,  ils  se  retirèrent  vt  r& 
»    les  Royaumes  d'Occident.  Ils  ont  encore 
»    des  vues  sur  le  Japon  ,  et  ils  ne  désespèrent 
»    pas  d'en  faii-e-la  coiiqucle.  Rien  ,   ce   me 
»    semble,  m  les  autouseà  bâtir  des  Eglises  _ 
))    dans  tt)îUes  les  i^Fo\inces  de  l'Empire;  ils 
»    lépandent  de  grandes  sommes   d'argent  ; 
))    ils  I assemblent   à   certains  jours  une  infi- 
5)    nilé  de  gens  de  lalie  du  Peuple  pour  faire 
»    leurs  cérémonies  ;  ils  «examinent  nos  Lois 
»    et  nos  coutumes  ;    ils  dressent  des  cartes 
))    de  nos  montagnes  et  de   nos  ileuves   -,   ils 
»    s'efibreeut  de    gagner  le  Peuple    :   je  ne 
»   vois  pas  quel  est   leur  dessein  ,   ce   n'est 
M    pas  à  moi  de  le  péiiétier,  je  sais  pourtant 
»    que  celte  Religion  a  été  apportée   d'Eu- 
»    rope  h  Manille,  que  Manille  a  été  subju- 
»    guée  par  les  Européens,  que  les  Européens 
»   sont  naturellement  si  barbares  ,  que  sous 
5)   le  piélexte  de  la  Religion  ,  ils  ont  songé  à 
»   s'emparer  du  Japon,  qu'ils  se  sont  effet-    - 
»    livemenl  emparés  de  Manille,   qu'ils  ont 
»   bùti  plusieurs  Eglises  à  Canton  et  ailleurs  :, 


E  T    eu  RI  EU  SE  9.  t3^ 

,,  qu'ils  ont  g^gné  une  infiiiilédr  personnes. 


5,   Ajoutez  h    ccIh    qu'ils    sont  de  la   même 
j,   Nation  que  c«  ux  qui  viennent  dans  ces  for- 

5Î 
3) 

5Î 

j,   deviennent  di' grands  fleuves  5  sil'onn'nr- 
,,   rache  les  brandies  des  arb»es([uaud  elles 

5» 

5  » 


midj*l)]esvaisseaux  dont  j'ai  déjhpailé.lMaîs 
je  me  repose  entièrement  sur  la  srigesse 
des«iigustes  Ttibunaux  de  l'Empire,  et 
je  m'assure  qu'ils  ne  permettront  pas  à  ecs 
vilt^s  plantes  de  croître  et  de  se  fortifier.  Le 
péiil  est  grand  ;    les  plus  petits  ruisseaux 


sont  eneore  tendres  ,  on  ne  pei  t  les  couper 
dans  la  suite  qu'avec  la  eoignée.  Si  la 
,  sagesse  avec  laque  lie  notre  grand  Empe- 
,,  n  ur  gouverne  paisiblement  l'Empire  ne 
5,  devait  pass'éttndre  h  une  ctniaiue  de  siè- 
5,  des  ,  je  n'aurais  jamais  eu  la  hardiesse 
,,  d'exposer  toutes  ces  choses  dans  ma  Re- 
„   quête. 

,,  Pour  ce  qui  esl  des  Forteresses  qui  dé- 
,,  fendent  les  côtes  maritimes^  c'est  à  nous  de 
,,  les  tenir  en  bon  état.  Je  finis  en  suppliant 
5,  Irès-humblemenl  Votre  Majesté  d'exami- 
,,  ner  les  motifs  de  cette  Requête  ^  dt  déda- 
,,  rer  sur  cela  ses  intentions,  et  de  les  faire 
,,   connaître  dans  les  Provinces.   » 

Telle  était  la  Requête  du  Mandarin  Tchin" 
mao.  L'Empereur  l'ayant  examinée  la  ren- 
voya aux:  Tribunaux  pour  lui  en  faire  le  rap- 
port. No?)s  en  eûmes  connaissance  dès  les 
premiers  jours  d'Avril  :  mais  nous  reposant 
d'un  côté  sur  les  bontés  dont  l'Empircur 
nous  honore  ,  et  de  l'autre  sur  li's  faussetés 
manifestes  de  cette  accusation,  qui  ne  poU' 
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vaionl  être  igiioiées  de  l'Enipereurj  nous  ne 
crûmes  pas  en  devoir  taire  beaucoup  de  cns. 
Cependiinl  nous  appiîmesque  le  seizième  du 
même  mois  d'Aviil  il  s'élait  lenu  h  ee  sujet, 
pnr  ordre  de  l'Empereur,  une  assemljlée  géué- 
jiile  des  chefs  de  tous  les  Tribunaux  ,  où 
Tiolre  sainte  Religion  avait  été  absolument 
condamnée,  les  JMissionnaiies  chassés,  etc. 
Voici  quelle  était  la  Seuleuce  qu'ils  portè- 
rent. 

«  A  l'égard  de  la  Pvcligion  chrétienne  on 
5,  a  ti  ouvé  dans  les  archives  des  Tribunaux  , 
5,  que  l'année  huit  de  Caui-hi  ,  l'Empereur 
5,   avait  porté  l'Edit  suivant  :  » 

La  Religion  chrétienne  s' étend  deplus-eri'' 
pins  dans  les  Proinnces  ,  quoiqu'un  n'en 
ait  permis  l'exercice  qaà  Ferdinand  Ver- 
hiest  et  (.  ses  compagnons. ^Peut-être  bâtit-on 
des  Eglises  dans  la  province  de  Pe-lcheli  ;  et 
dans  les  autres  Provinces  peut-être  y  en  a-" 
t^il  Ljui  embrassent  cette  Loi.  C'est  pourquoi 
il  est  à  propos  de  la  défendre  sévèrement. 
Que  cet  Edit  soit  exactement  observé.  Ceti 
Fdit  se  conserve  avec  respect  dans  les  ar- 
chives  des  Tribunaux. 

«  n  y  a  fort  long-temps  qu'on  a  défendu 
5,  dans  toutes  les  Provinces  de  bntir  des 
j.  Eglises  et  d'embrasser  la  Loi  chiéiienne. 
5,  On  trouvera  sans  doute  des  gens  de  la  lie 
5,  du  Peuple  qui  ne  font  pas  le  cas  (fu'ils 
j,  doivent  de  celte  défense.  Le  Mandarin 
j,  7^c/?//z-mr/osoutienl  danssa  Kequèfr  qu'on 
,,  bâtit  d«'S  Eglises  dans  toutes  les  Provin- 
5,  viuces  ,   que  plusieurs  personnes  de    la 
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populace  embrassent  cette  Religion  ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  permettre  h  ces  viles 
plantes  de  croître  et  de  se  fortltier.  3^ous, 
vu  ce  qui  est  contenu  dans  ladite  PxecjLiéte  , 
décilarous  qu'on  accordera  le  pardon  dans 
toutes  les  Provinces  de  l'Empire  h  ceux 
qui  depuis  la  publication  de  celte  défense 
ont  embrajbé  la  Loi  chrélienne  ,  pourvu 
qu'ils  se  repentent  de  leur  faute  ,  et  qu'ils 
contribuent  à  détruire  entièrement  les 
Eglises  ,  ensorte  qu'il  n'en  lesle  plus  nul 
vestige  :  que  ceux  qui  voudront  peisévérer 
dans  cette  Religion  seront  traités  avec  la 
même  rigueur  que  les  rebelles  :  que  si  les 
Mandarins  négligent  d'en  faire  la  recher- 
che ,  ils  seront  punis  de  la  niême  manière 
que  les  Mandarins  peu  soigneux  à  décou- 
vrir les  rebelles.  Pour  ce  qui  est  des  Mis- 
sionnaires Européens  ,  que  les  Mandarins 
d'ai  mes  et  de  lettres  en  fassent  d'exactes 
perquisitions  ,  et  qu'ils  les  découvrent 
aussitôt  aux  premiers  Mandarins.  Que  les 
Mandarins  7  soni^-tou  ,  Foii-yvtn  ^  2  itou  y 
Tsong-fnng  1rs  renvoient  à  Macao  ,  et 
({u'a[)rès  avoir  abattu  toutes  leurs  Eglises, 
ils  leur  ordonnent  de  retourner  chacun 
dans  leur  Pays.  Cette  Sentence  ne  sera 
envoyée  dans  les  Pro\inces  pour  y  être 
exécutée  .,  qu'après  qu'elle  aura  été  lue  et 
appn;u\ée  de  l'Empereur.  » 
\ous  pouvez  juger  des  sentimens  de  nos 
oœurs  à  cette  nouvelle  ,  par  rcfFcl  qu'elle 
ne  manquera  pas  de  produire  sur  le  \ôtre. 
îiQjis  songeâmes  aussitôt  à  préstnter  unPla- 
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CM'în  l'Empereur  pour  notre  jus! ificalîon.  La 
diiiicullé  était  de  le  taire  passera  Sm  Majesté. 
Nous  nous  ndresssames  pour  cela  h  tous  nos 
amis  ,  Eunuques  et  autres  ,  qui  pouvaient 
nous  rendre  ce  service.  Personne  n'osa  s'en 
charger.  Dans  cette  extrémité  le  Père  Parea- 
nin  demanda  conseil  au  premier  INIinistre  , 
qui  est  de  ses  amis  ,  et  au  neuvième  fils  de 
l'empereur,  qui  est  plein  de  bonté  pour  les 
Européens.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  ver- 
raient nos  Juges, etqu'ilsn'épargneraient  rien 
pour  les  engager  à  changer  leur  Sentence.  Ils 
se  donnèrent  en  eiret  l'un  et  l'autre  de  grands 
mouvemens  pour  notre  affiiire  :  leurs  solli- 
citations eurent  du-moins  cela  de  bon  ,  que 
la  Sentence  ne  fut  point  portée  h  Sa  Majesté 
avant  les  Fêtes  que  l'on  fait  tous  les  ans 
pour  la  naissance  de  l'Empereur.  Ces  Fêtes, 
qui  étaient  fort  proches  ,  durent  ordinaiie- 
inent  dix  jours.  Pour  surcroît  de  bonheur  , 
les  Fêtes  ne  furent  pas  plutôt  finies  que  l'Em- 
pereur fit  un  voyage  de  cinq  jours.  Tout  cela 
nous  donna  le  temps  de  faire  agir  auprès  de 
nos  Juges.  Mais  le  succès  répondit  bien  peu 
à  nos  espérances.  Dans  la  seconde  assem- 
blée que  les  nt  uf  Tîibunaux  tinrent  le  i  f 
Mai  sur  cette  affaire  ,  iU  portèrent  la  Sen- 
tence suivante  : 

«  Les  Missionnaires  Européens  ont  rendu 
»  un  grand  service  h  cet  Empire,  en  réfor- 
»  ni:\ni  le  Tribunal  des  M^tliémaliques  ,  et 
»  en  prenant  le  soin  de  faire  faire  des  ma- 
»  chines  de  guerre  :  c'est  j)our  cette  raison 
»   qu'on  leur  a  permis  de  demeurer  en  cha- 
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»   que  Province  ,  et  d'y  taire  en  pnniculier 
»   les  exercices  de    leur  Religion.   Mais  en 
))    même-temps  on  a  fait  défense  h  tous  les 
i)    Chinois  de  la  province  dePe-tcJjeli  et  des 
»    autres  Provinces  ,  de  les  aider  à  baiir  des 
i)    Eglises  et  d'embrasser  leur  Loi.  Comme 
»   il  s'est  écoulé  bien  du  temps  depuis  cette 
M    défense  ^  il  y  a  sans  doute  parmi  la  popu- 
))    lace  des  gens  qui  en  font  peu  de  cas.   Le 
»    Mandarin  Tchin-mao  assure  dans  sa  Re- 
»    quête  qu'on  bâtit  des  Eglises  dans  toutes 
))   les  Provinces,  et  qu'une  infinité  de  gens 
»    de  la  lie  du  Peuple  embrassent  la   Rtli- 
))    gion  chrétienne  ,  et  il  est  d'avis  qu'on  ne 
i)    permette  pas  h  ces  viles  plantes  de  croître 
))    et  de  se  fortifier.  C'est  pourquoi ,  vu  celle 
»    Requête  ,   nous  déclarons  que  ceux  qui  , 
»    dans  le  ressort  des  huit  étendards  ,  dans 
»    la  province  de  Pe-tcheli ,  et  dans  les  8U- 
i)    très  Provinces  ,   ont   embrassé   celte  Loi 
))    depuis  la  susdite  défense  ,  obtiendront  le 
>>    pardon  de  leur  faute,  pourvu   qu'ils  s'en 
»    repentent.  Que  si  au-contraire  ils  persé- 
»    vèient  dans  leur  ignorance  et   dans  leur 
))    aveuglement  ,   ils   seront   traités    avec    la 
»    même  rigueur  que   ceux  qui  vendent   da 
))    riz  vers  la  mer  du  Midi.  De  plus  ,  qut?  les 
M    pêre6  ,  les  frères  ,  les  parens  ,  les  voisins  , 
»   qui  manqueront  à  dénoncer  leurs  enfans  , 
))    leurs  frères  et  leurs  voisins  ,  seront  punis 
«    de  cent  coups  de  bâton,  et  bannis  h  tiois 
»    cens  lieues.  Enfin  ,  que  les  Mandarins  y 
«    peu  exacts  à  en  faire  la  recherche,  seront 
»    privés  de  leur  Mandarinat.    Pour   ce   qui 
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»  est  des  Européens ,  nous  permettons  a  ceux 
»  qui  ont  reçu  la  Patente,  et  qui  sont  au 
î)  nombre  de  quarante -sept  ,  de  demeurer 
»  chacun  dans  son  Eglise  ,  et  d'y  l'aire 
»  en  particulier  l'exercice  de  sa  Keligion. 
»  Mais  pour  ceux  qui  n'ont  y)as  de  Patente, 
M  nous  ordonnons  aux  jMandaiins  d'armes 
î)  et  de  lettres  d'en  faire  d'exactes  perquisi- 
«  lions  ,  et  de  les  dénoncer  aussitôt  aux  pre- 
»  miers  Mandarins  Tso/ig-tou  ,  Fou-yv^en  ^ 
»  Titou  ,  Tsorg-p'ing  ,  qui  ks  renverront 
»  h  Macao,  avec  ordre  de  retourner  dans  leur 
»    Pays  ,  etc.    » 

Ce  fut  le  12  de  Mai  que  nous  eûmes  copie 
de  cette  Sentcner.  Le  ijiéme  jour  le  Père 
Parcninin  idi.i  cluz  le  jjremit  i  Miuistre  pour 
la  lui  montrer.  O  Ministre  en  fut  surpris  ,  et 
dit  (fu'il  devait  aller  leL  ndemain  h  Ichans^- 
tclnin-yven  ,  li<'u  de  pl.riaance  où  l'Empe- 
reur fait  ordinairement  son  >éjour  ,  et  que 
là  il  parlcraii  h  nos  Juges,  qui  devaient  s'y 
tiouver.  Il  le  fit  efrccli\einent  ,  (|uoique 
d'abord  avec  peu  de  succès.  Mais  comme  les 
Pères  Suariz  et  Parennin  avaient  eu  occa^ 
sïon  de  pjé&cnter  un  Placet  à  l'Empereur  la 
veille  de  son  départ  rujur  le  petit  voyage  dont 
j'ai  parlé  ,  le  INIinislre  profita  avantagt  use- 
meiit  de  celte  circonstance  en  notie  faveur. 
Voici  le  Placct  que  nous  présenlûmes  ;  il  est 
fidèJement  traduit  du  Chinois  : 

«  ■Nous  Kilien  Stuniph,  Joseph  Suarez  , 
»  Domini(jue  Parennin  ,  elc.  ,  au  sujet  de 
»  l'accusation  intentée  par  le  Tsoiig-ping 
>*    Tcldn-niau  ,  contre  les  Hollandais,  dans 
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i)  laquelle  il  nous  enveloppe  faussement,  en 

i)  disant  que  nous  iassenj})lons  une  infinité 

w  de  gens  de  la  lie  du   Peuple  ;   que  nous 

î)  sommes  de  viles  plantes   qu'il  faut  déia- 

;>  ciner  ;  que  nous  examinons  les  mœt.is  et 

w  les  coutumes  des  Chinois  ;  que  nou^dres- 

»  sons  des  Cartes  des  moutagneset  des  fleuves 

»  de  TEmpire  ,  etc.  Votre  Majesté  a  donné 

)î  ordre  aux  Tribunaux  d'examiner  cette  ac- 

»  cusation  du  Mandarin. 

5)  Nous  ,  vos  Sujets  ,  lorsque  nous  pensons 

M  que  Votre  Majesté  est  parfaitement  iufoi- 

»  niée  de  notre  conduite  et  des  senti  .mens  de 

»  nos  cœurs  ,    toutes  nos  craintes  se  dissi- 

»  peut  :  cependant  nous  nppréliiMidons  que 

»  vos  Sujets  qui  composent  Icb  Tribiiii^ux, 

»  ne  sachant  pas  la  grande  difrért* noe  qui  se 

»  trouve  entre  les  Hnllandais  et  nous  ,   ne 

»  prêtent  trop  aisément  ro\eilîe  aux  fausses 

■))  accusations  l\u  T'^orii^-piii^.  C  est  pourquoi 

»  prosternés   aux  pi;  ds  de   Votre   ÎNIajf  sîé  , 

»  nous  osous  la  sup[-lier  tiès-hurtiJ.lement 

))  d'ordonner  à  ces  autrusles  Ti  ihunauxque 

))  dans  la  Sentence  (ju'ils  porterojit ,  ils  tas- 

3)  sent    attention    à    cette   difVérence.   Nous 

»  avons  renoni  é  au  siècle  pour  nous  consa- 

j)  crer  à  la  vie  Relii^ieuse  ,  et  c'e^t  en  essuvant 

ji  toutes  sortes  de  fatigues  et  de  péiils,  ({ue 

»  nous  sommes  venus  ici  des  extrémités  de 

)>  la  terre ,  pour  y  couler  paisiblement  nos 

»  jours  dans  la  pratitjue  des  vertus  Religieu- 

»  ses.   Nous  n'avons  d'autre  occupation  que 

»  d'exhorter  les  Peuples  à  remplir   exacîe- 

»  ment  les  devoirs  de   leur  état,  et  à   con- 
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»  former  leurs  moeurs  aux  Lois  de  l'Em- 
))  pire  :  uos  iustructions  cl  les  règles  de  con- 
))  duite  que  nous  donnons  aux  Chinois  ,  sont 
))  depuis  près  de  deux  cens  ans  entre  les 
»  mains  de  tout  le  monde.  Gomment  donc 
î>  notre  accusateur  peut-il  dire  que  nous  ras- 
»  semblons  la  lie  du  Peuple?  Yang-quang- 
))  sien  avança  autrefois  la  même  calomnie  : 
»  Adam  Scliall  et  ses  compagnons  eurent 
»  alors  beaucoup  à  souffrir  de  ce  Mandarin  ; 
»  mais  Votre  Majesté ,  toujours  équitable  , 
»  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  ce  qu'il  y 
»  avait  de  vrai  d'avec  ce  qu'il  y  avait  de 
>j  faux ,  ce  qui  était  raisonnable  d'avec  ce 
>»  qui  était  injuste,.  L'année  trente-unième 
»  de  Cani-hi  ,  Tchang-pong-ke  (  i  )  ,  qui 
)>  était  alors  vice-Roi  de  Tche-kiang  ,  ^ro- 
»  duisit  les  mêmes  faussetés  et  les  mêmes 
«  calomnies  contre  notre  sainte  Religion  , 
»  et  la  défendit  sévèrement  dans  sa  Piovince. 
»  Dans  cette  extrémité  ,  Thomas  Fereira  , 
»  Antoine  Thomas  et  leurs  compagnons  , 
»  présentèrent  un  Placet  à  Votre  Majesté,  et 
»  ce  fut  par  une  grâce  singulière  de  V<>tre 
w  Majesté,  que  le  Tribun-d  du  dedans  du 
»  Palais  et  celui  des  Rites  prononcèrent  ce 
»  qui  suit  :  ))  Les  Européens  qui  sont  dans 
toutes  les  Provinces  de  notre  Empire  ny 
causent  aucun  trouble  :  d'uilleufs  la  Reli- 
gion qu  ils  professent  n  est  point  fausse  ;  elle 
ne  souffre  aucune  hérésie  j  elle  n  excite  point 


(\)   11   psf  nulimidliui   le  premier    de   Eos  Juges  ,  et 
soUicile  forlenuat  contre  iiou«. 
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de  querelles  :  on  permet  bien  aux  Chinois 
d'aller  dans  les  Temples  des  Lamas  ,  des 
Hosam  ,  des  Taosse  et  des  autres  Idolts  ; 
et  l'on  défend  la  Loi  des  Européens  ,  qui  n'a 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  aux 
Lois  de  l' Empire  ;  cela  ne  nous  parait  pas 
raisonnable.  C'est  pourquoi  nous  voulons 
quon  leur  permette  de  bâtir  des  Eglises 
comme  auparavant  ^  et  qu  on  cesse  d'inquié- 
ter ceux  qui  ,  fusant  profession  de  la  Reli- 
gion cliréti  cnne  ^fréquentent  ces  Eglises,  etc. 
ce  Votre  Majesté  confirma  cette  Sentence  ,  et 
j)  ce  très-auguste  Edit  se  conserve  dans  les 
))    archives  des  Tribunaux. 

«  Depuis  la  quaranteT^eptième  année  de 
»  Cam-hi  ,  Votre  Majesté  a  dai§:né  admettre 
))  en  sa  présence  tous  les  Européens  qui  de- 
»  meurent  dans  les  Eglises  des  Provinces  : 
»  elle  leur  a  donné  une  Patente  impériale, 
»  dans  laquelle  ils  promettent  de  ne  jamais 
»  retourner  en  Europe.  Il  y  a  sur  cela  un 
»    Edit  de  Votre  Majesté. 

»  Qui  se  serait  imaginé  qu'après  tant  de 
»  faveurs  signalées  de  Votre  Majesté  ,  il  se 
5)  fut  trouvé  quelqu'un  qui  eût  osé  nous  être 
5)  contraire  ?  Cependant  l'année  ciuquan- 
»  tième  de  Cam-hi ,  Fan-tchao-tso  ,  Votre 
»  Sujet,  nous  accusa  dans  une  Requête  d'en- 
w  scigner  une  Religion  qui  est  mauvaise  ,  etc. 
»  Le  Tribunal  des  Rites  ,  après  avoir  déii- 
u  béré  sur  cette  affaire ,  se  conforma  à  l'Edit 
»  que  Votre  Majesté  porta  Tannée  trente- 
»  unième  de  Cam-hi ^  et  rapportant  ensuite 
»   la  raison  pour  laquelle  on  a  donné  la  Pa- 
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»    frnte impériale  auxLurojké«-iis,  conformé- 
»    ment  h  la  délibération  du  Ou-yn-ticn  ( i), 
«    il   dit  ouvertement   qu'il  ne  fallait  avoir 
»    aueuii  égard  à  la  Requête.  Cette  dernière 
»    Sentijuce   se   conserve   d.-ns  les  areliives. 
))    Cependant  TcJiin-Jiino ,  ouï  ne   sait   pas 
»    les  grâces  exliaordinaiies  que  Votre  Ma- 
»    jesté  nous  a  accordées,  et  qui  ignore  pa- 
»    reiliemenl  quelie  est  notre  ori-ine  ,  nous 
«    confond  avec  les  IloUaudais  ,  et  nous  ac- 
))    cuse  faussement  comme  eux  de  rébellion. 
>,    Il  ignore  sans  doute  qu'il  y  a  au-delà  des 
«    met  s  un  grand  nombt  e  de  Royaumes  très- 
j)    différens  les  uns  des  autres  ,   et  que  nous 
M    n  avons  nul  rap.port  avec  les  Tloliandais  , 
»    ni  en  ce  qui  concerne  ly  Religion  ,  ni  en 
),    toute  autre  chose.  Il  y  a  long-temps  que 
»    nous  avons  eu rhonneur d'en  avnti(  Votre 
«    Majesté.  Néanmoins  ie  Tsojig-fHJig  ,  sans 
))    avoir  examiné  auparavant  ce  qu'il  avance  , 
»    nous   prête  de  pernicieux  desseins  ,  les- 
»    quels  ,  à  ce   qu'il  prétend  ,  nous  ont   fait 
«   venir  ici  des  extrémités  de  la  terre  ;  et  il 
»    s'en  explique  d'une  manière  si  atroce ,  que 
)>    nous  ne  }>ouvons  relt-nir  noslnrme.s.  Dans 
»   ces  tristes  conjonctures  où  nous  nous  trou- 
))   vous  ,  destitués  de  tout  appui,  nous  met- 
»    tons  toute  uolyé  confiance  dans  la  bonté 
»    avec  laquelle  Votre   Majesté  nous  a  tou- 
))    jours  soutenus  et  protégés.  C'est  elle  qui 
»    nous  fait  goûter  le  bonheur   qu'il  y  a  de 
>»   vivre  dans^on  Empire.  Nous  la  supplions 

(i/  C'est  un  Tribunal  inférieur. 
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))  donc  très-liunjbiLmetjt  de  faire  savoir  d^ns 
»  toutes  les  Provinces  que  nous  n'ecseignons 
»  point  aux  Chinois  une  doctrine  mauvaise, 
»  et  que  nous  ne  cherchons  point  à  les  sé- 
»  duire.  Ce  bienfait  de  Votre  Majesté  ,  dont 
j)  nous  conserverons  éternellement  le  sou- 
M  venir  ,  nous  rendra  la  vie  ,  et  c'est  pour 
M  cela  que  ,  prosternés  aux  pieds  de  \otre 
»  Majesté,  nous  osons  lui  présenter  cette  R.e- 
ii    quête  avec  le  plus  profond  respect.  » 

Le  premier  Ministre  a  qui  le  père  Paren- 
nin  avait  montré  notre  Placet  ,  et  qui  savait 
que  nous  l'avions  présenté  à  l'Empereur,  s'en, 
servit  avantageusement  auprès  de  nos  Juges. 
Il  leur  représenta  que  notre  Placet  ayant  été 
vu  de  l'Empereur  ,  Sa  Majesté  ne  laisserait 
jamais  passer  leur  Sentence  ,  ce  qui  les  cou- 
vrirait de  confusion.  Cette  raison  ,  qui  fait 
plus  d'impression  sur  les  Chinois  que  sur  les 
Européens  j  eut  alors  tout  l'efTet  que  nous 
pouvions  en  espérer  :  elle  engagea  les  Tri- 
bunaux à  s'assembler  une  troisième  fois.  Us 
le  firent  effectivement  le  19  Mai  ,  et  le  21 
ils  portèrentle  résultat  de  leurs  délibérations 
au  Tribunal  du  dedans  du  Palais  ,  d'où  il 
ne  peut  sortir  quand  il  est  une  fois  donné  , 
qu'il  n'ait  été  ou  approuvé  ou  rejeté  de  Sa 
IMajesté.  Voici  cette  Sentence  telle  qu'elle  a 
été  confirmée  par  l'Empeieur  ,  et  envoyée 
dans  toutes  les  Provinces.  Dans  les  deux 
Sentences  qu'on  a  rapportées,  on  n'a  traduit 
que  ce  qui  avait  rapport  à  la  Pi.eligion  :  ici 
on  a  traduit  la  Sentence  toute  entière,  tant 
6ur  ce  qui  regarde  les  vaisseaux  des  Euro- 
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péens  ,  que-  aui  ce  (jui  coucci  uu  notre  sainte 
Foi. 

Sur  les  précautions  çi'c  notre  très  -  sage 
Eiiipcrciir  ordonne  de  prendre  pur  rapport 
aux  Pays  éloignés  cjui  sont  au-delà  des 
mers. 

«  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par  le 
»  Tribunal  de  guerre  ,  on  tiouve  que  ce  Tri- 
»  buualet  les  autres  Tiiburinux  de  l'Empire 
))  ont  donné  leur  avis  sur  les  cli<»ses  eonie- 
»  nues  dans  la  Requête  de  Tchin  -  nuio  , 
»  M  indarin  de  Hie-che-tchim  ,  de  la  pro- 
5)  vince  de  Canton  :  et  ouvrant  le  pa- 
»  pier  qui  renferme  leur  avis  ,  on  y  lit  ces 
»  parob's  :  Nous  ,  vos  Sujets  ,  nous  avons 
»  délibéré  ensemble  sur  le  contenu  de  la  Re- 
))  quét.*  présentée  par  Tchin-niao  ^  INIanda- 
»  rin  de  Hie-che-tchim^  de  la  province  de 
»  Canton.  Celte  Requête  est  conçue  en  ce» 
»    termes  : 

Ici  est  tout  du  long  la  Requête  de  Tchin- 
mao ,  telle  quelle  est  rapportée  ci-dessus, 

»  Nous  ,  après  avoir  examiné  la  susdite 
»    Requête,  c'est  ainsi  que  nous  prononçons. 

»  Pour  ce  qui  est  du  premier  article,  les 
»  premiers  Mandarins  n'ont  été  élevés  à  une 
))  si  baute  dignité  ,  que  pour  humilier  et  ré- 
î)  primer  les  méchans.  C'-'^st  à  eux  de  pren- 
»  dre  les  précautions  qu'ils  jugeront  néces- 
»  saires:  c'est  à  eux  de  déterminer  le  nom- 
»   bre  des  vaisseaux  Européens  qui  doivent 

commercer 
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»  commercer  avec  nous  ;  en  qaeîs  lieux  ils 
»  doivent  mouilKr;  de  quelle  soi  le  on  doit 
«  leur  permettre  de  faire  le  commerce;  s'il 
»  est  h  propos  ,  et  de  qut^lie  manièieil  con- 
»  vient  de  leur  donner  entrée  dans  nos  Ports; 
»  ^'il  est  nécessaire  d'élever  quelque  Foite- 
»  resse;  s'il  faut  laisser  aborder  les  vaisseaux 
V  tous  ensemble,  ou  l'un  après  l'autre.  En 
i)  Cas  qu'il  y  ait  quelque  cbose  de  plus  à 
»  examiuer,queleaM.mdarius  Tsiang-kium, 
»  Tson^'tou  y  Fou-yiftii^  litou^  Tsong-piîig 
»  s'assemblent  pour  en  délibérer  ,  et  qu'ils 
»  nous  envoient  le  résultat  de  leurs  déîibé- 
»  rations;  n<ius  déterminerons  alors  à  quoi 
»    1  on  doit  s'en  tenir. 

»  A  l'égard  de  la  Religion  chrétienne  , 
M  après  avoir  consulté  les  archives  des  Tri- 
»  bunaux  ,  on  y  a  trouvé  que  Tannée  liuî- 
M  liènie  de  C<7/7f-/ii  les  Tribunaux  poiîèrent 
»  la  Sentence  suivante  ,  qui  fut  approuvée 
»    par  l'Emjjeieur  :  » 

Quoiqu'il  n'y  ait  g  ne  Ferdinand  F'erhiest 
et  ses  compagnons  ,  auxquels  il  soitpennisde 
demeurer  comme  au pa rainant  dans  les  Pro- 
vinces ^  la  Btligion  chrétienne  s' étend  peut- 
être  dans  la  prowince  de  Pelcheli  et  dans 
les  autres  Provinces i  on  y  hcUit  de  iwuvtlles 
Eglises ,  et  il  se  trouue  de  nouveaux  Disci- 
ples qui  embrassent  cette  Loi.  C'est  pourquoi, 
il  est  à  p'-opos  de  la  défendre  sévèrement. 
Qu'on  observe  exactement  cet  Edit. 

De  plus  ,  Tannée  quarante-cincjuième  de 
Cam-^i,  il  y  cul  un  autre  Edit.de  l'Empe- 
reur, qui  est  ainsi  exprimé  :   Qu'en  do>^r,Q 
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aux  Européens  gui  ne  cluwent  point  retour- 
ner en  Europe  ,  une  Patente  impériale  scel- 
lée du  sceau,  dans  laquelle  on  Use  le  Foys 
de  chacun  d'eux,  son  âge,  l'ordre  Religieux 
qu'il  a  embrassé,  depuis  combien  de  temps 
il  est  à  la  Chine  y  et  la  promesse  qu  il  fait  de 
ne  plus  retourner  en  Europe,  Que  les  Eu- 
ropéens viennent  à  la  Cour,  et  qu  ils  parais- 
sent devant  l'Empereur  pour  recevoir  la  sus- 
dite Patente  écrite  en  caractères  Tartares 
et  Chinois  ,  et  scellée  du  sceau.  Que  cette 
Patente  leur  serve  de  témoignage;^  qu'on  ob- 
serve exactement  cet  Edit,  et  qu'on  le  con- 
serve dans  les  archives. 

<c  Mais  après  tant  de  temps  écoulé  ,  il  se 
i)  peut  bien  faire  qu'il  se  soit  glissé  quelque 
j>  eliose  de  mauvais  ;  c'est  pourquoi  ,  que  la 
i)  défense  soit  faite  et  piibliée  dans  le  ressort 
3)  des  huit  étendards  ,  dans  la  province  de 
3)  Petcheli ,  et  dans  les  autres  Provinces  ,  à 
»  Leao-tong ,  et  dans  les  autres  lieux.  Nous  , 
M  vos  Sujets  ,  nous  n'osons  rien  décider  ab- 
«  solument-,  c'est  pourquoi  nous  attendons 
.>  avec  un  profond  respect  les  ordres  de  Votre 
y>   Majesté.  » 

Ordre     de     l'Ejipereur. 
Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  est  décidé. 

Le  \i)  de  Mai  nous  eù;nes  avis  de  ce  que 
contenuU  cette  Sentence  ;  malhcureuscmenl 
tout  ce  jour-la  et  le  lendemain  '^o  ,  le  pre- 
xaier  MÎiiiàtre  était  occupe  des  allaires  des 
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Moscovites,  ce  qui  lit  qu'on  ue  put  pas  lui 
parler.  C'était  le  seul  qui,  par  son  crédit  , 
pouvait  nous  rendre  service.  Le  21  au  soir 
le  Ministre  allant  à  son  Tril)unal ,  y  trouva 
la  Sentence  :  le  lendemain  il  envoya  en  aver- 
tir le  Père  Moran  ,  qui  demeure  à  Tclian^- 
tcliun-yven.  Le  23  nous  apprîmes  que  celle 
Sentence  avait  été  présentée  à  l'Empereur  , 
et  que  Sa  Majesté  l'avait  confirmée.  Aussitôt 
le  P^.  Parennin  courut  chez  le  Ministre  pour 
lui  demander  conseil.  «  Il  n'est  guère  pos- 
,,  sible,  répondit  le  Ministre,  d'y  apporter 
,,  quelque  remède  ;  tout  ce  que  vous  avez  à 
,,  faire  ,  c'est  de  présenter  une  seconde  fois 
,,  votrePlacetà  Sa  Majesté,  et  cela  dès  de- 
,,  main  matin  sans  différer.  Comme  j'ai  droit 
,,  de  voir  la  Sentence  et  l'ordre  de  Sa  Ma- 
5,  jeslé,  je  me  ferai  apporter  l'un  et  l'autre, 
,,  et  je  les  garderai  un  jour  chez  moi  ;  agis- 
5,  sez  ,  et  ne  perdez  point  de  temps.  »  Le 
24  nous  allumes  tous  à  Tchang-tchun-jr^'en 
pour  présenter  notre  Placet.  Il  n'y  eut  aucun 
Mandarin  qui  voulut  s'en  charger ,  ni  même 
nous  permettre  de  paraître  en  présence  de 
l'Empereur.  Néanmoins  comme  le  P.  Suarez 
avait  quelques  lunettes  que  l'Empereur  lui 
avait  donné  à  examiner  ,  il  en  donna  quel- 
qucâ-unes  au  P.  Parennin  ,  et  ce  fut  par  ce 
moyen  qu'il  leur  fut  permis,  aussi-bien  qu'au 
P.  Moran,  d'avoir  audience  de  l'Empereur. 
Au  sortir  de  cette  audience  on  écrivit  tout 
ce  qui  s'y  était  passé  ,  et  je  vais  le  rapporter 
lidèJement. 

f.  Le  24  Mai  1717  ,  l'année  cinquanle- 
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,,  sixième  de  Catti-hi ,  le  quatorzième  jour 

,,   d<i  la  (quatrième  lune. 

,,  Coiuine  nous  apprîmes  liier  qii<^  les 
5,  neuf  Tribunaux  avaient  poi  lé  une  Scn- 
,,  tence  toucUaul  l'airaire  de  notre  sainte 
j,  Rdigiou  ,  et  qu'elle  avait  été  présentée  à 
,j  l'Em  percur,nous  nous  rendîmes  à  jTrA*:/ z/^- 
ichun-yven  y  ayant  en  main  le  Plarel  que 
nous  avions  présenté  h  Sa  Majeslé  la  lune 
précédente.  Les  Pères  Suarez,  Farennin 
et  Moran  parurent  en  présence  de  Sm  Ma- 
jesté le  Placet  a  la  main.  Dès  que  l'Em- 
pereur les  aperçut,  il  demanda  de  quoi  il 
s'agissait.  Il  s'agit  d'un  Pl;icet ,  répondi- 
rent les  Rèies,  que  Voire  Majesté  a  eu  la 
'\  bonté  délire  ,  et  qu'elle  a  ordonné  de  gar- 
der jusqu'à  ce  que  lesTiibun;»ux  lui  eus^ 
senf  l'ail  le  rapport  de  celte  allaire.  Main- 
tenant nous  ap^jrenotis  que  les  Ti  ibunaux 
ontpoiié  une  Sentence  très -rigoureuse 
qui  proscrit  la  Religion  chiélienne.  Non, 
répondit  l'Enipeieur  ,  la  Sentence  n'est 
pas  rigoureuse,  et  l;i  Religion  tbiélieun,e 
n'est  pas  proscrite.  On  détend  seulement 
de  prêcher  aux  Européens  qui  n'ont  pas 
reçu  la  Patenl<  .  Celte  défense  neiegarde 
point  ceux  (pii  ont  la  Patente.  Cette  dis- 
tinction (jue  fait  Votre  Majesté  ,  dirent  les 
Pèr<  s  ,  n'«'>t  pas  exprimée  clairement  dans 
la  Senlenec.   Elle  y  est   clairement,    ré- 
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pondit  l'Empereur,  j'ai  lu  allentiv émeut 
la  Sentence  :  que  si  nuus  prétendez  qu'i\ 
soit  permis  de  prêcher  voire  Loi   à  ceux 
,   «|ul  n'ont  point  la  Paleute  ,  c'est  ce   qui 
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n^est  pas  possible.  JNIais  ,  dirent. ks Pères, 
on  cite  au  commeiicenunt  de  la  Sentence 
l'Edit  de  la  huitième  année  de  Cam-hi.  Il 
est  vrai,  répondit  l'Empereur,  mais  cela 
veut  direqu^il  esf  défendu  ,  selon  cet  Edit, 
de  prêcher  h  ceux  qui  n'ont  pas  la  Pa- 
tente. Les  Pères  firent  de  nouvelles  ins- 
tances :  Nous  craignons,  diienl-iis,  que 
les  Mandarins  des  Provinces  ne  nous  ti  ai- 
tent  tous  de  la  même  manière,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  prêcher  noire  sairitt 
Loi ,  même  à  ceux  qui  ont  la  Patente.  Si 
cela  arrive  ,  dit  l'Empereur  ,  ceux  qui  ont 
la  Patente  n'ont  qu'à  la  montrer  ;  on  y 
verra  la  permission  qu'ils  ont  de  prêcher 
votre  Loi.  Ils  peuvent  la  prêcher  ;  c'est 
auxChinois  de  l'écouter  s'ils  veulent.  Pour 
ce  qui  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  Pa- 
tente ,  qu'ils  viennent  ici ,  je  la  leur  don- 
nerai ;  (  l'Empereur  se  mit  à  sourire  en 
disant  ces  dernières  paioles  )  puis  il 
ajouta  ;  au-reste  ,  on  ne  permet  de  prê- 
cher,  même  h  ceux  qui  ont  la  Patente  , 
que  pour  an  temps  ;  on  verra  dans  la  suite 
quelle  résolution  il  faut  prendre  à  leur 
éga  d.  Mais  ,  dirent  les  Pères  ,  si  on  in- 
quiète aussi  ceux  qui  ont  la  Patente  ,  nous 
aurons  recours  à  Votre  Majcslé.  Ayez  soin 
de  m'en  donner  avis,  dit  l'Empereur.  Il" 
y  a  une  chose,  ajoutèrent  les  Pèies  ,  qui 
nous  f.iit  une  peine  infinie,  c'est  que  ks 
Tribunaux  nous  traitent  de  rebelles.  Ntî" 
vous  en  inquiétez  point,  répondit  l'Em- 
pereur ,  c'est  une  formule  ordinaire  dont 
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,,   se  serveut  les  Tribunaux.  Aussitôt  que  cet 
5,   Edit  sera  publié,  diront  les  Pères,  on  fera 
5,   des    recliercbes  des  Missionnaires  et  des 
,,   Chrétiens,  il  s'excitera  des  troubles,  etc. 
, ,   Pour  ce  qui  est  des  reclierclies ,  répondit 
5,  l'Empereur  ,    elles   sont    indispensables. 
5,    Quand  j'ai  envoyé  Liping-tcliong  à  Can- 
,,    ton,  je  Tai  chargé  d'un  ordre  pour  le  viee- 
5,   Pioi  ,  par  lequel  je  lui  enjoins  de  recher- 
5,   cher  et  de  rassembler  en  un  même  lieu 
j,   ceux  qui  n'ont  pas  la  Patente.  Et  depuis 
5,   peu   que  le  Tsong-tGii -yan- ling  est  le- 
,,   tourné  h  Canton,  je  lui  ai  donné  de  pa- 
5,   reils  oidres  ,  et  j'attends  sa  réponse.  Il  m'a 
j,   dit  qu'il  était  surpris  que  Tchin-viao  vous 
,,   ail  traité   si  durement  dans   sa  Requête  : 
5,   car  ,  m'a-t-il  ajouté  ,  j'ai,  vu  plusieurs  Eu- 
5,   ropéens  à  la  Cour  et  ailleurs,   et  je  n'ai 

jama's  aperçu  qu'ils  aient  rien  fait  de  mal , 
,  ni  qu'ils  aient  excité  des  troubles.  »  Les 
Pères  voulaient  poursuivre  ,  mais  les  Man- 
darins et  les  Officiers  de  la  chambre  qui 
étaient  présens,  leur  fermèrent  la  bouche  ^ 
en  leur  disant  :  Que  vous  reste-t-il  davantage 
à  faire,  que  de  rendre  de  très-humbles  grâ- 
ces h  Sa  Majesté  ,  qui  dit  que  votre  Loi  n'est 
pas  défendue  ?  etc.  Les  Pères  s'inclinèrent 
jusqu'à  terre  ,  et  se  retirèrent  accablés  de 
tristesse. 

Peut-être  serez-vous  surpris  que  le  Père 
Parennin  ,  qui  portait  la  ]}arole  ,  ait  pailé  à 
l'Empereur  de  manière  à  faire  connaître  que 
nous  regardons  cette  Sentence  comme  défen- 
dant notre  saiule  Religion,  ce  qui  ne  parait 
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pas  d'abord  aux  termes  de  la  Scnlence.  Mais 
il  est  bon  que  vous  sachiez  que  le  seul  mot 
King  ^  qui  signifie,  cjail  soit  fait  défense  ^ 
étant  mis  à  la  suite  des  deux  Edits  de  la 
buiticme  et  de  la  quarante-cinquième  année 
de  Cam-hi  y  peut  se  rapporter  également  à 
tous  les  deux ,  et  que  certainement  les  Man- 
darins des  Provinces  le  prendront  en  ce  sens- 
là  ,  qui  ,  selon  les  Cbinois  ,  est  le  sens  natu- 
rel. C'est  ce  qui  Ct  que  ,  nonobstant  les  in- 
terprétations de  l'Empereur,  nous  prîmes  la 
résolution  le  26  de  présenter  un  autre  Pla- 
cet.  Mais  les  Mandarins  refusèrent  absolu- 
ment de  le  recevoir,  et  ils  ne  voulurent  ja- 
mais permettre  qu'aucun  de  nous  parut  en 
présence  de  l'Empereur.  Nous  nous  mîmes 
tous  à  genoux,  et  frappant  de  la  tète  contre 
terre  ,  nous  les  conjuràm.es  de  supplier,  du- 
moins,  l'Empereur  d'avoir  pitié  de  nous.  Les 
Mandarins  ,  bien  loin  de  nous  écouter  ,  nous 
tournèrent  le  dos  et  se  retirèrent. 

Comme  la  Requête  du  Mandarin  Tchin- 
mao  était  rendue  publique  ,  et  qu'elle  pou- 
vait faire  de  très-facbeuses  impressions  sur 
l'esprit  des  Mandarins  et  des  Chinois,  nous 
jugeâmes  qu'il  était  nécessaire  de  faire  une 
apologie  à-peu-près  semblable  à  celle  qu'où 
fit  du  temps  de  la  persécution  de  1  aui:^- 
huan^-sien.  Vous  ne  serez  })as  facbé  de  la 
voir  :  la  voici  traduite  du  Cbinois. 
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Réponse  apologétigae  à  la  R 'que te  présentée 
à  rEîJipc/eur  pur  le  Mandarin  Tt  liin- 
niao ,  contre  les  Européens  et  contre  la 
Religion  chrétienne, 

Dnns la  huitième  :\wx\ée  àe  Cani-lii ,  Yang- 
kuan:^-sien  comnicnr;!  le  premier  h  CiTloin- 
nier  la  sainte  Loi  d.uis  les  termes  les  plus 
i.iJLirieux  :  alors  les  Cliréliens  i'iirent  obligés 
de  faire  ui)e  apologie,  el  de  rél'uler  pied-h- 
pit  cl  la  fausseté  de  ses  aeeusations.  Mainte- 
nant, daiisrannéecincjU'inte-sixièmede  Cani- 
hi  ,  J  chin-mao  ,  nîttif  d' Vu  lin  ,  dans  la  pro- 
viaee  de  Che/iSi  ^  qui  de  simple  Soldat ,  est 
parvenu  h  la  dignité  de  Tsorig-ping y  et  qui 
commande  les  troupes  à  Kie-ïce,  dans  la 
province  de  Canton  ,  sans  avoir  nulle  con- 
nîossanee  de  la  sainte  L.oi  ,  vient  de  pré- 
texter une  visite  qu'il  a  faite  deF  eoies  de 
la  mer  ,  dont  il  a  pris  oecasion  d'offrir  une 
Bequêfe  h  l'Empereur  pour  lui  inspirer  de 
fausses  défiances. 

Cette  Kequéte  n'est  remplie  que  de  paro- 
les en  l'air  et  d'imaginations  puériles,  et  ce 
qu'avance  notre  accusateur  fait  assez  con- 
n;»itre  le  penchant  naturel  qu'il  a  à  nous 
nuire. 

On  peut  réduire  tout  ce  qu'il  dit  dans  sa 
Requête  à  deux  principaux  Chefs  :  le  pre- 
mier contient  les  soupçons  qu'il  a  conçus 
des  Marchands  d'Europe  q  'i  abordent  en  ce 
Pays-ci  :  le  second  comprend  pareillement 
les  soupçons  qu'il  tait  naître  sur  la  conduite 
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des  Missionnaires  qui  deraeuieut  dansVEni- 
pire.  Mais  ses  discours  séduisans  ne  peuvent 
tromper  un  Prince  aussi  éclairé  que  l'Em- 
pereur. Sa  Majesté  ayant  vu  la  Requête,  a 
ordonné  qu'elle  lût  portée  aux  neuf  suprê- 
mes Tribunaux  ,  pour  y  être  examinée  ;  et 
elle  en  a  usé  ainsi  afin  de  donner  un  cours 
libre  aux  avis,  et  de  fournir  aux  Mandarins 
une  occasion  de  se  distinguer.  Ces  grands 
Magistrats  ,  qui ,  à  l'exemple  de  l'Empereur , 
sont  pleins  de  bonté  pour  les  étrangers  ,  pro- 
noncent que  pour  l'affaire  des  Négocians  , 
il  faut  la  faire  fr-ju  examiner  par  les  pre- 
miers Gouverneurs  de  la  province  de  Can- 
ton ,  et  que  sur  leur  rapport  ils  donneront 
leurs  conclusions.  Qu'à  l'égard  des  jMission- 
naires ,  il  n'y  a  qu'une  précaution  à  pren- 
dre ,  c'est  de  faire  e-\actement  observer  la  Loi 
de  l'année  quarante-cinquième,  qui  leur  pres- 
crit de  recevoir  la  Patente.  C'est  pourquoi 
ils  ont  donnç  ordre  qu'on  veillât  à  l'exécu- 
tion de  cette  Loi. 

Mais  ,  comme  à  la  tête  de  la  délibération 
qu'ils  ont  présentée  à  l'Empereur  ,  selon  lai 
coutume  ,  il  y  est  fait  mention  de  l'Edit  im- 
périal émané  la  huitième  année  de  Cani-hi ^ 
qui  défend  la  Loi  rlirétiennp  ,  et  que  sur  lai 
fin  de  la  même  délibération  il  y  a  des  termes 
qui  énoncent  la  même  défense  ;  lés  Euro- 
péens qui  sont  à  la  Cour  ,  craignant  qu'on 
n'abuse  de  celte  défense  ,  conçue  en  termes 
vagues  et  généraux  ,  sont  allés  trouver  l'Em- 
pereur. Sa  Majesté  leur  a  lépondu  ainsi  avec 
6a  bonté  ordinaire  ;  «jN^î  soyez  pas  inquiets-^ 
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»  la  Loi  clnétienne  n'est  pas  défendue  :  celte 
«  déliuse  regarde  les  Européens  qui  n'ont 
»  pas  reçu  la  Patente  :  ee  sont  ceux-là  (jui 
»  seront  li  ailés  conformément  h  l'Edit  émané 
«  la  huitième  année  de  Cmn-hi-^  mais  cela 
»  ne  regarde  point  ceux  qui  ont  la  Patente. 
>>  Cependant  si  les  Mandarins  les  inquié- 
»  taient  pareillement  ,  ils  n'ont  qu'à  nion- 
»  Irer  la  Patente  qui  leur  donne  le  droit  de 
»  prêcher  la  Loi  chrétienne-,  ainsi  ,  tenez- 
M  vous  en  repos.  S'il  arrivait  qu'on  iuquié- 
»  tilt  aussi  ceux  qui  ont  la  Patente  ,  vous 
»  aurez  recours  à  moi  ,  ci.c.  »  Par  -  là  les 
fausses  aecusations  du  iMandarin  s'en  vont  eu 
fumée.  Mais  comme  la  plupart  des  gens  ont 
des  vues  bornées,  et  que  les  Mandarins ,  ré- 
pandus dans  les  Provinces ,  ne  sont  pas  tou- 
jours capables  d'approfondir  les  choses,  ils 
pcuvem  être  dans  rin(jT*ié*ude  et  se  laisser 
surprendre  par  de  faux  soupçons  :  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  ré- 
futer exactement  la  Requête  présentée  par 
Tchiu-mao  ,  soit  afin  de  séparer  la  vérité  du 
mensonge  ,  soit  pour  en  informer  plus  exac- 
tement Sa  Majesté  impériale. 

L'Auteur  d'une  Requête  qui  est  proposée 
h  la  délibération  des  Tribunaux,  doit  avoir 
en  vue  le  bien  public,  et  non  pas  chercher 
à  satisfaire  sa  passion.  Peut-on  dire  que  la 
Hequête  en  question  vient  duu  amour  sin- 
cère de  la  Patrie?  N'est-ce  pas  plutôt  une 
vaine  ostentation  qui  l'a  enfantée?  Peut-être 
que  les  libéralités  des  Négocians  n'ont  pas 
répondu  à  rallente  du  Mandarin  :  ce  pour- 
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rait  bien  être  là  la  source  de  sa  liriine  et  de 
sa  vengeance.  Il  se  peut  faire  aussi  qu'il  ait 
dans  sa  maison  quelque  ennemi  secret  delà 
Loi  chrétienne  ,  qui  l'a  porté  à  faire  une  pa- 
reille Requête  :  c'est  sur  quoi  l'on  ne  peut 
rien  dire  de  certain.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
ne  convient  point  h  un  grand  Mandarin 
d'agir  légèrement  et  avec  précipitation.  S'il 
n'a  point  d'autre  motif  que  le  salut  de  l'Em- 
pire et  l'utilité  publique  ,  il  ne  doit  point 
s'appuyer  sur  de  vains  soupçons  et  sur  des 
conjectures  frivoles  :  il  doit  bien  examiner 
et  peser  les  choses  avant  que  de  les  exposer, 
et  quand  il  les  expose  ,  il  doit  s'exprimer  en 
termes  convenables  à  sa  dignité.  C'est  après 
avoir  pris  de  telles  précautions  ,  qu'il  peut 
présenter  avec  confiance  sa  Requête  h  l'Em- 
pereur. jMais  trouve-t-on  rien  de  semblable 
dans  la  Requête  dont  il  s'agit?  Tchin-niao 
a  vu  dix  navires  marchands,  aussitôt  il  en 
est  eirrayé  ;  diverses  pensées  l'agitent,  et  tout 
ce  qui  lui  vient  h  l'esprit  ,  il  le  débite  har- 
diment ,  sans  que  ni  lui ,  ni  personne  puisse 
trouver  un  fondement  raisouna])le  à  ce  qu'il 
avance.  En  vérité,  quand  on  agii  ainsi  ,  ne 
faut-il  pas  être  bien  aveugjé  par  sa  passion, 
et  mérile-t-on  la  moindre  croyance? 

Deux  choses  ont  troublé  l'esprit  de  notre 
accusateur:  il  craint  qu'au-dehor.s  les  Ai;ir- 
chaïulsEuropéens  ne  projette  ni  quelques  mau- 
vais desstius  ,  et  qu'au-dedans  Us  Mission- 
naires n'exeitenl  la  Populace  h  se  soulever  , 
et  ne  lui  mettent  les  armes  à  la  main.  On 
peut  juger,  par  le  tes.le  même  de  la  R.eauêle  , 
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si  celte  crainte  est  l)ien  ou  mal  fondée  -,  si 
notre  accusateur  n'avance  rien  qui  ne  soit 
appuyé-sur  des  raisons  solides,  sa  crainte  est 
juste;  mais  s'il  se  fait  des  monstres  pour  les 
combattre,  si  ses  soupçons  ne  sont  fondés 
que  sur  des  imaginations  et  des  conjectures 
puériles  ,  sa  crainte  est  vaine 

Il  y  a  long-temps  que  les  Ports  de  la  Chine 
sont  ouverts  aux  étrangers  ,  et  sous  la  dy- 
nastie précédente,  comme  sous  celle-ci ,  les 
vaisseaux  d'Europe  ont  abordé  chaque  année 
aux  côtes  des  Provinces  maritimes  de  l'Em- 
pire pour  y  faire  le  commerce.  Comment  se 
peut-"l  faire  que  ,  pendant  près  de  deux  cens 
ans  ,  nul  des  premiers  Mandarins  des  Pro- 
vinces, qui  veillent  h  la  sûreté  de  l'Etat,  n'ait 
eu  soin  d'en  informer  l'Empereur?  Il  était  sans 
doute  réservé  au  seul  Tchin-niao  d'aperce- 
voir un  danger  qu'on  n'avait  pas  connu  jus- 
qu'ici. 

Tchin-mao  dit  :  quand  il  s'agit  de  Tétat 
et  de  la  situation  des  Royaumes  qui  sont  au- 
delà  des  mers  ,  n'est-ce  pas  une  témérité  de 
vouloir  en  faire  le  rapporta  l'Empereur,  sans 
y  avoir  été  soi-même,  et  sans  s'être  instruit , 
par  ses  propres  yeux  ,  de  tout  ce  qui  s'y 
passe  ?  etc. 

Réponse.  Il  n'y  a  que  cela  de  bien  dit  dans 
toute  la  Requête  de  notre  accusateur.  Mais 
c'en  est  assez  pour  démontrer  qu'il  est  bien 
coupable  lui-même  ,  d'avoir  osé  en  imposer 
à  son  Pi  ince.  Car  enfin  ,  Jans  la  Requête 
qu'il  a  piésentée,  il  ne  parle  pas  seulem(;nt 
du  Japon  ,  de  l'île  de  Formose  et  des  autres 
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pays  quî  soiU  dans  le  voisinage  de  l'Fmpfre  , 
il  parle  même  des  Royaumes  les  plus  recu- 
lés de  l'Europe  et  des  Indes.  De  bonne  foi, 
a-t-il  visilé  ces  Royaumes?  les  a-t-il  vus,  et 
en  a-l-il  quelque  connaissance  ?  Cependant 
il  ose  entretenir  Sa  Majesté  de  tous  ces  dit- 
férens  Royaumes.  N'est- ce  pas  la  tromper 
l'Empereur  ? 

Tchin-niao  dit  :  j'ai  parcouru  plusieurs 
m^ers  dans  ma  jeunesse  pour  faire  mon  né- 
goce ;  je  suis  allé  au  Japon,  à  Batavia  ,  à 
Manille  et  en  d'autres  Royaumes  ;  je  sais  par- 
failemettl  ce  qui  concerne  ces  Eta^s  ,  etc. 

Réponse.  On  ne  peut  guère  savoir  s'il 
est  vrai  ou  non  que  notre  accusateur  ait 
voyagé  dans  tous  les  endroits  qu'il  dit.  Cer- 
tainement il  n'était  pas  en  ce  temps-là  un 
de  nos  riches  Né^^ocians  ;  c'était  un  jeune 
homme  qui ,  avant  an  très-petit  fonds,  payait 
le  péage  pour  le  transport  de  ses  marchan- 
dises. Après  avoir  amassé  quî_lque  argmt,  ii 
se  mit  dans  les  troupes  \  depuis  il  est  monté 
par  dei^rés  juscp.r,'i  1h  dignité  de  Tsong-ping , 
dignité  très-considé  able  ,  et  qui  mérite  nos 
re5[)ecls.  Mnis  enfin  ,  lorsqu'il  négociait 
dans  sa  jeunesse  ,  quelle  autorité ,  quel  pou- 
voir avail-itpour  examiner  l'état  et  la  situa- 
tion de  chaque  Royaume?  C'est  à-peu-près 
1-a  même  chose  que  si  quelque  Matelot 
d'Europe  ,  qui  serait  \enu  une  seu?e  fois  à 
Canfon  ,  et  qui  ,  pendant  deux  ou  trois  mois 
de  séjour  qu'il  auiail  fiiit  dans  le  Port,  au- 
rait parcouru  quelques  rues  de  la  ville  de 
Quang-cheu  ,  disait  avec  ostentation  ,  lors- 
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qu'il  serait  de  retour  en  Europe  :  Moi,  je 
connais  Télat  ,  la  situation,  les  forces  et  la 
politique  de  l'Empire  de  la  Chine.  A  l'en-    . 
tendre  parler  ainsi  ,  pourrait-on  s'empêcher 
de  rire  ^ 

Tchiii-mao  dit  :  en  parcourant  les  cotes 
maritimes  de  la  Province  ,  je  suis  arrivé 
dans  un  lieu  qui  se  nomme  Sian£(  -  change 
ngnojnen  ,  et  tout-à-cou})  j'ai  vu  plus  de  dix 
vaisseaux  des  étrangers  appelés  Hong-mao  ^ 
qui  entraient  dans  le  Port  pour  leur  né- 
goce, etc. 

Réponse.  Quoi  î  dix  vaisseaux  Européens 
qu'il  voit,  r  élirai  en  l  !  il  ne  sait  plus  où  il 
en  est  !  cette  vue  le  consterne  !  comme  si  la 
Cour  et  les  treize  Provinces  ,  avec  leur  cava- 
lerie et  leur  infcinlerie  ,  ne  pouvaient  résister 
à  ces  dix  vaisseaux ,  et  que  le  vaste  Empire 
de  la  Ciiine  ,  mettant  les  armes  bas  ,  fût 
sur  le  point  d'être  subjugué  î  Miis  n'insis- 
tons pas  davantage  sur  la  tiniidilé  puérile  de 
Tchin-wao.  LesTartares,  celte  Nation  bel- 
liqueuse et  accoutumée  à  vaincre  ,  auront 
sans  doute  été  également  effrayés  de  ces  dix 
vaisseaux?  Si  I  cliin-inao  ne  rougit  pas  pour 
lui-même,  il  devrait  au-moins  prendre  gai  de 
de  ne  pas  exposer  l'Empire  de  la  Chine  à  la 
dérision  des  Peu}>Ies  éloignés  ,  et  de  ne  pas 
inspirer  h  nos  voisins,  h  qui  rien  de  sem- 
blable ne  vient  dans  l'esprit ,  l'envie  de  for- 
mer des  entreprises.  P^irmi  les  Peuples  qui 
sont  au-delà  des  mers,  les  Japonais  nos  voi- 
sins ont  fait  de  grands  ravages  dans  cet  Em- 
pire sous  la  dynastie  précédente.  S'ils  a]>pren- 
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rent  que  les  Chinois  sont  épouvantés  à  la  vue 
de  dix  vaisseaux  Europét'ns,  coinme  on  le 
serait  h  la  vue  d'un  giaud  troupeau  de  loups 
et  de  tigres  •  augmentons  ,  diront  -  ils  ,  le 
nombre  de  nos  vaisseaux  ,  et  nous  n'aurons 
point  de  peine  h  aceabler  la  Cliine.  Mais  , 
parlons  plus  sérieusement  :  si  une  telle  pen- 
sée venait  aux  Japonais  ,  ils  seraient  devenus 
Lieu  crédules.  Dix  vaisseaux  n'ont  certaine- 
ment point  épouvanté  les  Chinois  :  il  n'y  a 
que  T clnn-uiao  à  qui  ils  aient  pu  causer  tant 
de  frayeur. 

Tchin-inao  dit  :  Hong-viao  est  un  nom 
commun  à  tous  les  Européens  ,  etc. 

Réponse.  Si  l'on  en  croit  notre  accusa- 
teur ,  Batavia  est  la  Ville  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Hong-nuio  ,  et  Lu  -  so7}f^  est  celle  des 
Européens.  Il  met  donc  delà  différence  entre 
les  Hong-mao  et  les  Européens  :  il  est  donc 
évident  que  ,  lorsqu'il  dit  que  Hong-mao  est 
un  nom  commun  à  tous  les  Européens  ,  il 
se  contredit  lui-même  ;  et  que  ,  par  consé- 
quent ,  on  ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  ses 
paroles.  A  la  vérité  ,  ces  Hong-mao  ont  une 
petite  portion  de  terre  en  Europe  ;  c'est  une 
^Nation  particulière  ;  Batavia  est  le  lieu  de 
leur  séjour  dans  les  Indes  :  mais  il  est  faux 
que  Manille  soit  la  Ville  de  tous  les  Euro- 
])éens  ;  il  n'y  a  que  les  Espagnols  qui  y  de- 
meurent. Lors  donc  qu'il  dit  que  ?>Ianilîe 
est  la  Ville  des  Européens  ,  ne  fait-il  pas  con- 
naître qu'il  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que 
IManille  ? 

Tcliin  -niao  dit  :  Xos  vaisseaux  sont  en 
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commerce  avec  les  Japonais  ,  et  par  consé- 
f{U(Mit  les  Japonais  n'ont  point  de  mauvaises 
intentions  ,  etc. 

Réponse.  Lorsqu'il  parle  ainsi,  ignore-l-il 
cc(|ui  s'est  passé  sous  la  dynastie  précédente? 
Alors  les  vaisseaux  Chinois  étaient  en  com- 
merce avec  les  Japonais,  et  cependant  ceux- 
ci  ont  ravagé  les  provinces  de  Tche-hiang 
et  de  Fo-kien  ,  qui  sont  proches  de  la  mer; 
de  sorte  que  ,  pendant  sept  ou  huit  ans ,  on 
a  perdu  beaucoup  de  Soldats,  une  infinité 
de  Pcuj)les  et  de  grandes  sommes  d'argent. 
Il  est  vrai  que  sous  le  règne  présent  ,  la 
Chine  fait  l'admiration  de  tous  les  Peuples, 
on  sait  au  Japon  que  les  Tartares  sont  de 
grands  guerriers,  et  qu'ils  sui^passent  de  beau- 
coup les  Japonais  en  valeur  :  c'est  ce  qui 
rend  ceux-ci  timides,  et  ce  ([ui  les  empê- 
clie,  non-seulement  de  rien  entreprendre  , 
mais  même  d'en  avoir  la  pensée.  Ainsi  leur 
amour  pour  la  paix  ne  doit  être  nullement 
attribué  au  commerce  qu'ils  fout  avec  les 
Chinois.  Mais  si  ,  selon  Tchin-niao  ,  c'est 
assez  d'être  en  commerce  avec  la  Chine  pour 
n'avoir  point  de  mauvais  dessein  sur  l'Em- 
piie,  pour({uoi  tiouv*.-t-il  dans  le  commerce 
que  les  Européens  font  avec  les  Chinois  une  ' 
raison  de  leur  attribuer  des  intentions  per- 
nicieuses au  repos  de  l'Etat? 

Tchin-mao  dit  :  N^do-men  est  comme 
la  source  et  l'oiigîne  de  ces  sortes  de 
gens  ,    etc. 

Iv'ponse.  Il  n'est  pas  surpren-ï  ni  que  Tch'  rz^ 
mao  ignore  ce  qui  su  passe  daas  les  Ito^au* 
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mes  les  plus  reculés  de  rOccifIcnt  :  mais  ce 
ce  qui  étonne,  ct'Si  qu'il  ait  si  peu  de  con- 
naibsHnce  de  ce  qui  conceroe  une  Ville  aussi 
voisine  de  la  Chine  que  l'est  Macao.  Quand. 
il  dit  que  A^no-uien  ou  Macao  est  la  coures 
et  l'oiigine  des  Européens,  s'il  piéieiid  que 
tous  les  Européens  qui  viennent  h  la  Chine, 
sortent  de  Macao,  un  raisonnenycnt  si  absurde 
ne  mérite  pas  cju'on  le  réfute.  Les  habiian-s 
de  Macao  sont  Portugais  ,  ain.si  l'on  ne  peut 
dire  que  Macao  soit  la  source  et  l'origine  dc^ 
autres  Peuples.  S'il   vent  dire  que  ceux   ds 
cette  Nation  étant  depuis  long-temps  h  Ma- 
cao, et  ayant  une  conuaissiince  paitaite  de  la 
province    de    Canton   ,    il    est    h    craindre 
qu'avec  le  secours  des  vaisseaux  qui  y  abor- 
dent,   ils  n'entreprennent  de  révolter  cette 
Province,  il  se  tiompe  grossiètement  ;  parce 
qu'il  ignore,  d'un  côlé  ,  quelle  est  îa   fidé- 
lité et  la  probité  de  la  Nation  Portugaise  ; 
et  ^  del'autie^  ce  qui   lui  a  piocuré  celé'a» 
bîissement  dans  cette  ViUe.   Pendant  les  an- 
nées ^ç  HoiiTig-tchi^  les  Européens  venaient 
faire  leur  commerce  dans  la  n  iile  de  Qiicuis;- 
chcH  ,    de  la   j  rovincc  de  Canton  ,  et  dans 
la  ville  de  Nini^-po  ^  de  la  province  de  Tche- 
fkiang-j  jusqa\i  ce  que  durant  les  années  de 
Kiat-sing  ^  un  Pirate  appelé  TcJwng-si-lao , 
qui  r'diitsur  les  mers  de  Canton  ,  s'empara 
dv'  JMacao  ,  et  assiégea  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince. Les  Mandarins  appelèrent  à  leur  se- 
courslesMaichandsEurr>péens:  ceux-ci  firent 
lever  ]v.  siège,  et  poursuivirent  le  Pirate  jus- 
qu'à Macao  ,  où  ils  le  tuèrent.  Le  Mandarin 
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Tsong-tou   fil  savoir  h  l'Empereur  le  détail 
de  cette  victoire,  et  Sa  Majesté  fil  un   Edit 
par  lequel  elle  accordait  INJacao  à  ces  IMar- 
cliands   d'Europe  ,    afin   qu'ils  pussent    s'y 
établir.  Enfin  ,  dans  la  pr«^mière   année  de 
yie/i-A7  ,,  il  y  eut  de    grands    troubles  dans 
l'Empire  ;  les  Pirates  vinrent  attaquer  Macao. 
Les  Européens  allèrent  au-devant  d'eux,  en 
vinrent  aux  mains  ,    tuèrent   plus   de  quinze 
cens  de  ces  misérables,  et  firent  une  infinité 
de  prisonniers.  Tsong-tou  elFou-y^en  ren- 
dirent compte  à  l'Empereur  de  cette  victoire, 
et,  dans  un  Edit  de  Sa  Majesté,  les  Européens 
furent  comblés  d'éloges  et  d'honneurs  h  cause 
des  grands  services  qu'ils  avaient    rendus  à 
l'Empire.  Sur    la  fin  de   la    famille  précé- 
dente ,   l'Empire  fut   encore  agité  de  trou- 
bles ;  les  Européens  de  Macao  fesaieut  leur 
commerce  à  l'ordinaire^  et,  pendant  près  de 
deux  cens  ans  ,  ils  n'ont  jamais  eu  la  moin- 
dre pensée  qui  fut  préjudiciable  au  bien  de 
l'Empire  ;  au-contraire  ,  ils  lui  ont  rendu  de 
tout  temps   de  signalés    services.    Que  veut 
donc  dire  Tchln-inao  ^  quand  il  avance  que 
ceux  de  Macao  sont  la  source  et  l'origine  des 
autres  Peuples  ? 

TchiJi-mao  dit  :  les  Européens  ont  de 
gros  vaisseaux  qui  ne  craignent  rien  des  flots 
et  des  vents  :  chaque  vaisseau  a  plus  de  cent 
pièces  de  canon  ,  etc. 

Réponse.  Sans  doute  que  Tchin-mao  pour 
remplir  le  devoir  de  sa  charge  est  monté  sur 
les  vaisseaux  d'Europe  ,  et  qu'il  a  compté  sur 
chacun  d'eux  plus  de  cent  pièces  de  canon  ; 
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il  a  vu  ce  qu'il  y  avait  h  craindre  ,  et  il  eu  a 
fait  aussitôt  so-n  rapporta  TEiupereur  ■  mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  aisé  que  de  savoir  si  ce 
qu'il  a  vUj,  et  ce  qu'il  a  rapporté  ,  est  vrai  ou 
faux?  Les  vaisseaux  d'Europe  viennent  tous 
les  ans  à  Canton  ,  à  T'o-hien  j  et  h  Tse^ 
kiang ,  il  est  libre  de  compter  ce  qu'ils  por- 
tent d'hommes  ,  et  le  nonjbre  qu'ils  ont  de 
pièces  de  canon.  En  trouvera-t-on  un  pa- 
reil nombre  dans  aucun  de  ces  vaisseaux  ? 
Tchin-mao  prétend  qu'il  y  a  dans  chaque 
vaisseau  plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  et 
tous  ceux  qui  sont  à  Canton  et  à  Fo- 
liîen  savent  que  rien  n'est  plus  faux.  Or  si 
notre  accusateur,  dans  une  allairesi  connue  , 
a  bien  osé  tromper  la  redoutable  majesté  de 
l'Empereur  ,  avec  combien  plus  d'audace 
l'aura-t-il  trompé,  lorsqu'il  lui  a  parlé  du 
Japon  ,  de  Manille^  des  Indes,  et  de  l'Eu- 
rope ? 

Pour  reprendre  donc  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  été  dit  jusqu'ici  ,  notre  accusateur  ne 
dit  rien  de  vraisemblable  dans  sa  Pvequête  , 
ni  qui  mérite  la  moindre  créance.  Il  parle 
avec  une  hardiesse  surprenante  des  Peuples 
qui  sont  au-delà  des  mers,  de  l'Etat  et  des 
affaires  de  divers  Royaumes ,  et  ce  qu'il  en 
dit  est  plein  de  mensoui^es  et  de  contradic- 
tions j  il  ne  connaît  ni  Manille  ,  ni  le  Japon  , 
ni  les  Indes,  ni  l'Europe^  ni  les  Peuples 
qu'il  ùi^plWq  Uong-3/ao  ;  il  ne  sait  pas  même 
ce  que  c'est  que  Macao  ,  et  il  n'a  nulle  con- 
naissance des  vaisseaux  d'Europe.  C'est  une 
lionle  pour  un   grand  Mandarin  de  Kie-he 
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d'-gnorer  toutes  ces  c]ii)St's  :  niais  1rs  içrno- 
laiU  ,  comme  il  fait,  c'est  un  crime  punis- 
s  'l)le  d'oser  en  parler  à  l'Empeicur  dans  une 
Ruciuf'te. 

T  !.ui-wno  dit  :  cette  Tleligirtn  des  Euro- 
péen^ est  venue  d'Europe  ,  et  a'est  étendue 
peu'à-peu  jusqu'à  ÎNlanilie  ,    etc. 

Ré-'^onsf..  V^oiti  une  belle  parole  <'e  Con- 
xuciub  j  c'est  être  savant  que  de  dire  (|ue 
vous  savez  ce  que  vou»;  sav<'Z  «{îtMîtivenîenl  , 
et  d'avouer  cjue  vous  ignorez  ce  que  vous 
ne  savez  pas.  Trhin-mr/o  fait  le  coiitraîro. 
La  sainte  Relit^ion  de  Di(  u  est  la  L«'i  Géné- 
rale de  tout  rCiiivers.  Comment  a-t-il  donc 
le  front  de  dire  qu'i^île  n'est  venue  que  d'Eu- 
rope ,  et  que  peu-.Vpeu  elle  s'est  étendue 
j  .^<[uli  Manille  ?  L'Orient  et  l'Oecrdent,  le 
Septentrion  et  le  INIidi  ,  les  Empires  où  les 
sciences  et  les  Lois  fleurissent  ,  comme  les 
Pays  incultes  et  barbares;  toutes  les  Nf^tions  , 
en  un  mol,  ont  été  docil»  s  aux  enseijrnemens 
de  la  vraie  Religion  .  (Ile  a  touché  les  cœurs 
des  Peuples,  mais  elle  n'r»  pns  changé  les 
Lois  des  Empires  ;  chaque  Royaume  a  son 
Roi ,  et  chacun  s'y  fait  un  devoir  de  lui  être 
fidèle  :  on  y  honore  du  culte  suprême  le 
souverain  Seigneur  du  Ciel ,  on  y  pratiquela 
vertu  ,  et  l'on  tAche  de  se  former  i\n  cœur 
droit.  C'est  là  le  devoir  essentiel  de  tous  les 
Peuples  qui  sont  entre  les  quatre  mers.  Et 
Tchin-tnao  n'a  pas  houte  de  dire  que  celte 
sainte  Loi  fait  semblant  dt  vouloir  convertir 
le  c(eur  des  Peuples  ,  tandis  que  par  des  voies 
secrètes  elle   lacUe  d'envahir  leurs   Royau- 
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jaes.  Peut-on  inventer  une  calomnie  plus 
atroce  et  plus  ridicule? 

Tchiii-inao  dit  :  du  temps  de  la  famille 
précédente  ,  les  Marchands  de  Manille  ve- 
naient au  Japon  poui  Itur  commerce;  et 
pendant  plusieurs  années  ils  se  .servirtnl  de 
cette  Loi  pour  attirer  à  eux  les  Peuples.  En- 
suite ayant  rassenijjlé  une  inlinilé  de  monde 
qu'ils  avaient  ga^né  ,  ils  attaqué»  enl  le  Japon 
au-dcdans  et  au^dclio^s,-  et  il  s'en  tallutpcu 
que  cet  Empire  iw  tut  bsoli.meut  détruit  j 
mais  enfin  ils  en  fuient  clias>és  ,  et  la  haine 
qui  est  depuis  ce  tenips-1 1  entre  les  deux 
Nations  subsiste  encore  aujouid'hui. 

Réponse.  Ce  discoursde  notre  accusateur 
est  d'autant  plus  faux  qu'il  est  plusai  tiiicieux. 
On  dirait  h  l'entendre,  qu'il  ne  dit  rien  que 
de  Irès-ctrrtain  ,  tandis  qu'il  avance  les  plus 
impudens  mensonges.  On  voit  bien  qu'il  ne 
cherche  qu'à  empoisonner  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  sui-  Icuis  gardas.  Qu'il  nous 
dise  en  quelle  année  le  Japon  a  pense  être 
détruit  parles  Européens  ;  qu'il  nous  dise 
quel  jour  s'<  st  donné  le  combat  où  h  s  Euro- 
péens fuxni  mis  en  fuite.  Il  y  a  biin  de 
j'atlilice  et  de  la  malijinilé  à  répandie  de 
semblables  discouis  pour  en  imposer  au 
public.  Lorsciue  les  Missionnaires  entrèrent 
autrefois  dans  le  Japon  ,  <  t  qu'ils  v  prêchè- 
rent la  sninle  Loi,  une  tjrande  multitude  de 
l'eupli'S  il  de  j)('r>f>nnes  di>tinfruées  par  leur 
naissance  ,  crurent  à  l'f^vani^ile.  Les  adora- 
tcuis  des  Idoles  en  concunnl  du  déj)it;  ils 
résolurent  de   peidre   les  Missionnaires    et 
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d'anéantir  la  doctrine  qu'ils  prêcliaient  ;    ils 
inventèrent  d'allVeux  bupplicts   pour    tour- 
menter les  Pasteurs  et  le  troupeau  ;  le  fer  et  le 
feu  furent  employés  pou  ries  forcera  renoncer 
au  vrai  Dieu.  Les  Missionnaires  Européens 
souftVir  eni  tous  ces  tourniens,  non-seulement 
avec  constance  ,  mais  encore  avec  joie.  Pen- 
dant l'espace  de  cinquante  ans  plusieurs  mil- 
liers  de    Docteurs  Européens    et   de   Japo- 
nais Chrétiens    soufïVirent  le  marlvre   ;    ils 
trouvaient  de  la  douceur  dans  les  plus  cruels 
supplices,  et  rien  ne  leur  était  plus  agréa- 
Lie  que  de  mourir  en  témoignage  de  leur  Foi. 
Et  Tchin-niao  ose  dire  qu'ayant  rassemblé 
une  multitude  de  Peuples  ,  ils  ont  attaqué  le 
Japon  au-deliors  et  au-dedans.  Par  ceux  du 
dehors  j  il  entend  les  Marchands  d'Europe, 
et  par  ceux  du  dedans  ,  il  parle  des  Mission- 
naires. On  n'a  jamais  oi>ï  dire  qu'il  y  ait  eu 
combat  entre  les  Japonais  et  les  Européens. 
Il  est  vrai  que  les  Missionnaires  elles  Chré- 
tiens ont  été  mis  à  mort  par  les  Japonais  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  repoussé  la 
force  par  la  force,   ni   qu'ils  aient  pris    la 
fuite. 

Tchin-mao  dit  :  ils  bâtissent  des  Eglises 
dans  toutes  les  Provinces,  ils  font  leurs  céré- 
monies à  certains  temps  marqués;  je  ne  sais 
quelles  peuvent  être  leurs  vues  ,  etc. 

Réponse.  Le  Seigneur  du  Ciel  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  êtres,  et  le  Père  commun 
de  tous  les  Peuples  ;  les  S.'ints  de  tous  les 
siècles  lui  ont  rendu  tous  les  respects  et  tou- 
tes les  adorations  dont  ils  étaient  capables. 
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Les  Missionnaires  Européens  tachent  de  le 
servir  avec  un  amour  et  une  piété  vraiment 
filiale  ,  ils  l'adorent  avec  un  profond  respect  ; 
ils  lui  offrent  leurs  prières  ,  afin  qu'il  les 
préserve  des  peines  éternelles  de  l'enfer  ,  et 
qu'il  les  fasse  jouir  dans  le  Ciel  d'un  bonheur 
qui  ne  finira  jamais.  C'est  h  quoi  se  leimiue 
toute  leur  politique  ;  c'est  là  le  but  qu'ils  se 
proposent ,  et  auquel  notre  accusateur  n'a  pu 
atteindre.  Du-reste  ils  bâtissent  leurs  Eglises 
dans  des  lieux  exposés  aux  veux  du  public  : 
c'est  en  plein  jour  qu'ils  rendent  leor  culte 
au  vrai  Dieu  ;  ils  ne  cherchent  point  les 
ténèbres  y  ils  ne  fuient  point  la  lumière  ; 
rien  de  caché  parmi  eux  ,  parce  qu'ils  agis- 
sent avec  simplicité  et  avec  droiture.  C'est  ce 
que  voit  tout  l'Empire  sans  en  être  offensé  : 
il  n'y  a  que  le  seul  Tchin-niao  qui  par  toute 
sorte  de  voies  cherche  à  répandre  d'injustes 
soupçons.  Quel  nom  donner  à  cette  con- 
duite ? 

Tchin-rnao  dit  :  ils  examinent  avec  soin 
l'état  de  l'Empire  ;  ils  en  dessinent  les 
montagnes  et  les  fleuves  ,  etc. 

Réponse,  Il  faut  que  notre  accusateur  ait 
perdu  toute  pudeur  pour  en  venir  là  ;  car 
ce  n'est  pas  seulement  les  Européens  qu'il 
calomnie,  c'est  la  conduite  même  de  l'Em- 
pereur qu'il  censure.  Les  années  dernières 
les  Européens  ,  joints  aux  Tartares,  eurent 
ordre  de  l'Empereur  de  dresser  des  caries 
de  toutes  les  Provinces  :  l'Editqui  fut  porté 
sur  cela  par  le  Tribunal  suprême  de  la  Mi- 
lice ,  a  été  rendu  public  ,  et  a  été  envoyé  à 
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tous  les  Tsong-tuu  et  à  tou.s  îcs  \  icp-Kois  , 
et  par  leur  moyen  a  lousli-s  Mandarins.  (lon- 
jnent  notre  accusateur  a-t-il  pu  ignorer  ce. 
fait   ?   car    il    est    notoire   que  cela   n'a   éié 
exécuté  <(ue  par  ordre  de  l'Empereur.  Lors- 
que  notre  accusateur  en  fait   un  eiinie  aux 
Européens,  dès-iii   il   se  regarde  comme    un 
Lomr^ne  d'une  prudence  consommée;  «nais  en 
Jnénie-temps  il  a  l'audace  deblAu.er  la  con- 
duite de  l'Empeieur  ,  comme  si  Sa  Majesté 
eût  manqué  elle-même  en  cela  de  prudeni.'e. 
Peut-on    faire    un  plus  grand  outrage  h  la 
Majesté    lloyale  ?  Cependant  quelque  atten- 
tion que  cela  mérite  ,  je  ne  m'y  arrête  pas.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  que   notre  accusal<*ur 
est  parvenu  à  la  haute  dignité  qu'il  possède  : 
non-seulement  il  a  ignoié  jusqu  ici  combiia 
l'Astronomie  et  la  Géographie  sont  ulil«*s  aux 
Empires,  mais  il  n'a  jamais  eu  aucune  ti'in- 
îuie  de  ces  sciences  :  faiit-il  .«s'élt  nnei-  s'il  dit 
à  tort  et  à  traveis  ce  qui    lui  \i»  ut  dans  l'es- 
prit ?    Mais  convîeni-il  à  un  homme  si  fort 
distingué  dans  la  Milice,  d'ignmerque  notre 
Einper<'ui\  depuis  cinquante-siîv  ans  (ju'il  est 
sur  le  Tr.^ne  ,  a  coutume  de  rendre  chaque 
mois  et  chaque  jour  mémorahle  pai  quelque 
g'ande  action  -,  que  sa  gloire  augmente  tous 
les  jouis  ;  Cjue  parla  sagesse  de  son  gouver- 
nement il  égale  et  niome  sui-passe,  non-seule- 
nj(  lit  1rs  Kois  ses  jîrédécesseurs  ,  mais  encore 
c«  s  anciens  EnipertuJS  des  liois  plus  illus- 
ties    fiiUiilles  \    (]ue  sou  esj»rit   est  si    péué- 
Uaul,cpi'il  eoni[)reud  sans  peine  tout  ce  qui 
CiL  ^'^JLJ*  ^<^s   Uvxcs;   qu'il    sait  parfaitement 

rAstronomie, 


TT    CURIEUSES.  /[g 

rAstronomie.rAriihniélique  et  la  Pîiiloso- 
phie,  et  qu'il  n'y  a  guèitseu   de  Prince  sur 
le  Troue  qui  méritât  de  lui   être  comparé? 
Ce  grand  Prince  ordonna  autrefois  au  Père 
Verbiesl  et  aux  autres  Européens  de  réfor- 
mer le    calendrier  ,  de    drtsser  des    globes 
célestes  qui    fue^ent  exacts  ,    et  il  les  garda 
dans  son  Palais.  Ensuite  s'étant  aperçu  que 
les  cartes  d"Eur(;pe  qui  lui   avaicDt  éié  pré- 
sentées par  les    Missionnaires  ,  étaient  fort 
Lien  distinguées  par  les  degrés   qui    répon- 
daient parfaitement  au  Ciel ,  et  que  les  cartes 
de  la  Chine  étaient  fort  éloignées  de  cette 
perfection  ,  il  ordonna  aux  Européens  et  aux 

Tartares.parundécretdu  Tribunal  suprême, 
de  parcourir  tout  l'Empire  aux  frais  publics  , 
et  d'en  dessiner  toutes  les  parties.  Les  Mis- 
sionnaires, pour  exécuter  ce  tordre  de  l'Empe- 
reur ,  partagèrent  entr'eux  les  Plo^  inces  e t  les 
Villes  de  l'Empire;  ils  pénétrèrent  jusqu'aux 
lieux  les  plus  reculés   de  la  Tartarie   oiien- 
tale  et  occidentale  ;   ils   endurèrent  ce  crue 
la  chaleuretlefioid  ont  déplus  incommode; 
ils  s'appliquèrent  avec  des  fatigues   d'esprit 
et  de  eorps  inconcevables  à  rendre  ces  cailes 
•parfaites,  et  telles  que   l'Empereur  les  èou- 
Laitait.  Ils  employèrent  plusieurs   années  à 
ce  travail  ;  ils  tirent  pour  cela   plus  de   dix 
mille    lieues,  et  enfin  ils    présentèrent  leur 
ouvrage  à  Sa  Majesté  qui  les  reçut  avec  bonté , 
et  qui  dit ,  en  fcsant  leur  éloge  ,  que  mainte- 
nant la    Chine  avait    de  très-bonnes  cartes 
géographiques.  L'Empereur  les  examina  lui- 
même  ;  il  les  conserve ,  cl  il  y  jelte  de  lemps- 
Tome  XIX.  C 
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en-temps  les  yeux.  On  y  voit  d  un  coup-d'oeil 
les  Provinces  ,  les  Villes  ,  les  Bourgades  , 
ciiacune  dans  sa  place,  la  distance  des  lieux  , 
la  source  elle  cours  des  rivières  ,  et  les  prin- 
cipales montagnes  ,  ce  qui  est  d'une  grande 
utilité  pour  le  gouvernement  de  l'Empire. 
Cependant  2cliin-inao  qui  ne  parait  pas  fort 
expérimente  dans  la  manière  de  gouverner 
sagement  un  Etal  .  sans  même  avoir  égard 
à  la  conduite  de  Sa  Majesté  ,  semble  vouloir 
la  censurer,  lorsqu'il  ose  dire  en  parlant  des 
Européens  :  ils  examinent  l'état  de  l'Em- 
pire ,  ils  dessinent  les  montagnes  et  les  fleu- 
ves,  etc.  Ouest  son  bon  sens? 

Tchin-iriao  dit:  c'est  une  mauvaise  Nation 
que  Celle  des  Européens  ,  et  qui  trame  sour- 
dement quelqueconspiration.  Jesuppliedonc 
très-liumblement  Votre  Majesté  d'enjoindre 
aux  Tribunaux  suprêiïies  de  remédier  au 
mal  ,  et  de  le  déraciner  de  bonne  heure  , 
afin  qu'il  ne  s'étende  pas  plus  loin. 

Réponse.  Il  parait  par  ce  discours  que 
notre  accusateur  ignore  jusqu'aux  choses  les 
plus  récenics  qui  se  sont  passées  sous  celte 
dynastie  ;  et  de  là  vient  qu'il  avance  des 
propositions  sipeu  raisonuables.  L'an  3 1  de 
Chcini-hi  ,\\\b.  seconde  lujie  ,  les  Tribunaux, 
après  avoir  délibéré,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  de  l'Empereur,  firent  réponse  a  Sa 
Majesté,  que  les  Européens  qui  travaillaient 
avec  beai-conp  de  zèle  ,  a\ aient  rendu  de 
Irès-grands  services  h  l'Eiapire  ,  qu'ils  ne  fe- 
saient  aucun  mal,  qu'ils  n'excitaient  point 
de    troubles  ,   que  leur  doctrine  nél-ait  ni 
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capable  de  séduire  le  Peuple ,  ni  de  le  porter 
à  la  sédition;  qu'il  i'allait  leur  Liisser  leurs 
Eglises  comme  auparavant  ,  et  permettre 
aux  Chinois  de  les  fréquenter.  Ces  conclu- 
sions turent  conlirméespar  un  Edit  de  l'Em- 
pereur ,  et  tout  cela  se  conserve  dans  les 
registres  publics  :  il  est  aisé  de  s'en  éclaircir. 
Ainsi,  selon  le  sentiment  des  Tribunaux, 
confirmé  par  TEdit  de  l'Empereur  ,  les 
Européens  ne  font  point  de  mal  ,  n'excitent 
point  de  troubles  ;  et ,  selon  Tchin-niao  ,  les 
Missionnaires  d'Europe  sont  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  desseins. 
Selon  ces  mêmes  Tribunaux,  il  ne  faut  point 
défendre  la  Loi  des  Européens  ;  et  ,  selon 
Tchin-mao  ,  il  fauti'auéantii^  le  plutôt  qu'il 
se!'a  possible.  C  est  ainsi  que  notie  accusa- 
teur s'eiTorce  d'abolir  les  constitutions  de  la 
Cour  suprême  ,  et  qu'il  s'élève  contre  les 
Edits  iriêmes  de  l'Empereur.  îl  j  a  vingt-six 
ans  que  les  Chinois  ont  porté  ce  jugcratiit  de 
la  conduite  des  Europe»  ns  :  la  sainte  Loi  est 
la  même  qu'elle  était  alors;  les  Missionnaires 
ee  comportent  de  la  même  manière  :  quel 
nouveau  crime  Tchin-mao  a-t-il  remarqué 
en  eux,  pour  les  attaquer  delà  sorte  ,  et  pour 
vouloir  anéantir  la  sainte  Loi  ? 

On  dira  peut-être  :  je  veux  que  dans  ce  que 
dit  Tchin-mao  il  n'y  ait  point  de  fondement 
légitime  à  ses  appréhensions  ;  mais,  à  con- 
s  dérer  les  clioses  en  elles-mêmes  ,  et  par  les 
Il  mières  de  la  raison  ,  qui  sait  si  rien  de  sem- 
bla}>le  n'arrivera  pas  ? 

Jiéponsc,  Une  choâe  qu'on  a  quelque  raison 
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de  craindre,  ne  peut  guère  manquer  d'arri- 
ver dans  l'espace   d'un  temps  considérable. 
Puis  donc  que  rien  de seml)lal)le  n'est  arrivé  . 
jusqu'ici  ^  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  nulle  raison 
de  l'appréhender.  Qurjnd  des  personnes  ont 
formé   secrètement  quelque    dessein  ,    bien 
qu'ils   sachent  le   cacher   pendant    (juelque 
temps  ,   il  faut  qu'à  la  fin  il  éclate.  Si  donc 
les  Marchands  et  les  IMissionnaires  ont  formé 
de  pareils  projets,  comment  se  peut-il  faire 
qu'il  n'eu  ait  rien  paru  pendant  l'espace  de 
près  de  deux  cens  ans?  L'Empire  fut  agité 
de  divers   lroi:})îes  sur  la  fin  de  la  dvnastie 
précédente  ;    plusieurs    levaient   liaulement 
l'étendard  de  la  rébellion  :  pourquoi  les  Eu- 
ropéens n'onl-ils  pas  saisi  une  occasion  si  favo- 
rabh^  pour  exécuterles  mauvais  desseins  qu'on 
leur  inr^)ute'^  lis   attendaient  sans  doute   ce 
règne-ci  ,   où  tout  est  priisible  et  tranquille 
sur  terre  et  sur  mer,  où  l'Empire  jouit  delà 
fertilité  et  de  l'abondance,  et  entretient  des 
armées  foimidables.  Quel  est  l'homme  assez 
insensé  pour   tenir  une    telle  conduite  ?  De 
plus  ,    quand   on  veut   réussir  dans  quelque 
projet,  on  se  choisit  un  chef;  c'est  un  seul 
-Loirsrae  qui  est   l'anie   de    ^entrepri^e  ;    les 
Soldats  doivent  obéir  à  un  seul  Général  ,  et 
ce  n'est  que  par-lh  qu'on  peut  se  flatter  d'un 
heureux  succès.  Qu'on  médise  de  bonne  foi 
où  l'on   trouvera  le  chef  de  cette  prétendue 
conspiration?  T chi n-7?i ao  V a-i-ii  trouvé  dans 
ces  dix  vaisseaux  dont  la  vue  l'a  effrayé  ,  jus- 
qu'à dire  que  tout  était  perdu  ?  Ces  vaisseaux 
et  ceux  qui  abordent  aux  ports  de  la  Chiue, 
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partent  cliacan  du  Royaume  pariiculîer  d'où 
il  est.  Les  Peuples  de  chaque  rvoyaumesoïiC 
d'iiréreas  les  uns  des  autres  ,  et  aus:^!  peu  capa- 
bles de   s'accorder  ensemble  que   le   feu    et 
l'eau.   Dans  chaque  vaisseau  il  y  a  un  Capi- 
taine qui  le  commande  :  qui  est  celui  de  ces 
Capitaines    qui  commanderait   aux  autres  ? 
Je  veux  que  dans  chaque  vaisseau  il  y  ait  plus 
décent  hommes,  soit  Marchands,  foil  ÎMalc- 
lots  :  joignez-les   tous  ensemble  ,   ils   feront 
environ  mille  hommes.  Je  veux  encore  que 
ces  hommes  fassent  une  descente  pour  f-dre 
le  siège  de  quelque  Ville  ,  et  y  faire  le  pil- 
lage :  alors  leurs  vaisseaux  étantabandonnés, 
pourront  êtrebrùlés  sans  peine  par  les  simples 
barques  des  Pécheurs.  Qu'on  laisse  une  par- 
tie de  l'équipage  pour  la  garde  des  vaisseaux, 
et  que  l'autre  mette  pied  h  terre  pour  buti- 
ner ,  ce  partage  les  affaiblira  ,   et   ils  seront 
aisément  défaits  sur  terre  et  sur  mer.    Ainsi 
l'on  voitquequandméme  cesdifférens  Royau- 
mes ne  dépendraient  que  d'un  seul  Prince  , 
et  que  tous  ces  hommes  qui  viennent  de  di- 
vers Royaumes  auraient  le  même  dessein  ,  ils 
ne  pouiraient   rien  entreprendre.    De  quoi 
seront-ils  capables  ,  s'il  est  impossible  qu'ils 
puissent   même  se   réunir  ensemhle  ?   Bien 
qu'on  trouve  dans  l'Europe  des  Royaumes, 
les  uns  fort  vastes  et  d'autres  fort  petits,  le 
petit  n'ol)éit   point    an   plus  grand.    Si    un 
Prince    entreprenait   d'opprimer    un    autre 
Prince,  les  autres  viendraient  aussitôt  à  sou 
secours  ,  et  prendraient  sa  défense.  Les  Eu- 
ropéens   d'uQ  Royaume   aimeraient    mieux 
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mourir  que  d'obéir  h  qui  que  ce  soit  d'un 
autre  RuyAuuie  ;  tel  est  l'usage.  Comment 
donc  pourraient-ils  se  Taire  un  chef? 

Mais  ,  poursuivra-t-on  ,  j'avoue  (ju'on  n*a 
riou  à  craindre  de  dix  vaisseaux  de  divers 
Royaumes;  mais  un  seul  decesgrandsRoyau- 
mes  pourrait  armer  plus  de  cent  vaisseaux  , 
et  venir  attaquer  la  Chine.  Qu'arriverait-il 
alors  ? 

A  cela  je  réponds  :  quand  mémo  ce  qu'on 
dit  pourrait  arriver,  h  quoi  servirait  cet  ap- 
pareil et  ce  vain  épou vantail  de  canons  "^  Mais 
celte  crainte  est  frivole.  Il  n'y  a  point  de 
Roy.iume  en  Europe  qui  soit  disposé  h  faire 
un  pareil  armement  :  l'Europe  n'est  point 
un  re])aire  de  voleurs  ;  ce  n'est  point  un  Pays 
barbare  ,  ni  la  demeure  d'une  troupe  d'in- 
sensés :  elle  est  éloignée  par  nu  r  de  neuf 
mille  lieues  de  la  Chine  ,  le  cbcrain  en  est 
dir/lcile  et  sujet  à  une  infinité  de  périls:  les 
vaisseaux  sont  un  ou  deux  ans  dans  la  roule  : 
ils  ont  à  essuyer  de  continuels  daui'ers  de» 
vents  ,  des  (lots,  des  écueils  ,  des  bys-fonds  , 
en  telle  soî  te  qu'ils  ont  bien  de  la.peine  h  se 
préserver  du  naufrage.  Plus  il  y  a  de  vais- 
seaux, moins  on  avance,  et  les  dangers  crois- 
sent h  proportion  du  temps  qu'iai  est  à  faire 
le  voyage.  Les  maladies  se  mettraient  plus 
aisément  sur  les  vaisseaux  s' ils  étaient  en  grand 
nombre,  et  la  contagion  emporterait  pres- 
que tout  l'équipage.  Les  tii'^tcs  restes  de  cette 
nombreuse  flotte  ne  seraient  pus  plutôt  arri- 
vés h  la  Chine,  qu'il  lui  faudrait  un  prompt 
secours  pour  réparer  ses  forces;  et  où  en  trou- 
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vernit  -  on  ?  Comment  ces  infortunés  pour- 
raient-ils se  dérober  à  une  mort  certaine  ? 
S'imaginera-t-on  qu'un  Prince  soi  tassez  peu 
sensé  pour  dégarnir  sonRoyaurae,  pour  épui- 
ser ses  finances,  et  pour  engager  ses  voisins 
dans  le  même  projet,  et  se  rendre  par-là  la 
fable  de  la  postérité?  Tmaginez-le  encore  cent 
fois  plus  insensé  ,  il  ne  tentera  jainais  une 
pareille  entreprise. 

On  dira  peut-être  encore  :  il  est  vrai  ([ne 
les  Royaumes  d'Europe  sont  trop  éloignés 
de  celui-ci  pour  qu'on  ait  rien  h  craindre  du 
dehors:  mais  n'est-ce  pas  nourrir  au-dedans 
un  ennemi  secret,  que  de  souffrir  les  Euro- 
péens dans  le  sein  de  l'Empire  et  au  milieu 
de  nous? 

/léponse.  Tl  est  clair  qu'il  y  a  encore  moins 
h  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Européens  qui 
viennent  dans  cet  Empire  en  qualité  de  Mis- 
sionnaires ,  ont  été  appliqués  aux  sciences 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  j  et  n'ont  eu  de 
commerce  qu'avec  les  livres.  Dans  un  ûge 
plus  avancé  ,  ils  ont  embrassé  la  vie  Reli- 
gi  ?u.=e  dans  diverses  Congrégations,  où  ils  ne 
s'occupaient  que  de  leur  propre  perfection. 
Après  s'être  lendus  peu-h-peu  habiles  dans 
toutes  les  sciences  ,  ils  se  sont  consacrés  h  la 
prédication  de  l'Evangile ,  et  ils  n'ont  en  vue 
que  de  procurer  au  monde  entier  la  connais- 
sance si  nécessaire  du  souverain  principe  de 
toutes  choses,  afin  de  renouveler  eu  quelçue 
sorte  tous  les  Peuples,  et  de  leur  apprendre 
h  mériter  le  boaheur.du  Ciel ,  leur  véritable 
Patrie. 

Ci 
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C'est  là  l'unicjuc  motif  qui  leur  a  faitabau- 
donncr  leur  terre  natale  ,  et  qui  les  a  portés 
a  entreprendre  de  loiL^s  et  de  dangereux  voya-  • 
ges  ,  où  ils  ont  prodigué  leur  vie.   Le  seul 
chagrin  qu'ils  aient ,  c'est  de  ne  pouvoir  pas 
se  transporter  dans  tous  les  Royaumes  ,  pour 
y  enseigner  la  voie  du  salut  à  tous  les  hom- 
mes. Dans  cette  vue,  les  Nations  les  plus  re- 
culées sont  pour  eux  comme  si  elles  étaient 
voisines.  S'ils  ont  à  soulFrir  des   opprobres 
dans  l'exercice  de  leur  zèle,  ils  s'en  font  un 
honneur  ;  les  plus  durs  travaux  et  les  plus 
accablantes  douleurs  leur  deviennent  doux 
et  agréables  j  la  mort  même    leur  est  aussi 
précieuse  que  la  vie.  Après  un  trajet  de  neuf 
mille  lieues  sur  mer,  quelle  est  la  vie  qu'ils 
mènent  dans  la  Chine  ?   Eloignés  du   com- 
merce du  siècle,  ils  passent  une  bonne  par- 
tie du  jour  dans  la  prière  et  dans  bi  médi- 
tation des  choses  divines  ;  le  reste  ils   l'em- 
ploient h  se  mortifier  eux-mêmes  ,  et  h  pra- 
tiquer la   vertu.   Pleins  de   mépris  pour  les 
affaires  du  monde,  ils  ne  s'occupent  que  des 
œuvres  de    justice  et  de    charité.  Peut  -  on 

avoir  le  moindre  soupçon  que  des  hommes  de 
ce  caractère  projettent  une  révolte?  Quand 
on  a  de  semblables  desseins  ,  on  y  est  poussé 
P'ir  rambiliou  ou  par  le  désir  des  richesses  ;  ' 
et  si  l'on  n'en  peut  jouir  soi-même  ,  on  se 
ilatte  au-moins  de  l'espérance  de  les  procu- 
rer à  ses  descendans.  Mais  les  Missionnaires 
ont  renoncé  au  mariage,  de  même  qu'aux 
dignités  du  siècle  :  ils  n'ont  ni  familles  ni  en- 
fans  à  élever  et  à  agrandir  j  trouvera  -  t  -  on 
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un  liomme  assez  insensé  pour  se  rendre  cou- 
pable du  crime  de  rébellion,  sans  entrevoir 
.Tucune  espérance  pour  lui  ni  pour  les  sitns? 
On  ne  regarde  pas  les  Missionnaires  qui  sont 
à  la  Cliine  comme  des  hommes  lout-à-fait 
stupides  et  dépourvus  de  sens  ;  au-coutraire  , 
ils  passent  pour  avoir  de  l'esprit  et  de  Tha- 
bilelé  dans  les  sciences.  S'ils  méditaient  quel- 
que soulèvement  ,  ils  se  feraient  un  parti 
d'hommes  artilicieux,  hardis,  courageux  et 
propres  à  soLitenii'  une  eniie[)rise  :  s'ils  trou- 
vaient quelque  homme  semblable  à  Mounc- 
puen  ,  ils  se  l'attachei  aient  tomme  un  liomme 
rare  :  ils  n'épargneraient  pas  l'argent  ;  ils  le 
répandraient  avec  profusion  pour  entraîner 
la  multitude  ,  sur-tout  dans  des  temps  de  sté- 
rilité et  de  famine;  ils  gagneraient  les  am- 
bitieux par  les  grandes  espérances  dont  ils 
les  tlalteraient;  enfin,  ils  mettraient  tout  en 
usage,  et  profiteraient  des  liaisons  les  plus 
étioites  que  le  sang  ou  l'inclination  a  for- 
mées, pour  affermir  ceux  qui  entreraient  dans 
leur  f  <ction.  Que  Tchiii-mao  soupçonne  de 
mauvaise  intention  ceux  qui  agissent  ainsi  , 
il  aura  raison.  Mais  pour  ce  qui  est  des  Mis- 
sionnaires .  ils  tiennent  une  conduite  bien  op- 
posée. Ils  ont  peu  de  gens  h  leurs  gages  dans 
chaque  Eglise-  1  argent  qui  leur  vient  cha- 
que année  de  l'Europe  ,  suffît  à  peine  pour 
leur  enttetien  et  leur  nourriture.  Comment 
donc,  quand  ils  le  voudraient,  pourraicnt-iTs 
employer  les  moyens  que  je  viens  de  rap- 
porter pour  exciter  les  Peuples  à  la  révolte? 
Loiû  d'eu  avoir  seulejntiit  la  pensée  ,  ils  prê- 
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chcnt  un  Dieu  mort  sur  une  croix  pour  le 
salut  des  hoDirnes  :  ils  annoncent  une  Loi  qur 
est  nu  -  dessus  de  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main :  ils  veulent  cjne  leurs  Disciples  aient 
en  horreur  les  fautes  les  plus  lésjères  ,  qu'à 
Fexeni[)le  d'un  Dieu  mourant,  ils  souffrent 
patiemment  pour  la  justice  le  mol  nu'^un  leur 
fera  ;  qu'ils  n'aient  que  du  mépris  pour  hs 
richesses  du  siècle  ,  qui  sont  l'amorce  de  tous 
îes  vices  •,  qu'ils  détestent  les  plaisirs  des  sens 
qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu'ils  soient 
convaincus  de  la  vaniré  de  la  gloire  nion- 
daine  ,  et  qu'ils  y  renoncent.  Croire  que  les 
hommes  de  ce  caractère  ,  et  qui  enseignent 
une  pareille  Doctrine,  sont  capables  d'exci- 
ter des  r^évoltes,  c'est  vouloir  dé(îj4,iner  un 
corps  sain  ,  en  le  couvrant  du  pus  de  quelque 
corps  ulcéré. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  les  Mis- 
sionnaires sont  entrés  dans  la  Chine;  on  n'a 
jamais  renvarqué  que  droiture  et  probité  dans 
ceux  (|ui  ont  eu  le  bonlrrurde  vivre  sous  ce 
règne-ci  et  sous  le  précédent.  Plusieurs  de 
ceux  qui  sont  in;«inlcnant  dans  l'Empire  ,  de- 
meur<  nt  h  la  Cour  au  service  de  l'Empereur  j 
Sa  IMaJL'Sté  appelle  de  temps-en-temps  au- 
pr'ès  d'elle  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
dispersés  dans  les  Provinces  ,  et  elle  les  traite 
comme  ses  propres  Sujets;  eux  de  leur  côté 
emploient  ce  qu'ils  ont  de  science  et  de  ta- 
lens  pour  l'utilité  publique.  De  là  vient  que 
l'Empereur,  qui  veut  leur  procurer  du  repos 
et  de  la  tian(juillité  dans  la  Chine  ,  donna 
à  chacua  d'eux  ,  l'année  quarante-cinquième 
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Se  Cam-hi ,  une  Palenle  scellée  du  sceau 
JShd'Oufoii ,  où.  sont  marqués  L^ur  nom  ,  leur 
â^e,  leur  Pays  ,  et  autres  choses  semblables  , 
atin  de  prévenir  les  injustes  soupçons  qui 
pourraient  s'élever  dans  les  Provinces  ,  ce 
que  nous  regardons  comme  une  faveur  sin- 
gulière de  Sa  Majesté.  Les  Européens  ont 
l'honneur  d'être  ,  depuis  plusieurs  années  , 
à  la  Cour  et  au  service  de  l'Empereur  ;^  ils 
raccompagnent  dans  les  voyages  ,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  personne,  soitàla  Cour,  soit  dans 
les  Provinces  ,  à  qui  ils  aient  été  tant  soiî  peu 
suspects.  Il  n'y  a  eu  autrefois  qu'  Van^-kucujg- 
sien  qui  ait  eu  la  témérité  de  les  calomnier, 
et  aujourd'hui  Tchin-mao ,  qui  renouvelle 
les  mêmes  calomnies  avec  une  égale  impru- 
dence. ^    ^ 

Nous  avons  jugé  h  propos,  mon  Révérend 
père  ,  de  rendre  publique  celte  apologie  , 
afin  dV'ffacer  des  esprits  les  mauvaises  im- 
pressions que  devait  naturellement  produire 
la  Requête  du  Mandarin  ,  laquelle  étant  in- 
sérée dans  la  gazette  publique  ,  se  répan- 
dait dans  toutes  les  Provinces  ,  et  pouvait 
Duire  infiuiaient  à  la  propagation  de  la  Foi, 
Je  suis^  etc. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  écrite  de  Pékin, 

Le  2  Novembre  1717. 

T 

JLj  a  petite  boîte  que  je  vous  envoie  ren- 
ferme une  curiosité  de  ce  Pnys  qui  vous  fera 
peut-être  plaisir  ;  c'est  un  musc  ,  avec  la  par- 
tie (le  l'animal  dans  lequel  on  le  trouve.  Ou 
a  parlé  jusqu'ici  diversement  de  l'origine  du 
musc;  quelques  Auteui-s  prétendent  qu'il  se 
forme  au  noaiI)i  il  de  l'animal  ;  ils  se  trom- 
pent :  certainement  c'est  dans  sa  vessie  qu'il 
se  forme.  Cet  animal  est  une  espèce  de  che- 
vreuil ,  que  les  Chinois. appellent  Hiang- 
tchang-tse,  c'est-à-dire,  chevreuil  odorifé- 
rant, chevreuil  musqué,  ou  qui  porte  le 
musc.  Tchang-tse  signifie  chevreuil, et //fV^/z^ 
signifie  proprement  odeur.  Mais  il  signifie 
odoriférant  quand  il  est  joint  à  un  substan- 
tif, parce  qu'alors  il  devient  adjectif. 

Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  je  vous 
en  écris,  comme  sur  une  chose  très  -  cer- 
taine ,  puisque  je  ne  dis  rien  que  je  n'aie  va 
moi-même.  J'ai  acheté  l'animal  qu'on  venait 
de  tuera  dessein  de  mêle  vendre ,  et  j'ai  con- 
servé la  partie  qu'on  coupa  ,  selon  la  cou- 
tume, pour  avoir  son  musc  ,  uui  est  plus  cher 
que  ranimai  même.  Voici  commeatla  chose 
se  passa  ; 
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A  rocciclenl  de  la  ville  de  Pékin  se  voit 
une  chaîne  de  montagnes  ,  au  milieu  des- 
quelles nous  avons  une  Chrétienté  et  une  pe- 
tite Eglise.  Oq  trouve  dans  ces  montagnes 
deschevreuilsodoriterans.  Pendant  que  j'étais 
occupé  aux  exercices  de  ma  Mission  ,  de  pau- 
vres îiabilans  du  Village  allèrent  h  la  cliasse 
dans  l'espérance  que  j'achèterais  leur  gibiec 
pour  le  porter  à  Pékin  :  ils  tuèrent  deux  de 
ces  animaux  ,  un  maie  et  un  femelle,  qu'ils 
me  présentèrent  encore  chauds  et  sanglans. 
Avant  que  de  convenir  du  prix  ,  ils  me  de- 
mandèrent si  je  voulais  prendre  aussi  le 
musc ,  et  ils  me  firent  cette  question  ,  parce 
qu'il  y  en  a  (jui  se  contentent  de  la  chair  de 
l'animal,  laissant  le  museaux  chasseurs  ,  qui 
le  vendent  h  ceux  qui  en  font  commerce. 
Comme  c'était  principalement  le  niusc  que 
je  souhaitais  ,  je  leur  répondis  que  j'achè- 
terais l'animal  entier.  Ils  prirent  aussitôt  le 
mâle  ,  ils  lui  coupèrent  la  vessie  ,  et  de  peur 
que  le  musc  ne  s'évaporât  ,  ils  la  lièrent  en 
haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut  la  con- 
server par  curiosité,  on  la  fait  sécher,  comme 
on  a  fait  sécher  celle  que  je  vous  envoie. 
L'animal  et  son  musc  ne  me  coûtèrent  qu'un 
écu. 

Le  musc  se  forme  dans  l'intérieur  de  la 
vessie,  et  s'y  attache  autour  comme  une  es-- 
pèce  de  sel.  Il  s'y  en  forme  de  deux  sortes  ; 
celui  qui  est  en  grain  est  le  plus  précieux^ 
il  s'apelle  teou-pan-hiaiig  ;  l'autre ,  qui  est 
moins  estimé,  et  qu'on  nomme  jyii-ïiiang, 
est  fort  menu  et  fo;i  délié,   La  femelle  ne 
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poi  tp  point  (le  musc  ,  ou  du-moins  ce  qu'elle 

porte  ,  qui  en  a  quelque  apparence  ,  n'a  nulle 

odeur. 

La  chair  des  serpens  est,  à  ce  qu'on  mes 
dit  ,  la  nourriture  la  plus  oîdinaire  do  cet 
aniin.d.  ]Vivn  que  ces  serpens  soient  d'une 
grandeur  énorme  ,  le  chevreuil  n'a  nulle 
peine  à  les  tuer,  parce  que  dès  qu'un  serpent 
est  h  une  certaine  distance  du  chevreuil ,  il 
est  tout-à-coup  arrêté  par  l'odeur  du  musc; 
ses  sens  s'afTiiiijiissent,  et  il  ne  peut  plus  se 
mouvoir. 

Cela  est  si  constant  ,  que  les  Paysans  qui 
vont  chercher  du  bois  ou  faire  du  charbon 
sur  ces  montagnes,  n'ont  point  de  meilleur 
secret  pour  sr.  garantir  de  ces  serpens,  dont 
la  morsure  est  très-dangereuse  ,  que  de  por- 
ter sur  eux  quelques  grains  de  musc;  alors 
ils  dorment  tranquillcmefit  après  leur  dîner. 
Si  quelque  serpent  s'approche  d'eux  ,  il  est 
tout-?i-coup  assoupi  par  l'odeur  du  musc, 
et  il  ne  va  pas  plus  loin. 

Ce  qui  se  passa  quand  je  fus  de  retour  à 
Pékin ,  couiirme  en  quelque  sorte  ce  que  j'ai 
dit,  que  la  chair  de  serpent  est  la  princi- 
pale nouriilure  de  l'animal  musqué.  On  ser- 
vit à  souper  une  partie  du  chevreuil  :  un  de 
ceux  qui  étaient  à  table  a  une  horreur  ex- 
trême du  serpeiit  ;  cette  horreur  est  si  grande, 
qu*on  ne  peut  menu»  en  prononcer  le  nom 
en  sa  présence  ,  (ju'il  ne  lui  prenne  aussitôt 
de  vio!enl«'s  nausées.  Il  ne  ôavait  rien  de  ce 
qui  se  îlit  de  cet  animal  et  du  serpent,  et  je 
me  donnai  bien  de  garde  de  lui  ea  parler  j 


ET    CURIE  USES.  63 

mais  j'étais  fort  atlenlii  à  sa  contt'nance  :  il 
prit  du  chevreuil  comme  les  autres  ,  avec 
intention  d'en  manger  ;  mais  à  peine  en  eut-il 
porté  un  morceau  h  la  bouche,  qu'il  sentit 
un  soulèvement  de  cœur  extraordinaire,  et 
qu'il  refusa  d'y  toucher  davantage  ;  les  autres 
en  mangeaient  volontiers  ,  et  il  fut  le  seul  qui 
témoigna  de  la  répugnance  pour  celte  sorte 
de  mets. 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  la  Chiner 

De  Canton,  en  l'année  171^. 


J  E  n'ai  plus  qu\^  vous  faire  part  de  quel- 
ques évènemens  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
d'être  instruit.  L'Impératiice  mère  est  morte 
à  Pékin  le  ii  Janvier  de  cette  année.  Tout 
l'Empire  a  pris  le  grand  deuil  :  pendant  plus 
de  quarante  jours  on  n*a  parlé  d'aucune  af- 
faire à  l'Empereur.  Les  Mandarins  passaient 
la  nuit  dans  des  tentes  ou  au  Palais,  sans 
retourner  coucher  dans  leuis  maisons.  Les 
fils  même  de  l'Empereur  dormaient  au  Pa- 
lais sans  r[uitter  leurs  vêtemens.  Le  deuil  a 
commencé  h  Canton  le  i5  Février  ;  le  Peu- 
ple doit  le  porter  pendant  sept  jours,  et  les 
Mandarins  duiant  vingt-sept  jours.  Tous  1^* 
Mduduriûs  ,  non  eu  chaiâc^  mais  à  cheval  y 
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yèlus  de  J^lanc  ,  et  sans  i^rande  suite  ,  vont, 
pendant  trois  jours,  fairt?  les  céiémonies  or- 
dinaires devant  la  tajjielte  de  l'Impéralrice 
défunte.  Le  Peuple  y  ira  à  son  tour.  Les 
Tribunaux  sont  fermés  tout  le  temps  quo 
le  deuil  dure  ;  la  couleur  rouge  est  pros- 
crite ,  ainsi  on  porte  le  bonnet  sans  soie 
rouge  ,  et  sans  aucun  autre  ornement.  Tel  est 
l'usage. 

L'Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a  cause 
quelque  alarme  ,  mais  elle  n'^a  pas  eu  de 
suit(îs.  C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  celte 
maladie,  qu'il  a  fait  paraître  quelque  envie 
de  se  donner  un  successeur.  Le  parti  qu'on 
s'imagine  qu'il  veut  prendre,  tient  tous  les 
esprits  en  suspens  ;  il  ne  nomme  aucun  de 
ses  enfans  ,  encore  moins  aucun  Chinois  de 
iVation.  Ils  sont  trop  mous  ,  dit-il ,  jDour  ètie 
capables  de  bien  gouverner.  D  ailleurs  ,  les 
familles  des  Taiiig ,  des  Han  ,  des  Soii^^  des 
Ming  ,  sont  entièrement  éteintes.  INIais  , 
ajoute-t-il ,  il  reste  plus  de  mille  Princes  de 
la  famille  des  Yveti.  (C'est  une  famille  Tar- 
tare  cbassée  par  les  3Iing  ,  et  aux  Ming  a 
succédé  la  famille  Tartare  dont  est  l'Empe- 
reur régnant).  Par-là  il  semble  insinuer  aux 
Chinois  qu'il  leur  destine  un  Prince  de  la  fa- 
mille des  Iven.  IVJais  ce  choix  sera-t-il  du 
gOLit  des  Chiuois''  Les  Princes  fils  de  Cam-hi 
cèderont-ils  paisiblement  l'Empire  où  leur 
naissance  semble  les  appeler? 

L'incertitude  où  Ton  est  d'»  celui  sur  qui 
tombera  le  choix  de  l'Empereur,  a  poi  té  un 
des  premiers  Mandarins  à  lui  faire  présenter 
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par  son  fils  un  Mémorial  ,  par  lequel  il  re- 
montre ,  avec  respect ,  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  le  repos  de  l'Empire  de  nom- 
mer un  pjince  héritier,  et  de  rétablir  son 
second  fils  dans  celte  dignité.  L'Eirpereur  , 
après  avoir  lu  le  Mémorial  ,  fit  apnioclier 
celui  qui  le  lui  avait  présenté  :  «  Est-ce  de 
loi-méme,  lui  dit-il  ,  que  tu  parles  de  la 
sorte,  ou  est-ce  quelqu'autre  qui  t'a  sug- 
géré ce  langage^  Sire  ,  répondit  le  fils  du 
Mandarin  ,  c'est  mon  père  ,  votre  esclave  , 
<[ui  m'a  01  donné  de  vous  faire  cette  très- 
lumjble  remontrance  :  je  te  le  pardonne, 
répliqua  l'Empereur,  puisque  tu  n'as  fait 
,,  qu'obéir  à  ton  père.  »  Mais  eu  même- 
temps  il  donna  ordre  qu*<>n  fit  mourir  le 
père.  Cet  exemple  de  ^évéri!é  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  retient  tous  les  Grands,  et  il 
n'y  a  personne  ({ui  ose  lui  paiJer  d'un  suc- 
cesseur ,  d'où  néanmoins  dépend  la  tranquil- 
lité de  l'Empire. 


#      *^      * 

mm 

^  ^  ^ 
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LETTRE 

Du    Père    Porquet  ,    Missionnaire    de    la 
Compagnie   de  Jésus  ,    à  Monsieur  son 
frère. 

De  Vousi-Lien,  le  i4  Octobre  1719. 

V 

▼  OTRE  dernière  lettre  nrapprpnd  ,  mon 
cher  frère,  les  pertes  que  nous  avons  fnites 
dans  notre  famille:  je  prie  le  Seigneur  qu'il 
prolonge  les  jours  de  ceux  qui  restent,  A 
vous  dire  vrai ,  je  sens  que  je  suivrai  de  près 
ceux  que  Dieu  a  déjà  appelés  à  lui.  Mes  vingt 
dernières  années  peuvent  être  comptées  pour 
quarante  :  les  fatigues  inséparables  de  nos 
fonetions  ,  l'air  marécageux  que  je  respire 
depuis  dix  ans,  les  alimens  \^ey\  conformes 
à  mon  tempérament  ,  tout  ec  la  me  fait  avan- 
cer a  grands  pas  vers  la  fin  de  ma  course. 
Mais  je  puis  vous  assurer  que  je  quitterai  la 
vie  sans  regret  :  et  abandonnant  pour  tou- 
jours ma  patrie,  mes  parens  et  mes  amis, 
quelle  vue  ai-je  dii  me  proposer  ,  sinon  de 
consacrer  le  reste  de  m<\s  jours  au  service  do 
Jésus-Christ?  Que  ma  vie  soit  donc  pi  us  lon- 
gue ou  plus  courte,  peu  m'importe. 

Cependant  il  ne  fautp^isvous  dissimuler, 
mon  cher  frère  ,  (jue  si  d'un  cAté  nos  fonc- 
110U5  iont  pénibles,  d'un  autre  coté  elles  sont 
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bien  consolantes.  Certaines  rencontres  ini- 
piévues  que  Dieu  nous  ménage  de  temps- 
eu-temps  pour  faire  glorifier  son  saiiu  Z\oTn  ^ 
nous  dédommagent  au  centuple  de  loute^s  nos 
peines  ,  et  nous  font  eu  quelque  sorte  oublier 
nos  travaux.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  exem- 
ple entre  plusieurs. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  j^enlrepris  par 
eau  un  assez  long  vovage  :  la  barque  qui  me 
portait ,  et  où  j'avais  passé  la  nuit ,  se  trouva 
le  lendemain  matin  auprès  d'une  auîre  qui 
appai'tenait  à  un  Chrélieu.  On  la  reconnut 
au  nom  de  Jésus,  que  lesCbrétiens  ont  cou- 
tume de  placer  dans  l'endroit  oii  les  Idolâ- 
tres attachent  plusieurs  ornemens  supersti- 
tieux. Le  maître  de  ma  barque,  qui  s'en  aper- 
çut le  premier,  s'écria  aussitôt  :  «  Eh  quoi  î 
,,  mes  amis  ,  vous  êtes  Chrétiens  !  x\h  !  que 
,,  j*ai  de  douleur  d'avoir  laissé  passer  cefie 
.,  nuit  sans  vous  connaître!  Je  vous  aurais 
,,  appris  que  j'ai  avec  moi  un  Missionnaire  » 
Le  batelier,  transporté  de  j-oie,  et  sans  soi;- 
ger  même  h  répondre  h  son  compagnon  ,  se 
mita  crier  de  toutes  ses  forces,  eî  h  appeler 
d'autres  ])ai*ques  unies  h  la  sienne  pour  le 
même  commerce  ,  qui  étaient  parties  un  mo- 
ment auparavant.  Elles  levinrent  sur  leurs 
pas  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait.  Mais  ces 
bonnes  gens  n'eurent  pas  plutôt  su  la  raison 
pour  laquelle  on  les  avait  appelés  ,  qu'ils  sor- 
tirent de  leur  barque  afifi  de  me  joindre. 
Les  deux  premiers  qui  m'abordèient  étaient 
d'anciens  et  de  fervens  Chrétiens.  «  Ah  ! 
,»  mon  Père  5  me  dirent-ils  en  me  saluant  , 
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,,  il  y  a  trois  ans  que  nous  cherchons  inu- 
,,  tilenient  un  Chin-fou,  c'est-à-dire  ,  un 
5,  Père  spirituel.  Voici  sept  grosses  barques  , 
,,  sur  lesquelles  il  y  a  cinquante  personnes  : 
,,  quelques-unes  ont  reçu  i(;  H<'i[îlème;  d'au- 
,,  très,  qui  ont  renoncé  depuis  long-temps 
,,  au  Culte  des  Idoles  ,  le  demandent  avec 
5,  instnnce  •  ne  pourriez  -  vous  pns  leur  ac- 
,,  corder  une  demi-joui  née  pour  achever  de 
,,  les  instruire,  et  leur  procurer  une  grâce 
5,  après  laquelle  ils  soupirent  depuis  tant 
,,   d'années  ?  » 

Ils  finissaient  de  parler  lorsque  ceux  de 
leur  suite  arrivèrent  .  ils  me  saluèrent  tous 
en  frappanlla  terre  du  front  ,  selon  le  céré- 
monial Chinois.  Je  les  fis  lever,  et  je  leur 
dis  que  ma  joie  en  ce  momc  ni  ne  eéd^iit  eu 
rien  à  celle  qu'ils  me  témoignaient  avoir  ; 
que  nulle  affaire  ne  ponji^ait  m'empêcher  de 
leur  accorder  autant  de  temps  qu'ils  en  sou- 
haiteraient pour  leur  instruction  ;  qu'ils  ne 
devaient  pas  regarder  cette  rencontre  ,  qui 
leur  était  si  a;^iéable,  comme  une  chose  for' 
tuiteet  ai  rivée  par  hasard  ;  qu'elle  avnil  été 
ménagée  par  la  Providence  spéciale  d'un 
Dieu  qui  les  aime  ,  et  ([ui  veut  leur  ojavrir 
le  chemin  du  Ciel  ;  qu'ils  n'avaient  (ju'à  pré- 
parer la  plus  grande  de  leurs  barques  d'une 
manière  propre  à  tenir  notre  assemblée  ,  et 
que  je  m'y  rendrais  aussitôt  qu'elle  serait 
prête. 

Les  Oiinois  ont  toujovrs  sur  leurs  bar- 
ques quantité  de  nattes  fort  minces,  d'envi- 
ron cinq  pieds  en  carré  :  ils  les  dressent  en 
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forme  de  voùle,  pour  se  défendre  de  la  pluie 
el  des  ardeurs  du  soleil.  Ces  bonnes  gens  for- 
mèrent en  très-peu  de  temps  avec  ces  nattes 
une  espèce  de  longue  salle  sur  une  barque. 
Je  m'y  transportai  ,  et  j'employai  presque 
tout  le  jour  à  les  instruire  :  je  m'attachai 
principalement  h  leur  donner  une  giandtndée 
du  Nom  chrétien  ,  et  à  exciter  dans  leurs 
cœurs  de  vifs  sentimens  de  componction  et 
de  pénitence.  Je  ne  puis  me  ressouvenir,  mou 
cher  frère  ,  sans  avoir  encore  les  yeux  mouil- 
les de  larmes,  dt  l'ai  tention, ou  plutôt  de  l'avi- 
dité avec  laquelle  ces  pauvres  gens  m'écou- 
taient,  et  de  la  ferveur  qu'ils  fesaient  paraî- 
tre en  prononçant  les  divers  actes  que  je  leur 
inspirais. 

L'instruction  achevée ,  je  les  interrogeai 
l'un  après  l'autre  sur  les  articles  principaux 
qu'ils  devaient  croire.  J'en  trouvai  deux  ou 
trois  qui  n'étaient  pas  fermes  dans  leurs  ré- 
ponses. Je  les  avertis  de  songer  sérieusement 
à  se  faire  instruire  ;  que  je  ne  les  admettrais 
pas  pour  ce  jour-là  au  Baptême,  mais  qu'il 
se  présenterait  quelqu'autie  occasion  où  ils 
pourrait  nt  le  rectvoir.  Ils  se  jetèrent  aussi- 
tôt à  genoux  :  «  Eh  !  mon  Père  ,  me  dirent- 
«  ils,  fondant  en  pleurs,  quand  la  trouve- 
»  rons-nous  ,  cette  occasion  ?  Il  y  a  trois  ans 
M  que  nous  la  cherchons  en  vain,  n  Leurs 
parens  ,  qui  étaient  Chrétiens  .,  joignirent 
d'instnnte's  prières  à  leurs  larnjes  ,  et  me  sol- 
licitèrent vivement  en  leur  faveur,  en  m'as- 
surant  ([u'ils  apporteraient  tous  leurs  soins  à 
leur  inàtruction.  Leurs  sollicitations  furent 
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si  pressantes  ,  qav  je  ne  crus  pas  (ievoir  per- 
mettre qu'il  se  répandît  ce  joiir-là  d'autres 
larmes  que  des  larmes  de  joie  ou  de  contri- 
tion. Ainsi  ,  je  leur  conférai  à  tous  le  saint 
Baptême.  La  cérémonie  finit  par  quelques 
prières,  qui  furent  prononcées  à  haute  voix 
par  les  anciens  et  les  nouveaux  Chrétiens  réu- 
nis ensemble. 

On  oblige  les  Catéchumènes  ,  avant  qu'ils 
reçoivent  le  Baptême,  à  apporter  les  Idoles 
et  tout  ce  qu'ils  ont  de  superstitieux.  Le  Mis- 
sionnaire les  brûle  ^  et  en  écluinge  il  donne 
des  Images  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte- 
Vierge ,  des  Chapelets  et  des  Médailles.  Les 
Idoles  qu'ils  m'avaient  apportées  dès  le  matin 
étaient  rangées  sur  ma  barque,  et  j'attendis 
à  les  brûler  que  je  fusse  de  retour  dans  ma 
maison.  Je  vis  arriver  de  nouvelles  barques 
qui  devaient  passer  la  nuit  au  même  endroit 
où  nous  étions.  C'était  tin  lieu  désert  sur  le 
bord  d'un  lac  ,  qui  a  quatre-vingt  lieues  de 
circuit,  et  qu'on  appelle  Tong-tin-hou.  Il 
me  vint  alors  une  pensée  que  je  proposai  à 
mes  Néophytes  ;  c'était  de  dresser  un  bûcher 
de  ces  Idoles  ,  d'y  mettre  le  feu ,  et  de  ren- 
dre à  Dieu  à  genoux  nos  actions  de  grâces, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  consumées.  Jeme 
persuadai  que  cette  cérémonie  ferait  de  gran- 
des impressions,  non-seulement  sur  les  nou- 
veaux Chrétiens  ,  mais  encore  sur  les  Infi- 
dèit's  qui  venaient  d'arriver.  Mon  idée  fut 
généralement  approuvée  des  Chiétiens  ;  ils 
sortirent  aussitôt  de  leurs  barques ,  et  se  ran- 
gèrent eu  demi-oercle  autour  du  bûcher^  et 
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quand  on  y  eut  niislt:  feu  ,  ils  s'agenouillè- 
rent ,  et  enlonnèreut  dt  s  Hymnes  et  des  Can- 
tiques en  langue  Cliinoise. 

La  curiosité  iittita,  comme  je  l'avais  prévu  ^ 
les  Infidèles  à  ce  spectacle.  Ils  demandèrent 
au  maître  de  ma  barcjue  ce  que  si^nifinit 
cette  cérémonie.  Quand  il  le  leur  eut  expli- 
qué :  «  Eo  si  Ito  ^  s'écrièrent-ils,  quel  dom- 
,,  n^Hge  !  Il  y  a  la  pour  plus  de  dix  onces 
5,  d'argent;  au-lieu  de  les  brûler  ,  que  ne 
,,  nous  les  donnez -vous?  ,,  Le  ?i^éophvte 
leur  répondit  par  une  comparaison  plus  ca- 
pable de  fraj)per  l'esprit  de  ces  sortes  de  gens, 
que  les  raisons  les  plus  solides.  «  Si  j'avais 
5,  acheté  un  remède  chez  un  Droguiste  ,  lui 
,,  dit -il,  et  cju'ensuite  un  homme  habile 
,,  m'eut  fait  connaître  que  ce  prétendu  re- 
,,  raède  est  un  poison  ,  voudriez-vous  que  je 
,,  vous  trompasse  comme  j'aurais  été  trompé, 
,,  et  que  ,  vous  amusant  de  l'espoir  d'une 
,,  prompte  guérisou  ,  je  vous  livrasse  à  une 
,,  mort  certaine?  Appliquez  ce  que  je  vous 
^  .,  dis  à  la  demande  que  vous  me  faites,  w 
Ils  parurent  satisfaits  de  cette  réponse  ,  et  ils 
virent  tranquillement  brûleries  Idoles. 

Je  m'approchai  d'eux  après  la  cérémonie, 
et  je  les  entretins  des  vérités  de  ia  Religion  ; 
je  leur  distribuai  aussi  quelqueslivres  où  ces 
vérités  sont  expliquées  d'une  manière  claire 
et  intelligible  ;  c'est  une  semence  qui  ne  rap- 
porte pas  sur-le-champ  ,  mais  qui  germe  avec 
le  tejup;, ,  et  qui  pousse  son  fruit  lorsqu'on 
s'y  attend  le  moins. 

Vousi'liien  e^t  toujours  le  lieu  de  ma  ré- 


r-2  Lettres  ÉDiriA>' TE  S 

ôiclrnce  ordinaire;  c'est  une  Ville  du  troi- 
sième ordre.  Cette  Ville  et  quatre  autres  sont 
de  la  dépendance  de  Jchang-Lchou  -fou  , 
Ville  du  second  ordre.  Quoique  j'aie  soin  des- 
Chréti(ns  répandus  dans  ces  cnq  Villes  , 
J^ousi-liUn  a  été  choisie  préférablement  aux 
autres  pour  être  la  demeure  du  Missionnaire, 
parce  que  la  Ghrélicnlé  y  Cbt  plus  nom- 
breuse. 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mise  en 
ces  deruiers  temps  à  une  rigoureuse  épreuve. 
Vous  avez  pu  lire,  dans  ce  recueil  des  Let- 
tres de  nos  Missionnaires,  l'Edit  peu  favo- 
rable à  la  Religion,  que  l'Empereur  porta, 
il  y  a  deux  ans  ,  au  sujet  des  plaintes  qu'un 
INJandarin  nommé  Tchln-mao  ^  avait  faites 
des  Européens.  Comme  cet  Edit  était  conçu 
en  termes  obscurs  et  équivoques,  on  obtint , 
p.ir  les  mouvemens  qu'on  se  donna  ,  et  par 
la  protection  de  quelques  amis  puissans,  qu'il 
ne  s'exécuterait  pas  à  la  rigueur.  Il  n'a  pas 
laissé  d'exciter  divers  orages  dans  les  Pro- 
vinces. Les  Chrétiens  de  Kidus^-  in  -hien  , 
l'une  des  Villes  de  mon  Di>tiiit  ,  ne  furent 
pas  épargnés:  on  y  avait  reçu  l'Edit  le  jour 
même  que  j'y  an  ivai  ,  sans  que  j'en  eusse 
aucune  eonnaissî.nce;  j'allai,  selon  ma  cou- 
tume ,  rendre  mes  devoirs  aux  Mandarins  ; 
persuadés  que  le  Christianisme  était  pros- 
crit dans  l'Emjiire  ,  ils  refusèrent  de  recevoir 
ma  visite.  Cette  disposition  des  Mandarins  à 
mon  égard  fut  bientôt  connue  des  Bonzes, 
qui  firent  aussitôt  éclater  leur  haine  et  leur 
animosité.  Je  fus  personnellement  maltraité  ; 
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mais  le  fort  de  la  tempête  tomba  sur  mes 
«auvres  Chrétiens-,  les  principaux  furentcilés 
au  Tribu ûal  du  Mandarin  ,  et  y  reçurent  une 
cruelle  bastonnade;  d'autres  ne  purent  échap- 
per h  ce  mauvais  traitement  qu'à  force  d'ar- 
gent ;  il  y  en  eut  à  qui  on  ne  voulut  jamais 
permettre  de  cultiver  leurs  terres  ,  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  contribuer  au  Culte 
des  Idoles. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  juger  ,  mon 
cher  frère,  de  l'accaLlement  de  tristesse  où 
je  me  trouvai  ,  en  vo;^''^'^'^  souffrir  ainsi  mes 
chers  Disciples  j  et  s'évanouir  en  un  instant 
les  grandes  espérances  que  j'avais  conçues 
d'accroître  mon  troupeau.  Cinq  cens  Ido- 
lâtres se  disposaient  alors  au  Baptême  ,  et 
il  y  en  avait  parmi  eux  d'un  rang  distin- 
gué ,  entre  autres  un  jeune  homme  doîjt  le 
père  avait  été  Gouverneur  de  cette  Ville  , 
et  un  Mandarin  de  guerre.  Cette  charge  ré- 
pond à  -  peu  -  près  à  celle  de  Colonel  en 
France. 

Mon  dessein  était  d'acheter  une  maison 
dans  cette  Ville  et  d'y  baiir  uncv  Eglise  ;  j'y 
avais  destiné  environ  trois  cens  écus  ,  qui 
étaient  le  fruit  des  épargnes  que  j'avais  fai- 
tes pendant  quinze  ans  sur  ma  pension  an- 
nuelle. Celte  somme  a  été  employée  au  sou- 
lagement de  mes  Néophytes  persécutés,  qui 
ont  fiiit  paraître  une  fermeté  inébranlable. 
Je  ne  la  regrette  point  ;  c'est  un  argent  qui 
appartenait  à  Noire  -  Seigneur  ;  il  n'a  pas 
voulu  <{iie  j'en  fisse  l'usage  que  je  m'étais 
j.roposé  ;  il  m'en  a  marqué  uu  autre  qui  lui 
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était  plus  agréable  j  j'en  suis  éijaleincnt  con- 
te ni.  • 
Vous  finissez  votre  lettre ,  mon  clicr  frère  , 
par  des  oilVes  de  service  auxquelles  je  suis' 
très-sensible.  Si  j'avais  quelque   demande  à 
vous  faire  ,  elle  ne  regarderait  pas  ma  per- 
sonne ,  mais  uni(juement  le  service  de  Dieu 
et  l'entretien  des  Catéchistes,  si  nécessaires 
pour  étendre  la  P».eligiou  et  pour  conserver 
la  piété  des  nouveaux  Fidèles.  ^Xous  ne  pou- 
vons pas   nous  passer  de  la   protection    des 
IMandarins ,  et  l'on  ne  s'entretient  dans  leurs 
])ouaes  grâces,  qu'en  leur  fesant  de  temps- 
en-lemps  ([uelques  présens.  Les  Cliinois  ont 
accoutumé  de   leur   offrir  de  l'argent  ;   une 
pareille  dépense  est  au-dessus  de  nos  forces. 
*    Six  pistolcs  ne  seraient  pas  un  présent  digne 
d'un  Mandarin,  et  cette  somme,  toute  mo- 
dique nu'elle  est  ,  suffit  pour  la  subsistance 
d'un  Catéchiste  ,  qui  s*occupe  uniquement 
des  fonctions  de  zèle  ,  et  qui  contribue  par 
lui-même  h  la  conversion  d'un  grand  nom- 
bre d'Infidèles.  Ainsi  nous  nous  sommes  mis 
en  possession  de  ne  présenter  aux  Mandarins 
que  quelques  curiosités  d'Europe.  Voici  ii- 
peu-près  ce  qui  peut  leur  faire  plaisir  :  des 
montres  ,  des  télescopes  ^  des  microscopes  , 
<îes  lunettes,  des  miroirs  de  toutes  les  espè- 
ces, plats  ,  convexes  ,  concaves,  ardens,  etc.  ; 
de   belles   perspectives  peintes  ou  gravées  , 
des  miuiatures,  des  modes  enluminées,  des 
étuis   de  Mathématique ,   des    cadrans,   des 
compas  ,  des  crayons  de  mine  de  ])loml) ,  des 
tsile»  bien  fines,  des  ouvrages  d'émail  ,  etc. 
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Je  VOUS  prie  sur-tout  de  ne  me  pas  oublier 
dans  vos  prières  ,  comnie  je  ne  vous  oublie 
jamais  dans  les  miennes  ,  étant  avec  toute  l'af- 
fection etla  tendresse  imaginables  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  d'Entre  colle  s ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  à  la  Chine, 


A  Pékin  ,  le  19  d'Octobre  1720. 


N 


ous  ressentîmes  ,  le  11  Juin,  à  neuf 
heures  et  trois  quarts  du  matin  ,  un  trem- 
blement de  terre  qui  dura  environ  deux  mi- 
nutes -,  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  ce  qui 
devait  arriver  le  lendemain.  Les  secousses 
recommencèrent  vivement  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  et  continuèrent  de  même  pen- 
dant l'espace  d'environ  six  minutes.  Dans 
toute  autre  occasion  ,  une  minute  passe  vite, 
mais  elle  paraissait  bien  longue  dans  Li  triste 
situation  où  nous  nous  trouvions.  Un  ciel 
noir  qui  s'embrase  ça  et  là  par  intervalle  ,  et 
qui  menace  de  tous  côtés  de  Ificher  la  fou- 
dre ;  une  mer  dans  sa  plus  implacable  fureur, 
sont  des  spectacles  bien  moins  effrayans 
que  ces  soudaines  et  irrégulières  agitations 
de  la  teire.  On  ne  sai^t  alors  où  trouver  un 
asile  ;  le  toit  qui  vous  couvre  va  ,  ce  semble  , 
vous  écraser  j  les  murailles  qui  vous  envi- 
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ronDent  scmblenl  être  sur  le  point  de  fondre 
sur  vous  -,  la  terre  qui  vous  porte  est  prête 
à  vous  engloutir.  Fuit-on  un  danger  ,  on  se 
jette  dans  un  autre  ;  on  court  à  la  mort  par 
le  désir  même  de  sauver  sa  vie:  c'est  ce  qui 
m'arriva  -,  je  sortis  de  ma  chambre  avec  pré- 
cipitation ,  et  il  ne  s'en  fallut  rien  que  je  ne 
fusse  enseveli  sous  les  ruines  d'un  biltiment 
voism  -,  du-moins  fus-je  enveloppé  d'un  tour- 
billon  de  poussière,  d'où  je  ne  pus  me  tirer 
qu'avec  l'aide  d'un  valet,  qui  me  conduisit, 
comme  il  aurait  fait  un  aveugle  ,  dans  une 
cour  spacieuse  qui  est  devant  notre  Eglise. 
Je  fus  effrayé  de  voir  cette  masse  énorme 
pencher  de  côté  et  d'autre  ,  bien  que  les  mu- 
railles aient  en  bas  dix  pieds,  et  cinq  en 
baut  d'épaisseur-,  les  cloches  nous  auraient 
maïqur  ,  par  leurs  sons  irréguliers  ,  ie  redou- 
blement des  secousses  ,^i  on  eut  été  en  état 
d'y  faire  attention.  On  n'entendait  dans  toute 
la  Ville  qu'un  bruit  confus  de  cris  et  de 
hurleraens  ,  chacun  craignant  pour  soi  une 
destinée  semblable  à  celle  de  ses  voisins  , 
qu'on  croyait  être  accablés  sous  les  ruines 
des  édifices.  Le  calme  revint  enfin  ,  quoi- 
qu'on ne  laissât  pas  d'éprouver  le  reste  de  la 
nuit  dix  autres  secousses  ,  mais  qui  furent 
moins  violentes  que  celles  dont  je  viens  de 
parler.  On  ne  commença  h  se  tranquilhser 
qu'au  point  du  jour,  lorsqu'on  vit  que  le  mal 
n'était  pas  si  grand  qu'on  se  l'était  figure. 
Il  n'y  a  guère  eu  que  mil^e  personnes  écra- 
sées dans  Pékin  :  comme  les  rues  y  sont  la 
plupart  fort  larges  ,  on  pouvait  aisément  se 
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inellre  hors  <3e  la  portée  des  baliniens  qui 
s'écroulaient.  Nous  avons  eu  vingt  jours  de 
suite  ,  par  intervalle ,  quelques  légers  trem- 
Llemens  ;  il  y  en  a  eu  de  semblables  h  cent 
lieues  aux  environs  de  Pékin  ;  on  croit  qu'ils 
ont  été  causés  par  les  mines  qui  se  trouvent 
dans  les  montagnes  qu'on  découvre  a  l'occi^ 
dent  de  Pékin  ,  d'où  l'on  tire  tout  le  char- 
bon de  terre  qui  se  consume  dans  le  Pays. 
Uti  peu  au-delà  des  premières  montagnes  , 
Cha-tchin  ,  lieu  très  -  peuplé  ,  d'un  grand 
commerce ,  et  dont  la  triple  enceinte  de  mu- 
railles forme  comme  trois  Villes  différen- 
tes, a  été  abimé  à  la  troisième  secousse  du 
grand  tremblement  que  j'ai  décrit.  Dans  un 
Village  il  s'est  fait  une  large  ouverture  ,  par 
j.iqurlb'  il  y  a  de  l'apparence  que  les  exhalai- 
sons sulphureusrs  se  sont  évaporées.  Dans 
ce*  te  njéme  anm'e,  en  Tartarie  ,  à  cent  cin- 
quante lieues  d'ici,  il  s'est  ouvert  un  volcan 
dins  un  vallon  entouré  de  montagnes.  C'est 
ainsi  f|ue  le  Créateur  de  l'Univers  avertit 
les  [nfidèles,  qu'ils  ne  doivent  leurs  hom- 
mages qu'à  lui  seul  ,  et  que  quand  il  lui 
plaît,  il  arme  les  créatures  insensibles  pour 
veni^erses  intérêts  ,  et  punir  les  hommes  cou- 
pables. 

Le  tremblement  de  terre  qui ,  dans  Pékin, 
a  mis  le  sceau  à  la  réprobation  de  tant  d'Ido- 
lûtres  écrasés  ou  étouffés  ,  a  été  un  coup  de 
prédestination  pour  le  seul  Chrétien  que  nous 
y  ayons  perdu.  Il  s'appelait  Pierre  I^an  :  il 
était  né  esclave  d'un  Mandarin  Tartarc,  aussi 
considérable  par  bes  richesses  que  par  soû 
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rang.  Ce  Maiidario  Idolâtre  avait  fait  plu^ 
sieurs  tentatives  inutiles  ,  pour  engager  le 
?J'éopbyte  dans  des  actions  superstitieuses  , 
qui  concernaient  le  Culte  des  Idoles  ;  il  ne 
se  rebuta  point  de  sa  fermeté  et  de  sa  résis- 
tance ,  il  entn  prit  même  de  lui  faire  renon- 
cer sa  Foi  ;  il  eut  recours  d'abord  aux  cares- 
ses ,  aux  promesses  et  aux  bienfaits  -,  puis  il 
en  vint  aux  menaces  ,  ensuite  aux  mauvais 
traitemens  ,  et  il  le  fit  battre  plusieurs  fois 
d'une  manière  cruelle  ;  rien  n'ébranla  la 
constance  du  Nét»p]iyte.  «  Je  suis  votre  es- 
,,  clave  ,  lui  disait-il ,  mon  corps  est  à  vous , 
,,  mais  mon  ame  est  uniquement  à  Dieu  ; 
,5  vous  pouvez  m'ôter  la  vie  ,  mais  vous  ne 
,,  m'ôterez  jamais  ma  Foi  ».  Cette  réponse 
irrita  de  plus -en -plus  le  Mandarin;  après 
lui  avoir  fait  donner  une  cruelle  bastonnade  , 
il  le  fit  attacher  à  un  poteau  :  «  C'est  à  ce 
,,  coup,  lui  dit- il  transporté  de  fureur^ 
5,  qu'il  faut  que  tu  renonces  à  ta  Religion  ; 
5,  ou  bien  ^  si  tu  hésites  un  instant  ,  on  te 
5,  coupera  la  chair  par  morceaux  ^  on  la  gril- 
,,  lera  à  tes  yeux  ,  et  on  la  donnera  h  mes 
,,  chiens  pour  leur  servir  de  pâture  )>.  Ces 
menaces  ayant  été  inutiles,  on  en  vint  à  cette 
barbare  exécution.  Le  Néophyte  vit  tran- 
quillement sa  chair  dévorée  par  les  chiens, 
et  il  n'en  fut  que  plus  inébranlable  dans  sa 
Foi.  Le  Maître  ,  vaincu  par  la  constance  de 
son  esclave  ,  parut  mettre  lin  ;i  la  persécu- 
tion. Il  était  Mandarin  dans  le  Tribunal  des 
Trésoriers  ,  et  il  voulut ,  h  quelque  temps  de 
là,  obliger  le  Néophyte  à  détourner  secré- 
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(emcnt  une  somme  d'argent  du  Trésor  im- 
périal. Celui-ci  refusa  de  lui  obéir  ,  sur  ce 
que  la  Loi  qu'il  professait  ne  lui  permettait 
pas  de  coopérera  une  pareille  injustice.  Celte 
nouvelle  résistance  ne  fut  pas  impunie  :  on 
l'inquiéta  par  Tendroit  qui  lui  était  le  plus 
sensible  ,  en  lui  ôtant  les  movens  de  prati- 
quer les  devoirs  de  sa  Religion  -,  on  mit  une 
garde  à  la  porte  de  la  maison  ,  pour  Tcm- 
pécker  de  sortir  et  d'aller  h  l'Eglise.  L'ar- 
deur du  Néophyte  ne  fut  pas  ralentie  par 
cet  obstacle  ,  et  il  trouva  le  secret  de  le  sur- 
monter. Au  plus  foit  de  l'hiver  ,  il  sautait 
de  grand  matin  la  muraille  ,  venait  entendre 
la  première  Messe,  et  s'en  retournait  par  le 
même  endroit  chez  son  Maitre  ,  sans  que 
personne  en  eût  connaissance  que  sa  femme, 
pour  laquelle  il  n'avait  rien  de  caché.  Tant 
de  vertu  et  de  probité  toucha  enfin  le  cœur 
du  Mandarin  ;  il  jugea  qu'un  homme  de  ce 
caractère  était  incapHble  d'aucune  action  qui 
fut  contraire  h  son  devoir  ,  et  il  avait  pris  le 
dessein  de  le  faire  son  premier  Intendant. 
Mais  Dieu  avait  d'autres  vues  sur  son  servi- 
teur ;  il  fut  presque  écrasé  durant  le  treni- 
Jjlemcnt  de  terre  ,  et  il  ne  lui  resta  de  vio 
que  pour  se  préparera  la  mort.  Il  rendit  son 
ame  a  son  Créateur,  avec  de  grands  senti  mens 
de  piété  ,  et  prononçant  les  saints  rSoms  do 
Jésus  et  de  Marie. 

Au  récit  d'une  m.ort  si  édifiante  ,  je  join- 
drai la  conversion  d'une  veuve  d'un  rang 
très-distingué  ,  belle-sœur  du  Président  de 
la  Cour  ,  qui  a  dans  sou  ressort  la  Tartarie 
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Cl  ]cs  Royaiimcs  Irihulaircs,  et  qui  était  cî- 
flovnrjt  Gonvernciir-C^iéiiéral   des  deux    plus 
Lellis  Pio\inc.  <>    de   la  Cliine  ,   l\ankin  el 
Kium-àii.    Le    père   Jarloux    lui   conféra 
l'année  passée  ,  le  Baptême  dans  son  lit  où 
elle  était   malade  ,   et  quatre  jours  avant  sa 
mort,  elle  avait  déclaré  à  ses  enlaus  et  à  sa 
fa/nille  ,  qu'étant  maîtresse  de  ses  volontés, 
elle  leur  défendait  expressément  de  témoi- 
gner la  moindre  opposition  à  son  dessein. 
Tandis  que  les  Missionnaires  fesaientla  céré- 
monie en  présence  de  toute  la  famille  ,  elle 
s'écria  jusqu'à  deux  fois  d'une  voix  claire  el 
distincte  :  Ah  l  que  je  sens  de   consolation  ! 
A  peine  le  Missionnaire  se  fut-il  retiré  ,  que 
sa  sœur  la  Présidente  vint  lui  rendre  visite. 
La  malade  lui  annonça  aussitôt  qu'elle  était 
C  h  retienne  ,  et    qu'elle    avait    été  baptisée 
par  Toidaoye  (  c'est  le  nom  Chinois  du  Père 
Jnrloux  j.  La  Présidente;  après  un  moment 
de  réflexion  ,   la  loua  hautement ,  et  lui  re- 
commanda de  ne  penser  plus  qu'à  son  salut , 
et  d'observer  exactement  ce  que  le  Père  lui 
avait  enseigné.  Elle  connaît  fort  le  Mission- 
^^'f^  ;  ,^"*.'  ^^i'U's  douze  ans  ,  avait  lié  une 
amitié  étroite  avec  son  mnri  ;  mais  que  le  sort 
de  ce  dernier  est  h  plaindre  !  il  est  mort  de- 
puis peu  dans  son  infidélité  en  Tartarie,  où 
Dieu  ne  permit  pas  que  le  Père  Jartoux  se 
trouvât  pour  travaillerau  salut  de  ce  Manda- 
rin son  ami ,  qui  ne  paraissait  pas  fort  éloigné 
du  Royaume  de  Dieu. 
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LETTRE 

Du  Père  d'Entre  colle  s  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  Madame  *  *  *, 

A  Pékin ,   le  19  Octobre  172». 

Madame, 

La  paix  de  N.  S, 

L'obligation  que  vous  a  cette  Mission  , 
autorise  la  liberté  que  je  prends  de  vous  té- 
moigner notre  reconnaissance  ,  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  connaître  que  sous  le 
litre  de  mère  spirituelle  d'une  foule  d'enfans 
Chinois  régénérés  chaque  année  dans  les 
eaux  du  Baptême  par  les  Catéchistes  que  vous 
entretenez  à  ce  dessein.  J'ignore,  INLidame, 
et  votre  nom  ,  et  le  rang  que  vous  tentez  ea 
Europe  :  je  vois  seulement  ,  sur  la  liste  des 
bient'aiteuis  poui  les(|uels  nous  devons  offrir 
a  Dieu  nos  prières,  qu'une  Dame  Anglaise 
fournit  libéralement,  depuis  plusieuis  an- 
nées, de  (|uoi  entretenir  dehC'iiéchiitvs  ,  dont 
la  principale  fonction  soit  d'aller  chei  cher 
cliHfjue  jour,  et  baptiser  les  enfans  cju'oq 
expose  en  grand  nombre  dans  les  rues  ,  et 
que  la  pauvreté  de  leurs  parens  C(»ud  :f«:ne  à 
la  mort  presqu'au  même  iniiatil  «ju'iU  ont 
commencé  de  vivie.  La  vie  que  vous  kur 

D  5 


8'2  Lettres  ÉDIFIANTES 

donnez  ,  en  leur  procurant  le  Bapléme  ,  est 
sans  comparaison  plus  précieuse  que  celle 
qu'ils  perdent;  lavés  dans  le  sang  de  Jésus-. 
Christ,  ils  sont  aussitôt  recueillis  et  mis  en 
sûreté  comme  le  pur  froment  dans  les  gre- 
niers du  Père  de  famille  ,  sans  que  les  puis- 
sances de  l'enfer  et  la  malignité  du  siècle 
puissent  les  lui  enlever.  Dans  la  destination 
que  vous  avez  ordonné  qu'on  fit  de  vos  au- 
mônes ,  j'ose  dire  ,  en  me  servant  des  paroles 
du  Sauveur,  que  vous  avez  choisi  la  meil- 
leure part,  puisqu'elle  ne  peut,  ni  vous 
échapper  ,  ni  se  perdre.  Cette  portion  de 
l'héritagede  Jésus-Christ,  qui  vous  est  échue, 
n'a  rien  souffert  des  temps  fâcheux  où  s'est 
trouvée  cette  Eglise  naissante:  vos  innocente* 
Colonies  n'ont  point  diminué ,  et  n'ont  ja- 
mais cessé  de  peupler  la  vraie  terre  promise. 
Aussi  nu  devez-vous  pas  douter  que  de  grand 
nombre  d'enfans  qui  sont  maintenant  devant 
le  trô;^e  de  l'Agneau  ,  ne  bénissent  sans 
cesse  la  main  charitable  qui  leur  a  procuré 
le  boiibeur  dont  ils  jouissent  ,  et  qu'ils  ne 
soient  autant  de  précurseurs  qui  vous  rece- 
vront un  jour  dans  les  tabernacles  éternels. 
Il  n'y  a  guèrcs  d'année  où  nos  seules 
Eglises  de  Pékin  ne  comptent  cinq  ou  six 
mille  de  ces  enfans  purifiés  par  les  eaux  du 
Baptême  ;  cette  récolte  est  plus  ou  moins 
abondante  ,  h  proportion  du  nombie  de 
Catécliisîes  que  nous  pouvons  entretenir.  Si 
l'on  en  avait  un  nombre  sinTisaul,  leur  soin 
ne  s'étendrait  pas  seulement  aux  enfans  mo- 
ribonds qu'on  expose  :  ils  auraient  encore 
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d'autres  occasions  d'exercer   leur  zèle  ,  sur- 
tout en  certains  temps  de  l'année, que  la  petite 
vérole  ou   des  maladies  populaires  enlèvent 
une    quantité  incroyable    de  petits   tnfaus. 
Quelques  libéralités  faites  à  propos  ,  engage- 
raient les  Médecins  Cbinois  à  se  laisser  ac- 
compagner par  un  Catéchiste  ,  qui  aurait  par- 
là  une  entrée  libre  dans  les  ditréî  entes  maisons 
où  ces  Médecins  sont  appelés.  On  gagnerait  de 
même  des  Sage-femmes  Infidèles,  qui  per- 
mettraientà  des  filles  Chrétiennes  de  lessui-. 
vre.  Il  arrive  souvent  que  les  Cbinois  ,   se 
trouvant  hors   d'état  de  nourrir  une    nom- 
breuse famille  ,   ordonnent  aux  Sage-fem- 
mes ,   d'étouffer  dans  un  bassin  plein  d'eau 
les  petites  filles  ,  aussitôt  qu'elles  sont  nées. 
Ainsi  CCS  tristes  victimes   de  l'indigence  de 
leurs  parens  ,    trouveraient   la  vie  éternelle 
dans  ces  mêmes  eaux  ,  qui  leur  ôtent  une  vie 
courte  et  périssable. 

Le  croirez-vous  ,  Madame  ,  quenousayons 
su  gagner  un  Prince  des  Idoles  ,  et  l'intéres- 
ser dans  une  œuvre  si  sainte?  C'est  forcer, 
en  quelque  sorte  ,  le  Démon  h  coopérer  au 
salut  des  âmes.  Nous  y  avons  réussi  après 
bie.i  des  dilïlcultés  que  notre  pâlit  nce  nous 
a  fait  surmonter.  Le  Bonze  dont  je  }>arle  , 
préside  à  un  Temple  situé  dans  le  quartier  le 
plus  grand  et  le  plus  peuplé  de  Pckin:  c'est 
là  qu'on  rassemble  chaque  jour  le»  petits 
cnfans  exposés  dans  le  quartier  :  moyennant 
une  somme  d'argent  que  nous  donnons  cha- 
que mois  au  Bonze  ,  un  Catéchiste  a  In  per- 
missioQ  d'entrer  tous  les  jours  dans  le  Tcni- 
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pie  ,  d'en  parcourir  tons  les  endroits,  et  d'y 
exercer  librement  ses  fonctions. 

Je  ne  puis  m'em pécher  de  vous  rapporter 
ici   quelques    trails  d'une  Providence  toute 
particulier.'  de  Dieu   ,  sur  plusieurs  de  ces 
enfans    livrés  par    leurs    parens  à   une  mort 
certaine.  Vous   admirez  avec   moi  les  voies 
secrt  ttes  et  miaéi  icordieuses  ,  par  lesquelles 
la  bonté  divine  leur  ouvre   la   porte  du  Ciel. 
Un  de  nos  Frères  qui  est  employé  au  service 
de  l'Empereur  ,  fut  appelé   à  \k    maison  de 
plaisance  de  ce  P.- ince  pour  y  soulager  quel- 
ques  malades  ;    il  partit  àe&  le  matin   ;    el 
comme  dans  le  chemin  il  s'occupait    inté- 
rieurement de  Dieu,  il  se  sentit  pressé  tout- 
à-coup  de  prendre  un  sentier  plus  écarté 
apparemment  afin  d'y  être  plus  recueilli.  A 
peiney  fut-il  entré  ,  qu'il  apperçut  un  cochon 
qui  lenaît  un  enfant  entre  ses  dVnts ,  et  qui 
était  près  de  le  dévorer:  îl  poursuivit  l'ani- 
mal ,   et  lui  enleva  sa  proie.    L'enfant  tout 
sanglant  donnait  encore  des  signes  de  vie  > 
il  reçut  le  Baptême,  elpcu  après  il  s'envola 
^lel. 
Un    Chrétien   s'acquittanl    d'une    corvée 
dont  on  l'avait  chargé  ,   se  détermina,  sans 
savoir  pourquoi  ,   et  contre  toute  apparence 
de  raison  ,  à  marcher  le  long  de  la   rivière  ; 
il  trouva  sur  les  bords  une  petite  caissi^  ,  où 
il  devait  jui^er  qu'était  un  enfant  mort  ;   ce- 
p«'ndant  il  se  sent  inspiré  de  l'ouvrir  ,   et  il 
apperçoit  que  l'enfant  se  remue  ,  et  semble 
lui  dire  à   sa    manière  :  roici  de  l'eau  ,   à 
çuoi  ticnt'ilque  fe  ne  sois  Baptisé  ?  Le  Chré- 
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tien  ne  perdit  pas  de  temps  ,  et  lui  conféra 
le  Baptême. 

Tout  récemment  un  de  nos  Chrétiens  , 
passant  de  grand  matin  dans  une  rue  ,  ap;  r- 
çut  une  petite  caisse  vide  à  la  porte  d'une 
maison  qui  était  encore  termée  ;  il  se  douta 
que  cette  caisse  était  destinée  h  metire  quel- 
quepetit  enfant ,  qu'on  devait  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l'enterrer  ;  sur  quoi  il 
prend  de  l'eau,  et  se  cache  aux  environs  de 
la  maison  pour  mieux  observer  toutes  choses. 
Il  ne  se  trampapoint  dans  sa  conjecture;  au 
bout  de  quelque  temps  la  porte  s'entr'ouvre, 
il  accouit ,  et  il  trouve  à  terre  un  enfant  près 
d'expirer  ,  qu'il  baptise  sans  que  personne 
en  eut  connaissance. 

Un  Médecin  ,  dont  je  connais  depuis  long- 
temps le  zèle  et  la  piété,  voulant  planter  un 
a^rbre  au  milieu  de  sa  cour  ,  envova  un  do- 
mestique dans  la  place  voi.^ine  pour  y  creuser 
et  lui  apporter  de  la  terre.  Ce  domesticjue  , 
dans  la  vue  d'épargner  sa  peine  ,  alla  dans 
un  autre  endroit ,  où  il  aperçut  de  la  terre 
fraîchement  remuée  ;  à  peine  y  eut-il  foui  , 
qu'il  découvrit  une  petite  bière  qui  venait 
d'y  être  mise  ;  il  l'ouvre ,  et  il  trouve  un  en- 
fant qui  respirait  encore;  il  va  sur-le-champ 
en  donner  a\is  à  son  Maître  ;  celui-ci  prend 
de  l'eau  bénite,  et  arrive  à  temp;»  pour  bap- 
tiser l'enfant  qui  meurt  un  moment  après 
avoir  reçu  le  Baptême.  N'a-t-on  pas ,  Madame, 
dans  un  pareil  événement,  de  quoi  répondre 
à  cette  demande  du  Prophète  Roi  :  «  S'en 
»   Irouvera-t-il  q^uelqu'uo  ^  Seigneur ,  q[ui 
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»  étant  déjà  dans  le  tombeau  ,  éprouve  en- 
n  corevos  miséricordes?  Ceux  qui  sont  entrés 
»  dans  la  région  de  l'oubli  et  des  ténèbres 
M  peuvent-ils  espérer  d'avoir  part  aux  elFets 
»  admirables  de  votre  bonté?  Les  Médecins 
»  vieudrout-ils  les  mettre  en  étal  de  chanter 
«  vos  louanges?  Numquid  Medici  suscita- 
»    hiint  etcoiifitehunturtihi  »? 

A  ces  traits  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
les  enfans  nés  de  parens  InGdèles  ,  je  join- 
drai un  trait  de  la  justice  divine  ,  qui  vient 
d'éclnter  sur  un  cruel  persécuteur  de  notre 
sainte  Foi.  INous  voyons  arriver  dans  cette 
Eglise  naissante  ,  ce  qui  arrivait  vers  les  pre- 
miers siècles  du  Christianisme.  Dieu  per- 
mettait aux  Tyrans  de  tourmenter  ses  fidèles 
serviteurs,  mais  son  bras  vengeur  ne  tardait 
guères  à  s'appesantir  sur  eux.  Ces  punitions 
.  éclatantes  confirmaient  les  vériléi  chrétien- 
nes ,  soutenaient  les  justes  dans  l'oppression 
où  ils  étaient ,  et  servaient  de  frein  à  la  ma- 
Uce  des  ennemis  de  Jésus-Christ  (jui  s'étaient 
flattés  jusques-là  de  l'impunité  de  leurs  cri- 
mes ,  et  qui  osant  l>lasj)hémer  contre  son 
saint  Nom  ,  se  vantaient  d'abolir  sur  la  terre , 
les  Fèt(;s  et  les  solennités  de  son  Eglise. 
C'est  le  Père  G'^zani  ,  Missionnaire  de  notre 
Compagnie,  qui  m'a{)prend  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  mander.  Sa  lettre  est  datée  du 
28  Juin  de  cette  année. 

«  Vous  aurez  appris  ,  sans  doute  ,  me 
»  dit-il  ,  ce  que  nos  Chrétiens  souffrirent 
»  l'année  dernière  dans  la  ville  de  Luu-y. 
»   Dieu  vient  de  punir  avec  éclat  le  Manda- 
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»   rin  ,  aoteur  d«  cette  persécution.  Ce  INJi- 
»    nistrede  Satan  avait  prosciil  le  Christia- 
M    nisme  de  tout  son  District  pai  divers  actes 
»    publics  ,  où  il  s'efforçait  de  décrier  et  de 
»    rendre  odieux  les  Prédicateurs  de  l'Evan- 
»    gile.    Peu  après  il  voulut  forcer   tous  les 
»    Chrétiens   du    village  de   Kao-kia-tan  ^ 
»    d'abjurer    leur  Foi.    Sa    rage  se  déploya 
»    toute    entière  sur  François   Ou  ,  chef  de 
»    cette  Chrétienté  :  il  envoya  arracher  de  sa 
»    maison  les  Images  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
»    sainte  jNIère  ;    il  se  les  fit  apporter  devant 
»    son  Tribunal  ,   et  les  remit  eu  des  mains 
))    sacrilèges  pour  les  brûler  en  sa  présence  : 
5)    après  quoi  il   fit  donner  jusqu'à  trois  fois 
»    au   Néophyte    une  si  cruelle  bastonnade , 
î)    qu'il  expira  sous  les  coups.  Nous  n'osâmes 
i)    pas  alors  porter   nos  plaintes  au  pied  da 
»    Trône  de  l'Empereur  \  Sa  Majesté  n'avait 
M    fait  que   trop  connaître  qu'EUe  était  peu 
»    satisfaite  des  Européens.  Mais  le  Seigneur 
».  prit  sa  cause  en  main,  et  sa  vengeance  suivit 
»    de  près  tant  de  crimes.  Cette  même  année 
»    le  Mandarin  a  perdu  un  fils  qu'il  aimait 
»    avec  passion  ;  peu  après  la  mort  lui  a  en- 
«    levé  sa  belle-fille  :  vers  le  même  temps  il 
»    apprend  que  sa   maison   paternelle ,    fort 
»    éloignée  du  lieu  de  son  Mandai  iuat ,  a  été 
»    embrasée  touî-h-coup  et  réduite  en  cen- 
w    dres,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir 
»    la  cause   de  l'incendie.   Ce  Mandarin   en 
»    proie  au  chagrin  et  à  la  douleur  ,  y   suc- 
»    combe  enfin  ,"^et  nne  mort  piccijiiiée  livre 
»  son  ame  crimiûeile  au  feu  de  l'Enfer.   Il 
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»   seiiîblequela  justice  divine  ait  voulu  poQr- 
»   suîvieson  cadavre  jusrju'après  sa  mort.  Le 
^>    cercueil  était  porté  en   pompe  dans   une 
«    barque  sur  le  grand  fleuve  Hoam-lio  :  ce 
»    qui  restait  de  sa  famille  accompagnait  le 
»    cercueil,  et  se  retiraildans  son  Pays  chargé- 
i»    des  richesses  qui  étaient  le  fruit  desiujus- 
»    tices  du   Mandarin.  Tout-à-coup  des  vo- 
»    leurs  viennent  foudre  sur  la  barque,  bles- 
»   sent    une    partie  de  ceux  qui  y    étaient  , 
»    écartent  les  autres  ,  et  pillent  les   trésor» 
»    qu'ils  y  trouvent.    Le  cercueil   fut  aban- 
»    donné  par  les  domestiques  sur  un  rivage 
»    désert,  ce  qui  esta  la  Chinele  comble  de 
»   l'infortune.  On  a  remarqué  pareillement 
»    que    les   trois  Gentils  dont  le  Mandarin 

»   s'était. servi  pour  brûler  lessainteslînages, 
»   ont  péri  tous  trois  cette  même  année  «. 

Mais  ^jour  revenir,  Miidame ,  aux  enfans 
de  nos  Chinois  infidèles,  qui  sant  l'objet  de 
votre  zèle  et  de  vos  libéralités  ,  j'ai  cru  que      ' 
vous  verriez  volontiers  quelques  extraits  d'un 
Livre   chinois  qui   mVst  tombé  depuis  peu 
entre  les  mains.  Vou«  y  trouverez  des  scnti- 
mens  d'une    compassion  naturelle  à   Tégard 
des  enfans  exposés  et  des  autres  mallieureux 
qui  vous  aflfectionneront  encore  davantage  h 
une  Nation  ,  où  l'on  naît  avec  des  inclinations 
SI  bienfesantes  ,  et   qui  vous  inspiieront    de 
l'estime  pourles  Sagos  de  la  Chine.  Vous  y 
verrez  ce  que  dit  l'Apôtre,  çue  les  Gentils 
gin  n  ont  pas  la  Loi ,  font  n  iturellemcnt  ce 
qui  est  de  la  Loi,  et  qne  ces  gens-là  n  ayant 
pas  la  Loi  ^  sontlcur  Loià  cux-mêma,  Enfio 
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ce  zèle  des  Infidèles  à  secourir  des  misé- 
rables, piquera  peut-être  d'une  sainte  ému- 
lation tant  de  Chrétiens  que  l'Apôtre  saini 
Pierre  appelle  la  race  choisie  ,  la  Notion 
sainte  ,  le  Peuple  bien  aimé  de  Dieu  ,  qui 
chérit  toutes  ses  créatures  ,  mais  sur-tout 
celles  qui  ont  été  formées  à  son  image  et  à 
sa   ressemblance. 

Le  livredont  j'ai  tiré  les  textes  que  je  tra- 
duis ,  a  pour  titre  :  Le  parfait  bonheur  des 
Peuples.  J'aurais  mieux  aimé  l'intituler  : 
Le  parfait  Mandarin  fe saut  le  bonheur  des 
Peupîf'S  5  parce  qu'en  effet  l'Auteur  de  ee 
livre  était  un  excellent  Mandarin  .  qui  n'a 
fait  que  se  copier  lui-même  ,  en  prescrivant 
les  devoirs  d'un  Gouverneur  de  Ville.  Les 
endroits  que  je  vais  citer  ,  sont  tiiés  des  Or- 
donnances ou  des  Instructions  qu'un  sage 
Mandarin  doit  afficher  publiquement  ,  soil 
lorsqu'il  entre  en  charge,  soit  dans  le  cours 
de  son  administration.  J'ajouterai  au  texte 
quelques  remarques  qui  eu  faciliteront  l'in- 
telligence^  et  qui  vous  aideront  à  mieux  con- 
nniire  le  génie  ,  les  mœurs  ,  et  les  coutumes 
des  Chinois. 

Projet   d'un  Hôtel  de  Miséricorde  pour  les 
Enfans  exposés. 

Exhortation  pour  l'exécution  de  ce  Projet, 

C'estU  grandeperfection  du  Ciel  suprême, 
que  d'aimer  h  donner  l'être  et  h  le  conserver: 
de  même  c'est  le  caractère  d'une  belle  ame  , 
que  d'avoir  de  la  seubibilité  et  de  compatir 
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aux  misères  d'autrui.  Le  Ciel  ,  en  consé- 
quence de  cet  amour  qu'il  a  pour  ses  ouvra- 
ges ,  a  soin  ,  lorsque  dans  le  printemps  les 
plantes  et  les  arbres  commencent  à  pousser  , 
qu'il  ne  tombe  ni  neige  ni  gelée  blanche  , 
qui  causeraient  la  mort  à  ces  premières  pro- 
ductions !  c'est  par  la  même  raison  qu'en 
certain  temps  de  l'année,  viennent  les  gran- 
des crues  d'eau  ,  qui  ne  permettent  pas  de 
pêcher  dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  est  si  at- 
tentif aux  besoins  des  plantes,  des  animaux 
et  des  poissons  ;  s'il  les  aime  ,  s'il  les  pro- 
tège ,  quelle  doit  être  sa  providence  et  son 
amour  envers  l'homme? 

Cependant  nous  voyons  parmi  le  Peuple 
des  gens  si  pauvres  (i)  qu'ils  ne  peuvent  four- 
nir les  al i mens  nécessaiies  à  leurs  propres 
enfans  :  c'est  pour  cela  qu'on  en  expose  un  si 
grand  nombre.  Autrefois,  sous  une  ancienne 
dynastie  ,  on  tâcha  de  pourvoir  à  la  conser- 
vation de  ces  enfans  exposés  :  on  bAiit  à  ce 
dessein  un  édifice  ,  qu'on  nomma  l'Hôtel  des 
Enfans  de  la  Miséricorde.  Quand  on  trouvait 
un  enfant  exposé  ,  on  le  portait  h  l'hôpital , 
et  le  Mandarin  lui  donnait  une  nourrice  pour 
l'allaiter.  Cette  nourrice  recevait  du  Tiésor 
Royal  une  somme  d'art^ent  et  certaine  quan- 
tité de  riz.  C'est  ainsi  que  l'Empereur  (2)  , 
par  une  libéralité  <ligne  d'un  grand  Monar- 
que ,  se  montrait  le  père  de  son  Peuple  ,  en 
prenant  soin  de  ces  pauvres  orphelins. 

Sous  une  autre  dynastie  ,  deux  Grands  de 
l'Empire  ,  l'un  nommé  Kia-piao  ,  l'autre 
Bommc  Tchin-hoen ,  entreprirent  de   faire 
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nourrir  et  élever  les  enfans  exposés:  on  pré- 
tend qu'ils  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs  mil- 
liers d'enfans  ,  qu'on  surnommait  par  recon- 
naissance des  noms  de  ces  grands  liommes 
Kia  et  Tchin.  Ainsi  on  les  appelait  les  petits 
Kia-tchin. 

Mon  Peuple  ,  on  a  destiné  une  somme 
à  l'éducation  des  orphelins  de  votre  Ville  ; 
c'est  là  une  suite  du  parfait  gouvernement 
sous  lequel  nous  vivons  :  je  vous  exhorte  à 
concourir  à  celte  bonne  œuvre  ;  la  chair  et 
le  sang  (3)  n'y  ont ,  comme  vous  savez  ,  nulle 
part  ,  puisque  je  n'ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité  ,  c'est  dans  la  Vaille  où  réside 
la  Cour,  dans  les  Capitales  de  Province  ,  et 
dans  les  lieux  de  grand  commerce  ,  qu'où 
expose  un  plus  grand  nombre  d'enfans  :  néan- 
moins on  ne  laisse  pas  d'en  trouver  dans  les 
lieux  les  moins  fréquentés  (4)  et  même  à  la 
Campagne.  Comme  les  maisons  sont  plus  ra- 
masséesdans  les  Villes  ,  aussi  s'en  aperçoit-on 
plus  aisément  qu'ailleurs  :  mais  par-tout  on 
a  besoin  de  secours  pour  l'entretien  de  ces 
petits  infortunés.  Si  plusieurs  personnes  pieu- 
ses voulaient  former  à  ce  dessein  une  société  , 
on  trouverait  abondamment  de  quoi  exécuter 
un  projet  si  utile. 

Voici  quelles  sont  mes  vues  :  il  faudrait 
choisir  un  vaste  emplacement  dans  un  lieu 
sain  et  agréable.  La  ,  à  l'exemple  de  ce  qui 
s'est  pratiqué  dans  des  siècles  plus  reculés  , 
on  construirait  un  logement ,  qu'on  nomme- 
rait ,  comme  autrefois  ,  Hôtel  des  Enfans  de 
la   Miséricorde  :  011   inviterait  les  gens  de 
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qualité  et  les  Lettrés  de  distinction  dont  la 
probité  est  connue  ,  h  entier  dans  ce  dcssei». 
Votre  Mandarin  ,  en  qualité  de  père  du  Peu- 
ple, sera  à  la  tête  de  cette  bonne  oeuvre;   il 
s'y  emploi ra  de  toutes  ses  forces  ,   et  four- 
nira excctemejit  Targcntque  donne  l'Empe- 
reur. Il  aura  pour  adjoints  les  plus  distingués 
de  la  Ville  ^  les  Lettrés  et  les  personnes  riches 
qui    voudront  y  contribuer.    Les   Oiïiciers 
qu'on  chargera  de  recueillir  les  enfans  expo- 
sés ,  partageront  la  Ville  entr'eux,  et  tous  les 
Tnatins  ils  visiteront  le  quartier  qui  leur  aura 
été  assigné.  Ils  se  rendront  à  l'Hôtel  vers  le 
midi.  Tousles  ans  on  choisira  parmi  les  As- 
sociés douze  personnes  qui  présideront  cha- 
cun à    son  tour  pendant  un  mois  à  cet  éta* 
Llissement,  et  qui  auront  soin  que  tout  soit 
flans  l'ordre  et  que  rien  ne  manque.  Ce  Pré- 
sident ne  doit,  sous  aucun  prétexte  ,  s'absen- 
ter de  l'Hôtel  pendant  son  mois. 

De  plus  5  on  choisira  un  homme  d'Age  et 
de  pro))ité.,  à  qui  on  donnera  d'honnêtes  ap- 
pointemens  pour   loger  dans   l'Hôpital  ,   et 
n'en  jamais  sortir.  Il  sera  l'Econome  de  la 
maison  et  en  aura  le  détail.  Comme  le  nom- 
bre des  enfans  et  des  nourrices  augmentera 
chaque  jour  et  chaque   mois   ,  il  faut   avoir 
soin  que   les  vivres  et  l'argent   ne  vit-nm  iit 
pointa  manquer.    Ainsi  ,   c'est  aux  princi^ 
paux  Associés  ,  et  sur- tout  au  Président  ,   à 
laire  éclater  leurs  libéralités  ,  et  à  inventer 
de  nouvelles  adresses  pour  amasser  des  au- 
mônes ,  afin  de  fournir  h  la  ciépen^e  ,  et  môme 
au-delà  s'il  se  peut.  Du  surplus  et  des  épaF- 
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gnes  ,  on  acîiètera  des  terres  fertiles  ,  afin 
d'nv'oir  une  ressource  dans  le  temps  de  la 
cherté,  et  de  rendre  cet  établissement  du- 
rable. 

Pour  ce  qui  est  du  corps  de  l'édificp ,  telle 
est  mon  idée  :  on  élèverait  d'abord  un  grand 
portail  ,  avec  une  vaste  enceiute  de  murail- 
les bien  solides.  Après  le  Irouti.-^ice  et  sa 
eour,  se  verrait  un  peu  au-dolà  une  seconde 
cour  terminée  par  un  grand  corps-de-logis 
destiné  aux  assemblées  ,  h  recevoir  ks  visi- 
tes ,  et  h  traiter  des  affaires  communes.  Sur 
les  deux  aîles  de  la  cour,  il  y  aura  deux  ga- 
leries pour  communiquer  avec  l'intérieur  de 
la  maison  ,  sans  passer  par  la  salle  du  con- 
seil D'un  coté  de  ce  corps-de-logis  seront  les 
oifices  ,  et  de  l'autre  les  greniers. 

Dans  le  grand  vide  de  l'enceinte  qu'on  a 
laissé  de  chaque  côté  des  bâti  mens  que  je 
viens  de  marquer ,  le  logement  des  nourri- 
ces (5)  formera  de  grandes  cours  :  il  y  aura, 
par  exemple  ,  trente  chambres  de  plaiu-pied  : 
on  pourra  loger  trois  nourrices  dans  cha- 
que chambre.  Derrière  ces  logemens  il  fau- 
dra laisser  un  grand  terrain  ,  et  y  faire  une 
espèce  de  jardin,  afin  que  durant  les  cha- 
leurs le  vent  frais  pénètre  par-tout,  et  qu'on 
soit  moins  incommodé  de  cet  air  brûlant  et 
étoufie  qui  cause  tant  de  maladies  différen- 
tes. Oulre  cet  avantace  ,  on  aura  encore  celui 
d'v  sécher  commodément  le  linge  et  let 
habits. 

Ces  corps  -  de -logis  j  destinés  à  loger  les 
nourrices,  auront  deux  portes  qui  seront  gar- 
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clécs  avec  soin  pnr  deux  matrones,  auxquel- 
les on  donnera  de  })ons  appointenaens  :  elles 
piendront  garde  que  des  gens  inconnus  et 
oisifs  ne  se  glissenldnns  l'intérieur  de  l'Hôtel. 
Chaque  nourrice,  outre  la  nourriture  qu'elle 
aura  dans  la  maison,  recevra  encore  des  ga- 
ges ,  afin  qu'elle  soit  en  état  de  secourir  sa 
famille. 

Mais  afin  qu'on  ne  soit  pas  trompé  au  choix 
qu'on  fera  des  nourrices,  on  n'en  recevra  point 
qui  n'ait  une  caution. 

Outre  les  nourricesentretenues  dans  l'Hô- 
tel de  Miséricorde^  on  en  pourra  avoir  au- 
dehors  ,  selon  le  besoin  :  on  donnera  à  cha- 
cune des  gages  et  trente  mesures  (a)  de  riz 
par  mois.  L'Econome  visitera  de  trois  en 
trois  jours  les  petits  enfans  qui  sont  dans 
THôlel  et  au-dehors.  S'il  les  trouve  hâves  , 
défaits  et  en  mauvais  étal,  il  avertira  sérieu- 
sèment  la  nourrice  de  son  devoir.  S'ils  sont 
malades  ,  il  fera  venir  un  Médecin  propre 
pour  les  enfans.  Si  c'était  la  nourrice  qui  fût 
malade  ,  il  appellera  le  IMédecin  des  person- 
nes âgées  ,  afin  que  par  le  pouls  (6j  il  juge 
de  la  nature  du  mal.  On  trouvera  sans  doute 
des  Médecins  charitables  qui  feront  gratuite- 
ment ces  visites  ;  sii  on  ,  on  arrêtera  ce  qu'on 
doit  leur  donner  par  reconnaissance  :  Tespé- 
rance  d'un  gain  honnête  les  engagera  à  ap- 
porter leurs  soins  pour  bien  traiter  et  guérir 
les  malades. 


(a)  Une  mesure  de  ri«  suffit  el  au-delà  pour  la  nour- 
ïiture  d'un  jour. 
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Que  si  l'on  se  contente  de  bâtir  un  Hô- 
pital, sans  se  mettre  en  peine  si -le  logement 
des  nounices  est  humide  ,  étroit  ,  obscur  , 
sans  air,  chaud  en  été  ,  froid  en  hiver ,  sans 
ordre  et  sans  propreté  ,  les  maladies  y  se- 
ront continuelles.  On  doit  s'attendre  que  des 
nourrices  qui  n'ont  point  l'afVection  d'une 
mère  ,  et  que  le  seul  intéiét  retient  dans 
l'Hôtel ,  ne  seront  guère  sensibles  à  la  santé 
ou  à  la  maladie  des  orphelins  qu'on  leur  a 
conGés  ;  et  si  on  ne  les  veille  ,  la  mort  enlè- 
vera un  grand  nombre  de  ces  pauvres  enfans. 
En  ce  cas-là  ,  de  quoi  aurait-il  servi  de  les  ra- 
masser avec  tant  de  soins  et  de  fatigues  ?  H 
-eût  été  aussi  à  propos  de  les  laisser  mourir 
d'abord.  S'il  n'estqnestion  que  de  leur  prolon- 
ger la  vie  de  quelques  jours  ,  pourquoi  s'en- 
gager h  tant  de  frais  ?  La  charité  dont  on  use 
à  leur  égard  serait  assez  inutile. 

Voici  encore  un  règlement  à  observer  : 
on  arrêtera  un  jour  de  chaque  mois  le  rôle 
des  aumônes  qu'on  aura  ramassées  ou  qu'on 
n  apportées  ;  trois  jours  auparavant  ,  l'Eco- 
nome enverra  des  bil!(  ts  chez  le  Président 
et  ses  Associés  ,  pour  leur  donner  avis  du 
jour  destiné  à  cette  assemblée.  On  donnera 
un  petit  repas  avant  qu'on  tienne  le  conseil  : 
chaque  table  n'aura  que  cinq  assiettes.  On 
doit  éviter  la  dépense  afifi  de  garder  long- 
temps des  coutumes  une  fois  établies;  il  faut 
en  interdire  le  vin  qui  conduirait  à  un  trai- 
tement dans  les  formes  :  ce  n'est  pas  pour  se 
régaler  qu'on  s'assemble  ,  c'est  pour  traiter 
d'aflaires.    Cependant  lorsqu'il   fera   grand 
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froid  ,  oa  se  permettra  trois  coups  de  vin. 
Les  restes  du  repns  seront  ahjindc^nnés  aux 
domestiques  des  OfTîciers  ,  avec  du  riz  h  dis- 
crétion. J'ai  cru  devoir  étal>lir  ce  petit  repns, 
de  crainte  que  plusieurs  ne  terminassent  les 
affaires  avec  trop  de  précipitation  ,  pour  se 
rendre  au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  en  argent,  le 
Président  du  mois  et  l'Econome  marqueront 
exactement  et  le  nom  du  bienfaiteur  et  la 
qualité  de  l'auraôuc  :  on  fera  un  lôle  du  total 
pour  être  présenté  aux  Olïîciers  assemblés, 
qui  examineront  combien  dans  le  mois  on  a 
reçu  ,  soit  en  argent  ,  soit  en  denrées  ,  com- 
bien on  a  dépensé  ,  et  ce  qui  reste  de  sur- 
plus ;  combien  on  a  reçu  d'enfans  exposés; 
combien  on  en  a  livré  à  ceux  qui  ont  voulu 
s'en  charger,  combien  il  en  est  mort;  enfin, 
à  quoi  uionte  le  nombre  des  personnes  qui 
sont  à  la  charge  de  la  maison.  On  confron- 
tera delà  sorte  la  recette,  la  dépense,  et  ce 
qu'il  y  aura  de  reste  ;  tout  cela  s'écrira  sur 
un  registre  qui  demeurera  entre  les  mains  du 
Président  du  mois  ;  l'argentseraenferraédans 
un  coffre  ,  et  on  marquera  la  somme  qui  y 
est  contenue  :  le  riz  se  mettra  dans  les  gre- 
niers,  et  on  écrira  la  quantité  qu'il  y  en  a. 
En  tout  cela  on  aura  un  grand  soin  que  les 
comptes  soient  exacts. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hommes 
qu'on  chargera  de  ramasser  les  enfans  ex- 
posés ,  il  faut  avoir  égard  à  l'étendue  du  lieu 
où  l'on  est  :  communémert  on  peut  paita- 
eer  eu  (quatre  quarlitrs  le  dedans  ,  de  même 
•     '  ...  '  que 
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que  le  dehors  de  la  Viiic  :  ain.i  ,  il  faudrliu 
liuii  hommes  ,  uq  pour  cliaque  quartier,  ils 
auroLt  chacun  une  brouette  ombragée  d'uu 
dais  ,  lequel  ,  ea  hiver  ,  sera  couvert  d'un 
bon  tripis  ,  pour  défendre  du  vent  et  du  iVoid 
les  euiaus  qu'on  y  reeucilh  ra  :  ou  le  cou- 
vrira en  été  dune  toile  fine  et  déliée,  qui 
soit  propie  à  briser  les  rayons  du  soleil  ,  et 
h  recevoir  la  tVaicheur  de  l'air.  S'ils  tiouvent 
quelque  entant  qui  vienne  d'expirer  Jjs  doi^ 
vent  aussi  le  recueillir  pour  iui  donner  la 
sépulture  :  c'est  un  devoir  d'humanité  qui 
ne  peut  se  refuser. 

J'ai  dit  qu'il  se  trouve  des  gens  (7)  qui 
viennent  demander  de  peliu  enfans  pour  les 
élever  :  il  faut  fixer  lui  jour  chaque  mois 
pour  traiter  de  cette  affaire.  Le  Piésideni  du 
mois  et  TEconome  s'informeront  du  nom. 
de  celui  qui  souhaite  un  de  ces  enfans  ,  de 
son  Pays  ,  de  ses  mœurs  et  dor€a  profession  ; 
ils  feront  un  mémoire  de  tous  ces  articles  , 
et  pour  n'être  pas  trompés  ,  ils  s'instruiront 
de  la  vente  par  des  perquisitions  secrètes. 

D  ordinaire  ou  expose  beaucoup  plus  de  filles 
que  de  garçons  :  ceux  qui  viennent  deman-  . 
der  des  filles  qu^on  a  déjà  nourries  pendant 
quelque  temps  ,  n'ont  souvent  d'autre  vue 
que  de  les  vendre;  et  pourvu  qu'il  leur  re- 
vienne de  l'argent,  ils  se  mettent  peu  en  peine 
il  qui  ,  et  pour  quels  usages  ils  les  vendent. 
C'e:,t  a  (|uji  l'on  doit  faire  des  attentions  sé- 
rieuses. 

Une  foischaquennnéeleMandarineltous 
les  Officiers  de  la  maison  s'assenjbb  rout  •  ou 
Tomu   XIX,  j[£ 
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marquera  sur  un  registre  les  bienfaiteurs  de 
raiinéc  ,  avec  leur  nom  ,  leur  surnom,  ce 
qu'ils  ont  donné  en  argent  ou  en  déniées  ;  on- 
aura  aussi  un  catalogue  exact  des  petits  eu- 
fans  ,  soit  garçons  ,  soit  filles  ,  qui  ont  été 
admis  dans  l'Hôpital. 

Quand  les  enfans  seront  parvenus  h  un 
ce)  tain  ûge  ,  on  leur  donnera  le  nom  de  ceux 
qui  leur  ont  tenu  lieu  de  véritables  pères  en 
leur  conservant  la  vie  ,  et  en  leur  procurant 
l'éducation  qu'ils  ont  eue  :  et  en  cela  on  a 
principalement  en  vue  d'immortaliser  la  mé- 
jnoire  d'un  si  grand  bienfait ,  et  défaire  bénir 
sans  cesse  un  Gouvernement  où  l'on  trouve 
de  si  sages  Lois  établies.  (8) 

REMAR  Q  UES. 

(i)  Les  Cbinois  multiplient  beaucoup,  et 
c'est  ce  qui  Cc^se  leur  pauvreté.  D'ailleurs 
un  père  vit  sans  honneur,  s'il  ne  maiie  tous 
ses  enfans  :  un  fils  manque  au  [)remier  devoir 
de  fils  ,  s'il  ne  laisse  pas  une  postérité  qui 
perpétue  sa  famille.  De  là  les  concubines,  et 
ensuite  l'indigence. 

(2)  Il  n'est  pas  croyable  combien  l'Empe- 
reur donne  tous  les  ans  de  ses  revenus  eu  au- 
mônes ,  pour  l'entretien  des  pauvres.  Il  suit 
en  cela  un  usage  constamment  établi  dans 
l'Empire. 

(3)  L'x\uteur  dit  que  la  cbair  et  le  sang 
n'ont  point  de  part  à  ses  exhortations,  qu'il 
n'a  dans  la  Ville  ni  parens  ni  alliés  :  sur  quoi 
il  est  à  observer  fju'aucun  Mandarin  ne  peut 
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être  Gouverneur  de  sa  propre  Ville  .  m  même 
de  sa  Province  :  le  parent  d'un  vicc-P\.oi  ne 
peut  être  Gouverneur  d'une  Ville  de  son  Dis- 
trict. On  prend  cette  précaution  afin  que  le 
Mandarin  gouverne  ses  Peuples  avec  plus 
d'équité. 

(4;  Dans  les  Provinces  il  meurt  quantité 
de  ces  enfans  exposés  ,  parce  que  des  Man- 
darins avares  chargent  une  seule  nourrice 
d'en  allaiter  plusieurs.  ±\.  Jao-tcheou  et  dans 
les  Villes  qui  se  trouvent  aux  enviro.ns  ,  on 
expose  peu  d'enfans  :  les  pauvres  les  mettent 
pendant  la  nuit  à  la  porte  de  l'Hôpital  ;  en 
hiver  il  y  a  une  espèce  de  crèche  avec  da 
coton  ;  on  y  met  l'enfant,  on  sonne  la  clo- 
che et  on  s'enfuit  aussitôt.  Le  portier  ac- 
court et  prend  l'enfant  qu'il  remet  entre  les 
mains  des  nourrices.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  ne  me  sera  pas  difficile  de  gagner  le 
portier  de  l'Hôpital  di^  Jao-tcïi^ou,  et  de  pro- 
curer par  ce  moyen-là  le  Baptême  à  plusieurs 
enfans  moribonds.  Ln  vainqueur  enrichi  des 
dépouilles  de  ses  ennemis  ne  ressent  pas  plus 
de  joie  que  j'en  ai  en  ce  moment.  Sicut  gui 
invenit  spolia  multa, 

(5)  A  la  Chine  les  Lâtimens  publics  ont 
en  profondeur  ce  que  ceux  d'Europe  ont  ea 
hauteur  :  il  y  a  très-peu  de  maisons  à  deux 
étages  :  les  maisons  n'ont  point  de  vue  sur  la 
rue.  On  y  voit  plusieurs  appartemens  à  la 
suite  les  L;ns  des  autres  ,  qui  sont  séparés  par 
de  grandes  cours.  Dans  toutes  les  maisons  , 
même  dans  celles  des  particuliers  ,  il  y  a  tou- 
jours une  salle  destinée  à  recevoir  les  visites. 
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(6)  L'Auteur  désigne  les  Médecins  des  per*- 
sonnes  âgées  ,  en  disant  que  par  le  pouls  ils 
connaissent  les  syniptûmes  de  la  maladie.  Il 
est  certain  que  les  Chinois  ont  sur  cela  une 
expérience  qu'on  n*a  point  en  Europe.  Un 
Médecin  mn  assiiré  qu'en  tàtnnt  le  j)ouls,  il 
connaissait  sûrement  si  une  femme  était  en- 
ceinte d'un  garçon  ou  d'une  fille. 

{'])  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien  va  sou- 
vent à  rilôpital  demander  une  petite  fille  , 
afin  de  l'élever  et  delà  donner  pour  épouse 
à  son  enfant.  Par-là  il  épargne  l'argent  qu'il 
lui  laudi  ait  fournir  pour  l'achat  d'une  femme. 
D'ailleurs  ,  il  se  persuade  qu'une  fille  qu'il 
a  ainsi  tirée  de  l'Hôpital ,  lui  sera  plus  sou- 
mise. Il  est  rare  qu'avant  le  temps  des  noces  , 
il  se  passe  rien  contre  la  décence  et  l'iion- 
nélelé  ;  la  mère  ,  qui  ne  sort  pas  de  la  mai- 
son ,  a  toujours  sa  petite  bru  sous  ses  yeux, 
outre  que  la  pudeur   qui  règne  à  la  Chine 
parmi  les  personnes  du  sexe,  serait  seule  un' 
rempart  arsuré   contre   toute   apparence  de 
désordre.  Les  riches  qui  n'ont  pas   d'enfans 
feignent  quelquefois  c|ue  leur  femme  est  en- 
ceinte ;  puis  ils   vont  la  nuit   chercher  un 
enfant  dai-s  i'flopital ,  qu'ils  font  passer  pour 
leur  propre  fils.  Ces  enfans,  lorsqu'ils  étu- 
dient j  ont  le  privilège  de  se  faire  exami- 
ner ,  et  de  parvenir  aux  degrés  de  Bache- 
lier et  de  Docteur.  C'est  un  droit  qui  ne  s'ac- 
corde pas  aux  enfans  adoptifs.   A  la  vérité, 
les  parens  du  père  putatiî  peuvent  y  mettre 
opposition  ,   mais  ils  ne   le  font  pas  tou- 
jours. 
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(8)  L'Anleur  a  raison  de  louer  les  sages 
Lois  de  la  Cliine  ;  il  serait  seulement  à  sou- 
haiter qu'elles  fussent  mieux  observées.  Il  y 
a  quelques  années  que  lEmpereur  excita  par 
un  acte  public  le  zèle  et  la  libéralité  des 
Mandarins  à  l'égard  des  enfans  qu'on  ex- 
pose :  il  renouvela  en  raêtne-tenips  les  an- 
ciens Edits  contre  les  parens  homicides  de 
leurs  propres  enfans  ,  et  il  détendit  d'ache- 
ter ou  d'épouser  la  femme  d'un  homme  qui 
est  encore  en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  côtés 
de  bons  effets ,  mais  peu  durables  par  la  né- 
gligence ,  ou  plutôt  par  l'avarice  des  Oiîi- 
ciers  accoutumés  à  détourner  ailleurs  l'ar- 
gent du  Trésor  impérial,  destiné  h  entretenir 
dans  chaque  Ville  ces  sages  et  pieux  établis- 
seniens. 

È  D  I  T  portant  défense  de  noyer  les  petits 
enfans. 

QuAWD  on  iette  sans  pitié  dans  les  flots 
un  fruit  tendre  qu'on  vient  de  produire  j 
peut-on  dire  (ju'on  lui  a  donné  et  qu'il  a 
reçu  la  vie,  puisqu'il  la  perd  aussitôt  qu'il 
commence  d'en  jouir?  La  pauvreté  des  pa- 
rens est  la  cause  de  ce  désordre  ;  ils  ont  de 
la  peine  h  se  nourrir  eux  -  mêmes  ,  encore 
moins  peuvent-ils  payer  des  nourrices,  et 
fournir  aux  autres  dépenses nécessaii es  pour 
l'entreti'.m  de  leurs  enfans  ;  c'est  ce  qui  les 
désespère  ,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  lais- 
ser mourir  deux  personnes  ,  pour  en  faire 
i?ivrc  une  seule  ,  il  arrive  qu'une  nnère  ,  afin 

E  3 


102  Lettres  édifiantes 

de  conserver  la  vie  à  sou  mari  ,  consent  h 
}'ûler  h  son  enfant.  Ce{)cnflant  il  ne  laisse  pas 
il'en  coûter  à  leur  tendresse  naturelle  ;  mais 
enfin  ,  ils  se  (îélermiiienl  h  ce  parti  ,  et  ils 
croient  pouvoir  disposer  de  la  vie  de  leurs 
enfans  ,  afin  de  prolonger  la  leur.  S'ils  al- 
laient exposer  leurs  riifans  dans  un  lieu 
écarté,  l'entant  jetterait  des  cris  ,  et  leurs  en- 
trailles en  seraient  émues  :  que  font-ils  donc? 
Ils  jettent  ce  fils  infortuné  dans  le  courant 
éVune  i'ivière,a{în  de  le  perdre  de  vue  d'abord, 
rt  de  lui  uter  en  un  instant  toute  espérance 
de  \ie.  Vous  me  donnez  le  nom  de  père  du 
Peuple  :  quoique  je  ne  doive  pas  avoir  pour 
ees  enfans  la  tendresse  des  parens  qui  les  ont 
engendiés,  cependant  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'élever  ma  voix  pour  vous  dire,  avec 
un  vif  sentiment  de  douleur  ,  que  je  défends 
absolument  de  semb}ai)les  bomicides.  Le 
tigre,  dit  un  de  nos  livres,  tout  tigre  qu'il 
est  ,  ne  décliire  pas  ses  petits  ;  il  a  pour  eux 
un  cœur  tendre,  il  en  prend  un  soin  con- 
tinuel. Quelque  pauvres  que  vous  soyez  , 
est-il  possible  que  vous  deveniez  les  meur- 
triers de  vos  propres  enfans  ?  C'est  avoir 
moins  de  naturel  que  les  tigres  les  plus  fé- 
roces. 

E  D I  T    piihlic  ,    qui  destine  un   lieu  aux 
sépultures  de  charité. 

Les  pauvres  n'ont  pas  ,  comme  les  au- 
tres (ij,  des»  lieux  destinés  à  leur  sépulture; 
c'est  pourquoi  on  voit  bors  des  portes  (  a  ) 
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de  la  Ville  ,  des  cercueils  exposés  qui  n'at- 
tendent que  des  mains  charitables  pour  les 
mettre  en  terre.  Il  en  est  de  même  des  étran- 
gers que  le  commerce  attire  dans  aes  Con- 
trées éloignées  de  leur  terre  natale  ,  et  qui 
y  meurent  inconnus  ;  leur  cercueil  est  sans 
sépulture  ,  et  il  se  passe  quelquctois  bien 
des  années  sans  qu'aucun  de  leurs  parens 
vienne  les  reconnaître.  C'est  principalement 
lorsqu'il  règne  des  maladies  populaires  que 
les  chemins  se  trouvent  couverls  de  cada- 
vres capables  d'empesler  l'air  fort  au  loiu. 
Alors  un  Mandarin  ,  qui  est  le  Pasteur  du 
Peuple  ,  pourpeu  qu'il  ait  d'entrailles,  peul- 
ii  n'èlre  pas  ému  jusqu'au  fond  de  l'ame  .^  Il 
faut  donc  acheter  un  terrain  vaste  et  élev<^ 
qui  serve  à  la  sépulture  des  pauvres  et  des 
élran^^-rs  ,  et  on  l'appellera  le  cimeliere  de 
piété.^  Ou  permettra  d'y  enterrer  les  pauvres 
qui  n'ont  pas  de  quoi  avoir  un  sépulcre  , 
et  les  étrangers  pour  qui  personne  ne  s'inté- 
resse. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers  qui  por- 
tent une  étiquette  où  sont  marqués  leur  nom  , 

leur  Pavs  et  leur  famille  ,  si  on  les  trouve 
en  des  lieux  écartés  ,  les  Chefs  de  quartier 
en  averliroal  le  Mandarin.  Sils  ont  ete  mis 
en  dépôt  dans  quelque  Pagode,  ce  sera  aux 
J5o!izes  d'en  donner  avis;  et  quand  le  Man- 
darin aura  permis  de  les  enterrer,  on  écrira 
ce  que  contenait  l'ancienne  élicîuetie  sur  une 
petite  planche  ({u'on  élèvera  près  du  tom- 
beau ,  afiu  d'instruire  plus  aisément  ceux  de 
la  famille  du  dél'uut  ,  i[ul  pourraient  venu 
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dans  la  suite  faire  des   informations  (3)  de 

Icdr  purent. 

Dans  les  a.nnées  de  contagion  ,  les  pau- 
vres .auront  par  ce  moyen  ,  en  quel  endroit 
ils  doivent  enterrer  leurs  parens  décèdes.  A 
1  égard  des  étrangers  que  tout  le  monde  aban- 
donne ,  le  Mandarin  n'aora  pas  de  neine  à 
trouver  des  gens  charitables  (4J,  qui  don- 
neront par  auniene  un  cercueil  :  ou  î>îen  il 
obligera  les  Chefs  de  quartier  h  rnmasf(  r  de 
quoi  fournir  à  cette  dépense  ;  ou  ,  enfin  ,  il 
commaudei-a  aux  Bonzes  d'enterrer  ces  ca- 
davres abandonnés.  On  aura  grand  soin  de 
marquer  sur  une  petite  planche  l'année  que 
cet  étranger  est  mort ,  quelle  était  sa  fleure  , 
et  de  quelle  manière  il  était  vêtu.  On  ordonne 
que  chaque  Chef  de  quartier,  de  même  que 
Je  l3onze  qui  pi éside  à  la  Pagode  ,  f.s.eut  tous 
les  moi.'  un  registre  de^eeux  qu'ils  aurcnit 
inhumés,  et  qu'ils  viennent  le  montrer  au 
Mand.irin. 

Si  l'on  trouvait  des  cadavres  ou  des  osse- 
mens  de  morts  (5)  qui  n'auraient  pas  été  en- 
terrés ,  ou  qui  l'auraient  été  si  mal,  que  des 
chiens  ou  d'autres  animaux  les  auraient  dé- 
couverts, on  s'informera  de  quelle  manière 
cet  accident  est  arrivé  ,  et  l'on  punira  la 
négligence  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de 
l'inhumation.  Les  devoirs  de  piété  envers  les 
morts  ne  sont  point  sans  récompense  ,  l'ex- 
périerice  le  prouve  assez.  On  compte  sur  l'in- 
clination qui  portera  sur- tout  les  gens  de 
qualité  à  cette  bonne  œuvre.  L'on  espère 
qu'ils  veilleront  à  ce  qu'on  ne  trouve  plus 
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^e  sépulcres  à  demi-  découverts  ,  et  qu'ils 
obligeront  les  Bonzes  à  recueillir  ce  qu'U 
y  aurait  d'ossemenâ  inhumés  ,  pour  les  brû- 
ler et  en  conserver  les  cendres.  Plus  ils  en 
recueilleront  ,  plus  ils  amasseront  de  mé- 
rites. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  les  ossemens  des  hommes  avec  les 
ossemens  des  bœufs  et  d'autres  animaux  qui 
sont  épars  ça  et  la  dans  les  Campagnes.  Je 
dis  cela  parce  qu'on  pourrait  proposer  une 
récompense  à  ceux  qui  apporteraient  une 
charge  d' ossemens  ,  comme  il  s'en  trouve  en 
quantité  dans  les  lieux  de  grand  abord,  et 
où  il  meurt  beaucoup  de  gens  inconnus.  Mais 
non  ,  je  fais  réflexion  que  le  désir  du  gaia 
porterait  des  âmes  sordides  à  déierrer  les 
inorls,  à  voler  leurs  ossemens,  et  h  y  mêler 
ceux  des  animaux,afin  d'augmenter  la  charge; 
et  bien  loin  de  rendre  par-là  aux  défunts  un 
devoir  de  piété ,  ou  serait  cause ,  sans  le  vou- 
loir ,  que  leurs  âmes  pousseraient  des  cris 
lamentables  (  6  j.  Il  sulilt  que  le  Mandaria 
ordonne  aux  Bonzes  de  recueillir  les  osse- 
mens des  hommes,  et  de  les  sépaier  de  ceux 
des  animaux  .  il  ne  f;iut  point  établir  de  ré- 
compense pour  celle  birine  œuvre;  c'en  est 
une  assez  gr;inde  qi  e  d'.ivoir  la  réputation 
d'homme  charitable,  et  elle  doit  sulEre.  (^) 

REMARQUES. 

(0  T^Es  Cliinois  gardent  d'ordinaire  chez 
eux  leur  ctrcueil ,  qui  t5t  tout  prêt  à  les  re 
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cevoir  quand  le  niomciU  de  leur  mort  arri- 
vera ,  et  ils  ont  une  vraie  complaisance  à  le 
considéier.  Ces  cercueils  sont  fort  é])ais  ,  et 
peuvent  résister  long  -  temps  à  l'air  (;t  h  la 
pluie.  Il  faut  quelquefois  quatre  et  même  huit 
pj»rsonnes  pour  porter  un  cercueil  vide  :  on 
en  voit  qui  sont  ciselés  délicatement ,  et  tout 
couverts  de  vernis  et  de  dorures.  Souvent  l'on 
vend  ou  l'on  engage  le  fils  pour  procurer  uq 
cercueil  à  son  |>ère. 

(2)  Les  sépultures  sont  ici  hors  des  Villes  , 
et  autant  qu'on  le  peut  ,  sur  des  hauteurs. 
Souvent  on  y  plante  des  pins  et  des  cyprès. 
Les  sépulcres  sont  la  plupart  hirn  blanchis 
et  d'une  construction  assez  jolie.  On  n'enterre 
point  plusieurs  personnes  ,  même  les  parens  , 
dans  une  même  fosse  ,  tant  que  le  sépulcre 
garde  sa  figure. 

(^)  Des  gens  même  d^une  condition  mé- 
diocre font  souvent  la  dépense  de  faire  trans- 
porter le  cercueil  de  leurs  parens  d'une  Pro- 
vince en  une  autre  ,  afin  de  le  placer  dans  la 
sépulture  de  la  famille.  On  vient  quelque- 
fois de  fort  loin  examiner  à  la  couleur  drs 
ossemens  ,  si  un  étranger  a  fini  sa  vie  par 
une  mort  naturelle  ou  par  une  mort  vio- 
lente. Le  Mandarin  préside  à  l'ouverture  da 
cercueil. 

(4)  lï  y  3  ^^s  personnes  riches  ,  et  j'en 
connais  plusieurs,  qui  font  sans  peine  l'au- 
mône d'un  cerciveil  ,  ou  du-moins  qui  con- 
tribuent volontiers  à  celte  dépense. 

(  5  )  Ce  serait  ici  une  chose  monstrueuse 
àc  voir  des  osseraeiis  de  morts  entassés  les 
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uns  sur  les  autres  ,  comme  on  le  voit  en  Eu- 
rope :  mais  ce  serait  une  cruauté  inouïe  de 
tirer  le  cœur  et  les  entrailles  du  mortj  j)our 
les  enterrer  séparément.  Il  s'en  trouve  qui 
ouvrent  les  sépulcres  pour  y  prendre  des 
joyaux  ou  des  habits  précieux.  C  est  ici  un 
crime  qu'on  punit  très-sévèrement. 

(6)  On  compte  à  la  Cliinecenl  histoires  de 
morts  qui  ont  apparu  aux  vivans  ,  et  l'on  y 
craiut  les  esprits  encore  plus  que  quelques- 
uns  ne  font  en  Europe. 

(•-)  Un  des  grands  motifs  qui  portent  les 
sages  de  la  Chinera  la  pr.itique  des  actions 
vertueuses  ,  c'est  la  beauté  de  la  vertu  ,  et  la 
gloire  qui  en  est  inséparable. 

E  D I T  sur  le  soin  que  doit  awoir  un  Manda^ 
nn^  d'exciter  les  Laboureurs  au  travail, 

Ïl  y  a  des  choses  qu'on  néglige  ,  parce 
qu'elles  sont  communes  :  cej>endantelltssont 
si  nécessaires ,  que  le  Père  du  Peuple  y  doi^ 
apporter  ses  principaux  soins.  Telle  est  l'ap- 
plication du  Mandarin  à  animer  (i)  les  La- 
boureursau  travail.  Ainsi  .^  quandle  tempsest 
venu  de  labourer  et  d'ensemencer  les  terres, 
le  Mandariu  sort  hors  de  la  Ville  ,  et  va  visi- 
ter les  Campagnes.  Quand  iî  trouve  des  teires 
bien  cultivées  ,  il  honore  de  quelque  dis* 
tin«lion  le  Laboureur  vigilant.  Au-eonlraire 
il  couvre  de  confusion  le  Labouieur  indo- 
lent ,  dont  les  terres  sont  négli;ié<^s  ou  cb  fri- 
che. Quand  on  a  su  profiler  delà  s;iiî«on  des 
&cmv;uccs  ,  k  temps  de  la  récolte  amcue  U 
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joie  et  ral)ondance  :  le  l'euple  éprouve  alors 
que  ceux  qui  le  gouverneDl  ,  sont  att(  ntifs 
eux  besoins  de  l'Etal  ;  c'est  ce  qui  le  soutient 
dans  un  rude  travail.  Un  ancien  a  bien  dit; 
visrlez  les  Campagnes  au  Printemps  ,  aidez 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  cultiver: 
c'est  là  une  manière  excellente  d'animer  les- 
fixons  au  travail.  Suivant  celte  maxime  ,  un 
Mandarin  qui  est  le  Pasteur  du  Peuple, 
voyant  qu'un  Laboureur  n'a  pas  de  quoi  avoir 
un  bœuf  pour  cultiver  son  champ  ,  et  naan- 
c[ue  de  grain  pour  l'ensemencer  ,  lui  avance 
l'argent  nécessaire  ,  et  lui  fournil  des  grains  : 
puis  en  Automne,  quand  la  récolte  est  faite  ,  iV 
se  contente  de  re(:>FendFe  ce  qu'il  a  avancé, sans 
exiger  aucun  inléiét  (2).  Celle  conduite  lui 
attire  les  plus  grands  éloges  (3).  On  l'appelle 
avec  complaisance  le  Père  du  Peuple  ;  OQ 
goûte  le  'jlaisir  d'avoir  un  Magistrat  charita- 
ble; te  Laboureurn'épargne  poiatsa  peine; 
les  Campagnes  deviennent  un  spectacle  agréa- 
ble aux  yeux  ;  dans  les  Hameaux  ,  femmes  et 
enfans  ,  tout  est  dans  la  joie  et  l'abondance  f 
par-tout  on  comble  le  Mandarin  de  bénédic- 
ions. 

JtE3IJRQUES. 

(i)  Les  quatre  Etats  différens  à  la  Chine  ^ 
sont  ceux  de  Se  ,  Aitm  ,  Kum  et  Chani  : 
c'est-à-dire  ,  des  Lettrés ,  Laboureurs ,  Arti- 
sans et  Marchands.  C'est  la  nécessité  qui 
règle  leur  rang.  Tous  les  ans  au  Piintemp?, 
Vliji*percur  lui-mênie  va.solcnnclleniCDi  U- 
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l)ourer  quelques  sillons ,  pour  animer  par  sou 
exemple  les  Laboureurs  à  Inculture  des  ter- 
res. Les  Mandarins  de  chaque  Ville  en  usent  ' 
de  même.  Quand  il  vient  quelqut'S  déi)iités' 
des  \ice-Rois  ,  l'Empereur  ne  manque  jamais 
de  leur  demander  en  quel  élat  ils  ont\u  les 
Campagnes.  Une  pluie  tombée  à  propos  est 
lin  sujet  de  rendre  visite  au  Mandaiin,  et  de 
le  complimenter. 

('2)  Souvent  le  Laboureur  doit  une  partie* 
de   sa  récolle  à  l'usurier  qui    lui   a   avancé 
du   riz. 

(6)  Depuispeu  un  Mandarin  ,  Jugecrimînel 
de  la  Piovince  ,  se  dé£;uisa  pour  visiter  les 
Campagnes  ,  sans  être  connu.  Il  trouva  un 
Laboureur  qui  poussait  sa  charrue  traînée 
par  ses  deux  enfans ,  el  ilapprit  qu'un  homme 
ricbe  l'avait  réduit  à  celte  extrémité,  en  le 
contraignant  de  vendre  ses  bœufs  pour  le 
paver.  Il  fît  sur-le-champ  un  acte  de  charité 
et  de  justice,   qui  serait  admiré  en  Europe. 

Edtt  SU"  ta  compassion  qiton  doit  a^oir 
des  -pauvres  orphelins  et  des  pauvres 
veuves. 

Le  Gouvernement  de  Ouen-ouam  (a)  était 
rempli  de  piété.  Il  employait  ion  autorité  à 
soulager  les  pauvres  vieillards  (i)  qui  se  trou- 
Taient  sans  enfans  et  sans  secours.  Peut-otl 
îmagin'T  un  règne  plus  heureux  que  celui 
où  le  Prince  maintient  l'Etat  dans  une  tran- 

(a)  Ouen-Ouam  est  xm  des  auciç&sKois  de  la  Cbiue> 
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quillitc  parfaite,  el  donne  des  marques  de  sa 
tendresse  palernelle  à  ceux  de  ses  sujets  qui 
sont  sans  appui?  Tels  sons  les  pauvres,  qui, 
4aas  un  tige  avancé  ,  se  trouvent  sans  en- 
fans  ('i.)  ,  ou  les  enfans  ([ui  ont  perdu  leurs 
parcnj>dans  un  âge  encore  tendre.  Les  uns  et 
les  autres  sont  accablés  de  misère  ,  et  n'ont 
nulle  ressource.  C'est  ce  qui  touche  vivement 
le  cœui-  d'un  bon  Prince.  Maintenant  chaque 
Ville  a  des  lloj)ilaux  établis  pour  l'entretien 
des  pauvres.  Il  faut  l'avouer  ,  les  bienfaits 
de  l'Empeieur  sont  infinis  ;  et  h  qui  ne  s'élen- 
dent-ilspas?  Si  cependant  ces  Hôpitaux  tom- 
bent en  ruine,  sans  cju'on  songe  à  les  ré])a- 
rer  ,  quedeviendra  le  bienfait  del'Empereur? 
Les  pauvres  se  répandionl  de  toutes  parts  , 
ou  rempliront  de  vieux  Temples  ruinés.  Ce 
désordre  vient  de  ce  qu'on  ne  veille  pas  assez 
€l  au  no.nbre  des  pauvres,  et  à  la  dé])ense 
qu'on  doit  faire  pour  les  entretenir.  Le  IMan- 
darin  se  repose  de  ce  soin-là  sur  des  0/îiciers 
subalternes  ,  qui  ap[)liqu(nt  srcrétcmeut  à 
leur  profit  une  bonne  partie  des  libéralités  (3) 
de  l'Empeieur,  tandis  que  les  pauvres  meu- 
rent de  faim  et  de  misère.  ]\'est-ce  pas  là  agir 
contre  les  intentions  de  notre  Monnrque, 
dont  le  cœur  est  si  bienfesanl  et  si  misericor- 
di<iix?  Le  Mandaiin,  qui  est  le  Pasteur  du 
Peuple  {^}  ,  doit  donc  examiner  soigneuse- 
ment ce  (ju'il  doit  et  j)eut  fournir  à  l'Hôpi- 
tal ,  soit  en  argent,  soit  en  vivres  3  eoit  en 
toile  et  eu  coton  pour  les  habits  fourrés.  Le 
nombre  des  pauvres  doit  être  fixé  .  au  coin- 
menccment  de  chaque  mois  ,  le  Mandaiia 
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ersaminera  en  pleine  audience  le  registre  de 
]i\  dépense  el  des  pauvres  qui  sont  entrelenus. 
C'est  euviron  le  dixième  mois  de  l'année  que 
se  fera  la  distribution  du  coton  et  des  étofres 
pour  les  habits  d'hiver.  Cela  doit  se  marquer 
avec  exactitude,  et  se  distribuer  avec  fidélité. 
Cette  charité  no  regardera  que  ceux  qui  sont 
véritablement  pauvres  ,  malades  ,  fort  vieux  , 
ou  fort  jeunes  ,  et  réduits  h  une  telle  misère  , 
qu'ils  ne  puissent  pas  se  soulager  eux-mêmes. 
Quand  quelqu'un  viendra  à  mourir,  on  en 
donnera  avis  au  Mandarin  ,  afin  qu'il  le  rem- 
place aussitôt.  De  cette  soi  te  on  ne  verra  plus 
de  pauvres  erians  et  vag;ibonds  :  ils  auront 
une  demeure  fixe,  où  ils  seront  entretenus 
aux  frais  du  pu})lic.  Le  Mandarin  visitera 
de  temps-en-temps  le  bâtiment  (5)  ,  pour 
voir  s'il  a  besoin  de  réparation.  Ainsi  les 
grands  bienfaits  de  l'Empereur  se  répandront 
de  toutes  parts  ,  el  sa  charité  attirera  sur  sa 
personne  et  sur  l'Etat  ,  des  biens  dont  la 
source  est  intarissable. 

REMARQUES. 

(i)  Les  Chinois  sont  accoutumés  dès  leur 
jeunesse  à  respecter  les  vieillards.  Nos  Chré- 
tiens ,  en  se  confessant,  rapportent  au  qua- 
trième commandement ,  les  fautes  qu'ils  font 
en  cette  matière. 

{i)  Il  faut  que  la  misère  d'un  Chinois  ^'t 
extrême  pour  l'obliger  h  vivre  dans l'Ilopi lai  ; 
il  aime  quelquefois  mi«Mix  mourir  de  faim  , 
sur-tout  s'il  a  été  auliefois  h  son  aise.  Aussi 
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en  voil-on  mourir  un  ^mud  nombre.  On 
aurait  peine  h  croire  jusqu'où  va  la  misère 
parmi  le  Peuple  :  il  y  en  a  qui  passent  deux 
ou  trois  jours  sans  prendre  autre  chose  que 
iÎLi  thé.  Les  lial>ilans  de  certaines  contrées 
peu  fertiles,  n*ont  pas  plutôt  ensemencé  leurs 
terres,  qu'ils  vont  presque  tous  ailleurs ,  pour 
y  vivre  d'aumône  durant  l'hiver. 

(ij  L'Empereur  entrant  dans  sa  soixan- 
tième année  ,  remit  des  sommes  injmenses 
qui  étaient  dues  au  trésor  Royal  ;  et  outre 
cela  ,  il  fit  de  grandes  largesses  à  tous  les 
vieillards  ,  en  riz  ,  en  toiles  et  même  en 
soieries. 

(4)  L'Auteur  donne  au  Mandarin  le  nom 
de  Pasteur  du  Peuple,  parce  qu'à  la  Chine 
un  Gouverneur  de  Ville  est  le  chef  de  la 
Police  et  de  la  Religion. 

(5)  C'f.st  peu  de  chose  h  la  Chine  que  les 
maisons  du  simple  Peuple  :  mais  les  maisons 
tîes  Mandarins  ou  de  ceux  qui  l'ont  élé  ,  et 

généralementtous  les  édifices  publics  ontleur 
agrément  et  leur  magnificence.  Les  pauvres 
obligent  souvent  leurs   parens   m^^lades  à   se 
retirer  dans  les  Hôpitaux.   Il  y  a  à   Canton 
une  de  ces  maisons ,  où  tous  les  pauvres  sont 
Chîétiens.  Le  Missionnaire  qui  en  a    soin 
est  bien  consolé  par  la  ferveur  de  ces  bonnes 
gens,  qui  lui  sont  d'un  grand  secours  pour 
gagner  à   Jésus-Cbrist  ceux  qui  y  vienneûl 
d#  nouveau. 
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E  D  T  T  SUT'  le  soin  de  rendre  aux  ^^oyfgeurs 
les  chemins  aisés  et  commodes. 

Les  grnnds  chemins  (i)  ont  Lesoin  d'être 
souvent  l'éparés  :  ce  soin  doit  s'étendre  aux 
montagnes  et  aux  lieux  les  plus  écai  lés  de* 
Villes.  En  applnnissant  les  chemins  on  don- 
nera une  issue  aax  eaux  afin  qu'elles  s'écou- 
lent. Quoi  de  plus  incommode  h  un  voya- 
geur ,  que  de  trouver  au  milieu  d'un  grand 
chemin  des  abimes  et  des  précipices  !  Dan^ 
les  contrées  où  il  y  a  de  larges  et  de  prolon- 
des  rivières  ,  il  est  à  propos  que  le  ?vlnndaria 
y  entretienne  une  barque  de  passage  :  ce  qu'il 
en  coûte  pour  les  gages  d'un  batelier  est  peu  de 
chose  :  et  le  secours  qu'on  en  retirera  est  con- 
sidérable. Dans  les  endroits  où  les  luisseaux 
€t  de  petites  rivières  coupent  les  chemins, 
on  construira  des  ponts  de  bois  (2).  Le  Man-' 
darin  contribuera  le  premierà  cette  dép<  nse  , 
et  il  engagera  d'autres  personnes  a  y  concou- 
rir. Dans  les  routes  où  il  se  tiouvc  peu  de 
Bourgades ,  on  élèvera  de  dislance  en  distance 
des  loges  ,  où  les  voyageurs  puissent  se  repo- 
ser ^3) ,  et  sedélasser  de  leurs  fatigues.  Quant 
aux  grands  chemins  ,  qui  ne  sont  point  au 
milieu  des  terres  labourables,  on  doit  plan- 
ter de  chr.que  côté  des  saules  ou  des  pins  qui 
forment  de  grandes  allées.  En  été  le  voyageur 
sera  à  couvert  des  ardeurs  du  soleil  ,  et  en 
hiver  ces  arbres  C/J.)  fourniront  du  bois  ponr 
le  chaufTage.  L'exécution  de  ce  projet  regarde 
1(»   liabitaas  des    Bourgades  circonvoisines. 
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S'ils  refusent  d'entrer  dans  celle  dépense  ,  le 
Mandarin  prendra  ce  soin-là  lui-même  ,  et 
alors  les  arbi-es  a[)pariiendront  au  puhlic  , 
cl  nul  particulier  n'y  pourra  toucher.  Ainsi 
tout  le  monde  profitera  de  la  commodité  des 
chemins  ,  et  on  louera  sans  cesse  celui  à  qui 
on  eu  sera  redevable. 

REMARQ  UES. 

(i)  Dans  les  Provinces  du  !Nord  ,  c'est  la 
poussièrequi  lend  les  chemins  incommodes: 
dans  les  Provinces  du  Sud,  ce  sont  les  regor- 
^emcns  des  eaux. 

(2)  LesCiiinois  riches  construisent  volon- 
tiers cessoites  de  ponts  en  f.iveur  du  public  : 
on  en  trouve  beaucoup  de  pierre  sur  les  ruis- 
seaux. Sur  une  rivière  assez  près  de  Jao^ 
t(  heou  .  il  y  a  deux  grands  ponts  de  pierre  , 
dont  l'un  a  des  arcades  très-élevées  et  uès- 
hardies.  J'en  ai  vu  un  tout  plat ,  long  de  près 
d'un  quart  de  lieue  :  les  (juartiers  de  pierre 
étaient  d'une  longueur  et  d'une  largeur  v^^ur- 
prenanles:  il  servait  à  passer  un  bras  de  mer 
dans  b's  hautes  marées. 

(3)  On  trouve  souvent  sur  les  chemins  de 
ces  sortes  de  reposo'rs  ,  qui  sont  assez  pro- 
pres et  fort  commcules  dans  le  temps  des 
grandes  chaleurs.  Un  Mandai  in  qui  est  hors 
de  charge,  cherche,  aussitôt  qu'il  est  de  retour 
en  son  Pays,  à  se  rendre  recommandable  par 
ces  sortes  d'ouvrages.  On  ticuve  aux  avenues 
de  certaines  Bourgades,  sur-tout  dans  le  yyori- 
tcheou  y  de  grands  chemins  pavés  de  belles 
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pierres  carrées.  Surles  c]ieniins  ,  H  ya  aussi 
des  Temples  et  des  Pagodes  :  on  peut  s'y  reti- 
rer pendant  le  jour  ;  mais  il  n'est  pas  sur  d'y 
passer  la  nuit  ,  quelque  bon  accueil  qu'on 
fasse.  En  été,  des  personnes  charitables  ont 
des  gens  h  leurs  gages  qui  donnent  gratuite- 
ment du  thé  aux  pauvres  voyageurs  :  on  veut 
seulementqu'ilssachentlenomde  leur  bien- 
faiteur. Les  grands  chemins  ne  manquent 
point  d'hôtelleries  ;  mais  les  honnêtes  gens 
ne  peuvent  guères  s'en  accommoder,  ou  bien 
il  faut  qu'ils  portent  avec  eux  tout  l'attirail 
d'un  lit. 

(4)  Quoiqu'il  fasse  froid  dans  la  province 
de  Kiam-Si ,  et  qu'il  y  tombe  de  la  neige, 
cependant  plusieurs  arbres  de  la  Campagne 
conservent  leur  verdure  toute  l'année. 

Edit^  par  lequel  on  exhorte  les  Maîtres  à 
ne  pas  traiter  leurs  esclaves  awec  dureté. 

Quoique  les  hommes  soient  de  conditions 
Lien  différentes  (i)  ,  que  les  uns  naissent 
nobles  ,  et  les  auties  roturiers  -,  cependant  la 
nature  est  dans  tous  la  même,  tous  ont  une 
ame  et  un  corps  de  mcFue  espèce.  Cependant 
h  voir  la  conduite  qu'(m  tient  communément, 
il  ne  paraît  pas  qu'on  soit  persuadé  de  cette 
vérité.  Qu'un  homme  ait  des  réprimandes  à 
faire  à  son  fils,  on  s'aperçoit  aisément  ([u'il 
est  père  ;  il  U5e  de  ménagemens,  il  craint  de 
contrister  ce  (ils  qu'il  aime.  S'il  est  obligé  de 
le  chiitier  ,  la  main  qui  le  frappe  appréhende 
de  le  blesser.  Mais  s'agit-il  d'un  esclave?  Oq 
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l'accable  d'injures  et  de  malédiciions.  Une 
Lagatelle  en  quoi  il  n'aura  pas  suivi  les  vues 
de  son  maître  ,  lui  attire  à  l'instant  une  grêle 
de  coups.  Quoi  donc  !  cet  esclave  n'est-il  pas 
fils  d'un  homme  ,  et  par  consé(juent homme 
lui-même  ?  La  difTérence  de  sa  condilion 
a-t-elle  dépendu  de  lui?  La  pauvreté  a  con- 
traint ses  parens  de  vendre  son  corps  ,  c'est 
ce  qui  le  réduit  à  l'état  humiliant  où  il  se 
trouve.  Pour  vous  qui  êtes  devenu  son  maî- 
tre ,  vous  devez  en  avoir  compassion.  Quand 
vous  lui  commandez  des  clioses  qu'il  ignore , 
instruisez-le  avec  bonté  ,  appliquez-vous  à 
connaître  ses  taîens  ,  et  ne  lui  ordonnez  rien 
dont  il  ne  soit  capable  :  fournissez-lui  des 
habits  et  des  aliraens  :  s'il  est  malade  ,  faites 
venir  les  Médecins  ,  procurrz-îui  les  remèdes 
nécessaires  ;  qu'il  s'aperçoive  que  vous  êtes 
tou(  hé  les  maux  dont  il  se  plaint.  Des  escla- 
ves ne  peuvent  pas  manquer  de  s'attacher 
à  un  maître  bicnfesant;  ils  le  regardent  moins 
comme  leur  maître  que  comme  leur  père. 
S'ils  aiment  le  plaisir  ,  si  par  ]«M]r  né^ligrnce 
ils  nuisent  h  vos  afFnres  ,  punissez-les,  cela 
estdansl'ordre.  Maisquevosch^timenssoient 
iTiodérés  :  ce  sera  le  moyen  de  les  corrii^er, 
et  la  pensée  même  ne  leur  viendra  pas  de  se 
vensjer. 

Il  faut  le  dire,  et  il  n'est  que  trop  vrai  , 
il  y  a  des  maîtres  tout-h-fail  détaisonnables. 
Ils  empêcheront  les  esclaves  mai  iés  d'habiter 
ensemble;  ils  solliciteront  en  secret  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  et  ils  mettront  en  usage 
les  caresses  ,  les  présens  ,  les  menaces  et  les 
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mauvâîs  traitemens  ,  poui  Us  faire  consentir 
à  leurs  infanus  désirs.  De  pareils  trimes 
seront-ils  sans  châtiment?  D'im  cuté  ,  il  arri- 
vera que  la  femme  déshonorée  déclarera  son 
opprohreà  son  mari,  et  celuI-L'i  cherchera  nuit 
et  jour  les  moyens  de  se  venger  de  l'alfront 
qu'il  a  reçu,  (i)  D'un  autre  côté,  le  maître 
qui  appréhende  que  son  désordre  ne  soit  ré- 
vélé au  mari  ,  et  qui  en  craint  encore  plus 
les  suites  funestes  ,  forme  le  dessein  de  per- 
dre ce  malheureux  ,  et  n'est  point  conte  ni 
qu'il  ne  lui  aitoiéla  vie.  Des  actions  si  noi- 
res seront-elles  inconnues  aux  esprits  ,  eux 
à  qui  les  choses  les  plus  secrettes  ne  peuvent 
échapper  ?  D'ailleurs  h  quel  excès  ne  conduit 
pas  l'amour  déréglé  d'une  simple  esclave?  Il 
désespère  la  femme  légitime  ,  qui  décharge 
sa  colère  sur  l'esclave  infortunée  j  la  rage 
s'euipare  des  cœurs,  qui  ne  respirent  plus 
que  haine  et  vengeance  ;  toute  la  famille  est 
en  combustion  ,  parce  que  le  maitre  ne  dislin- 
gue pas  ce  qui  mérite  d'être  re.^pecié  d'avec 
ce  qui  est  moins  digne  de  considération.  En- 
fin ce  désordre  aboutit  h  ruiner  une  famille 
noble  et  riche.  Encore  un  peu  de  temps,  les 
enfans  d'un  mauvais  maitre  ,  ou  du-moins 
ses  petits-fils  deviendront  eux-mêmes  les  es- 
claves d'autrui.  N'est-ce  pas  là  un  malheur 
dont  la  seule  pensée  est  capable  de  jeter 
relfroi  dans  les  cœurs?  Ainsi,  ô  vous,  ri- 
ches ,  gouveinez  vos  esclaves  avec  bouté  , 
traitez-les  avec  équité  ,  ayez  pour  eux  un 
cœur  compatissant  et  libéral.  (S;  Confuciu-^  a 
i>ien  dit  ;  Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
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vous  fît  ,  ne  le  faites  pas  à  un  autre.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  vertu  de  douceur.  Il 
a  dit  encore  ;  N'avoir  ni  nu-dehors  ni  chez 
soi  personne  qui  nous  veuille  du  mal  ,  c'est 
le  fruit  d'une  charité  sincère.  On  est  aimé 
de  tout  le  monde  parce  qu'on  aime  tout  le 
monde.  C'est  ce  qui  attire  aux  chefs  de  famille 
une  longue  suite  de  prospérités.  Comme  je 
suis  venu  ici  pour  être  votre  Gouverneur  et 
votre  Pasteur  ,  je  dois  vous  faire  ces  impor- 
tantes leçons.  Moi-même  je  pratique  la  cha- 
rité ,  quand  je  vous  apprends  le  moyen  d'être 
heureux.  Tant  que  durera  mon  emploi  ,  ma 
principale  étude  sera  de  porter  au  plus  haut 
point  qu'il  me  sera  possible ,  le  zèle  pour  le 
biensolide  de  mon  Peuple ,  et  cezèle  sera  mêlé 
d'une  tendresse  ,  qui  me  rendra  infiniment 
sensible  à  tous  vos  maux. 

REMARQUES, 

[i)NovT'SAi,  Keov-nouT'Sat  y  esclave  5 
cbien  d'esclave  ,  ce  sont  des  injures  atroces. 
Cependant  un  homme  vend  son  fils,  se  vend 
lui-même  avec  sa  femme  pour  un  prix  très- 
modique.  La  misère  et  le  grand  nombre  d'ha- 
bitans  de  l'Empire  y  causent  celte  multi- 
tude prodigieuse  d'esclaves  :  presque  tous  les 
valets ,  et  généralement  toutes  les  filles  de 
service  d'une  maison  sont  esclaves.  Souvent 
un  grand  Mandarin  de  Province  qui  a  pour 
domestiques  une  foule  d'esclaves  ,  est  lui- 
même  l'esclave  d'un  Seigneur  de  la  Cour  , 
pour  lequel  il  amasse  de  l'argent.   Un  Chi- 
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nois  de  mérite  cjui  se  donue  à  un  Prince 
Tartare  ,  est  sur  d'être  bientôt  grand  Man- 
darin :  il  peut  devenir  vice-Roi  d'une  Pro- 
vince. Que  si  l'Empereur  le  destitue  de  son 
emploi  ,  il  retourne  servir  son  Maître  ,  du- 
moins  pendant  un  certain  temps  à  sa  volonté. 
Les  riches,  en  mariant  leurs  filles  ,  leur  don- 
Bent  une  ou  plusieurs  familles  d'esclaves,  h 
proportion  de  leurs  richesses.  Il  arrive  assez 
souvent  qu'on  donne  la  liberté  aux  esclaves, 
ou  qu'on  leur  permet  de  se  racheter.  Il  y  en 
a  qu'on  laisse  à  demi -libres  ,  à  condition 
qu'ils  paieront  tous  les  ans  une  certaine 
somme.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'enrichissent 
dans  le  négoce  ;  leur  Maître  ne  les  dépouille 
pas  de  leurs  biens  ;  il  se  contente  d'en  tirer  de 
gros  présens  ,  et  les  laisse  vivre  avec  hon- 
neur ,  sans  néanmoins  consentir  qu'ils  se  ra- 
chètent. 

(2)  Un  Maître  est  perdu  sans  ressource  , 
dès  qu'on  peutprouverenjusticequ'ila  abusé 
de  la  femme  de  son  esclave. 

(  3  )  Il  y  a  des  esclaves  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve  et  d'un  attachement  inviola- 
ble pour  leurs  iNIaitres  ]  aussi  le  Maître  les 
traite -t- il  comme  ses  propres  enfans.  Un 
Grand  disait  à  un  de  nos  Missionnaires  qu'on 
nedevaitconfierdesalïaires  importantes  qu'à 
des  esclaves  ,  parce  qu'on  est  le  maître  de 
leur  vie. 
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E,  DIT  sur  VéducaUon  de  la  jeunesse  ,  et  sur 
la  compassion  quoii  doit  avoir  pour  les 
prisonniers. 

On  regarde  quelquefois  comrae  une  ba- 
gatelle ,  ce  qui  est  très  -  important  au  bieu 
de  l'Etat,  parce  qu'on  n'en  considère  pas  les 
suites.  Je  m'explique  et  j'entre  dans  le  dé- 
tail. Un  père  a-t-il  des  enlans  ?  Un  aîné  a- 
t-il  des  frères  au-dessous  de  lui?  On  doit  les 
former  de  bonne  heure  ,  les  instruire  de  leurs 
oblii^ations  (  i  ),  leur  apprendre  à  avoir  du 
respect  pour  leurs  parens  ,  et  de  la  déférence 
pour  leurs  aînés.  Quand  un  enfant  avance 
en  âge,  il  faut  le  porter  à  la  vertu  ,  lius- 
Iruire  des  devoirs  dv.  la  vie  civile  ,  lui  inspi- 
rer l'amour  de  l'étude.  Un  jeune  homme 
élevé  de  la  sorte  parviendra  infailliblement 
aux  honneurs,  et  tiendra  son  rang  parmi  les 
personnes  illustres.  Je  dis  plus  :  tout  un  Peu- 
ple se  trouvera  rempli  de  gens  d  honneur  et 
de  probité.  Au -contraire  ,  abandonnez  dès 
l'enfance  un  jeuneliomraeà  lui-même,  éle- 
vez-le délicatement  ,  ayez  pour  lui  trop  de 
complaisance  ;  ses  vices  croîtront  et  se  forti- 
fieront avec  Tàge  ;  il  n'aura  ni  politesse  ,  ni 
équité  ,  ni  droiture  ;  il  se  plongera  dans  la 
débauche  et  se  îivrcia  à  la  volupté.  Enchainé 
par  les  liens  honteux  de  ses  passions  ,  il  ne 
voudra  ou  ne  pouri  a  plus  s'en  dégager.  Quelle 
est  la  source  de  ce  désordre  ?  Le  défaut 
d  éducation  de  la  part  des  parens  (  2  )  ;  le 
défaut  d'obéissance  de  la  part  des  jeunes  gens. 

jMainttn^iit 
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Maintenant  que  je  suis  établi  votre  Gou- 
verneur pour  entretenii-  pîiinii  vous  le  boa 
ordie,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner 
des  marques  de  mon  zèle  sincèi  t-  et  désinté- 
ressé, et  de  mon  amour  juste  et  tendie  pour 
le  Peuple.  Je  comnit-nce  par  vous  exhorter 
à  bien  élever  vos  enfans  :  c'est  de  cette  sage 
éducatio'.i  que  dépend  le  bon  gouvernement  \ 
c'est  par -la  que  le   Peuple  apprend  h   bien 
conduire  sa  famille,  à  cullivei  les  terres  ,  à 
nourrir  des  vers  à  soie  ,  h  établir  des  manu- 
factures pour  les  étoffes;  c'est  par-là  que  les 
règles  de  la  pudeur  inspirent  au  sexe  l'amour 
de  la  retraite;  c'est  par-la  qu'on  sait  sMiono- 
rer  et  se  respecter   les  uns  les  au  res  ;   c'est 
par-là  qu'on  apprend  à  ne  pas  dissiper  son 
bien  en  procès ,  à  conserver  sa  vie  par  l'exaele 
observation  des  Lois  ,  h  payer  au  Prince  le 
tribut  qu'on  lui  doit  ,   ce   qui  est   un  devoir 
de  justice  indispensable.  EnGn,  c'est  là   ce 
qui  forme  les  bonnes  moeurs,  et  ce  qui  donne 
du  prix  à  la  vertu. 

Pour  y  réussir,  le  Mandarin  doit  prendre 
d'abord  des  voies  de  douceur  ;  mais'si  elles  ne 
suffi  ent  pas ,  il  est  forcé  d'en  venir  aux  châ- 
liniens,  afin  qu'on  se  reconnaisse,  qu'on  se 
corrige  ,  et  qu'on  avance  dans  le  chemin  de 
la  vertu  :  voila  ce  qui  rend  le  Peuple  heureux, 
et  ce  même  Peuple,  étonné  du  changement 
de  ses  mœurs,  ne  cesse  d'exalter  le  mérite 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Au  -  contraire  ,  si    un  Mandarin  manque 
de  droiluie  et   de  sag(sse,   s'il   est  sévère  à 
l'excès  ,  si  s'»n  cœur  est  fermé  à  la  compas- 
Tome  XIX,  F 
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sioii ,  s'il  rairinc  sans  cesse  sur  la  manière  de 
punir  (5) ,  qu'arrive-t-il  ?  Les  médians  s'obs- 
tinent dans  leur  malice  ,  leur  vertu  ne  con- 
siste plus  qu'à  chercher  des  artifices  pour 
se  dérober  aux  chàtimens  qu'ils  méritent  ; 
c'est  h  qui  saura  mieux  l'art  de  tromper  ;  les 
grands  (  t  les  petits  voleurs  inonderont  les 
PiOvinccs;en  un  mot,  le  Peuple  s'abandon- 
nera au  crime  et  au  désordre  :  c'est  ce  qui 
augmente  l'indignation  et  la  colère  du  Man- 
darin. Il  tempête  ,  il  fiappe  ,  il  met  aux  fers  , 
il  fait  expirer  sans  pitié  les  coupibles  sous 
les  coups.  Hélas  !  dans  quelle  erreur  est  ce 
IMandarin  !  Il  ne  va  point  à  l'origine  du  mal 
auquel  il  prétend  remédier.  Quand  ,  dans 
les  siècles  passés,  le  grand,  lu  ,  ce  Prince  in- 
comparable, rencontrait  par  hasard  un  cri- 
3îiinel  sur  son  chemin  ,  il  descendait  de  son 
char  5  il  fondait  en  pleuKS.  Ce  n'était  pas  un 
simple  sentiment  de  compassion  pour  ce  mal- 
heureux qui  fcsait  couler  ses  larmes  ;  sa 
douleur  avait  un  autre  principe  :  il  pensait 
que  ce  qui  avait  conduit  cet  infortuné  au 
supplice  ,  c'est  que  ceux  qui  gouvernaient  , 
Bavaient  pas  assez  de  vertu  pour  changer  et 
réformer  les  mœurs  du  Peuple:  ce  bon  Prince 
était  désolé  de  la  part  que  lui  et  ses  Magis- 
trats pouvaient  avoir  h  la  perte  d'un  crimi- 
nel ,  à  qui  les  salutaires  instructions  avaient 
sans  doute  manqué.  Nous  avons  eu  d'autres 
grands  hommes  qui  ont  pris  les  mêmes  sen- 
timens  de  cet  Empereur  iélèbre.  Aujour- 
d'hui on  voit  par-tout  des  prisons:  lesMin- 
darias  exercent   la  justice  et  punissent  les 
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crimes.  INÎais  ne  peut  -  on  pas  dire  que  les 
JNIandarins  sont  eux-mêmes  coupables  ,  puis- 
que le  Peuple  ue  péclie  que  parce  qu'il  n'est 
pas  instruit  ?  \oilà  quelle  est  la  source  du 
mal.  La  vraie  compassion  et  le  sage  gouver- 
nement doivent  tendre  à  y  remédier  [^), 

REiMARQUES. 

(  I  )  Le  Gouvernement  politique  de  la 
Chine  roule  tout  entier  sur  les  devoirs  des 
pères  à  l'égard  de  leurs  euTans  ,  et  des  enfans 
envers  leurs  pères.  L'Empereur  est  appelé 
le  père  de  tout  l'Empire  ,  le  Mandarin  le 
père  de  la  Ville  qu'il  gouverne  ,  et  il  donne 
à  son  tour  le  nom  de  père  à  celui  qui  est 
au-dessus  de  lui.  Les  Lois  de  police  et  de 
Lienscance  sont  fondées  sur  ce  principe  gé- 
néral,  qui  est  très-simple.  Le  premier  et  le 
quinzième  de  chaque  mois  les  Mandarins 
s'assemblent  en  cérémonie  dans  un  lieu  où 
l'on  lit  une  am[>le  instruction  pour  le  Peu- 
ple ,  et  cette  pratique  est  ordonnée  par  un 
statut  de  l'Empire.  Le  Gou\erueur  t'ait  en 
cela  l'office  d'un  père  qui  instruit  sa  famille. 
On  joint  le  nom  de  père  à  celui  d'oncle 
paternel  :  le  frère  aîné  ,  quand  il  n'aurait 
lien  hérité  de  son  père  ,  est  chargé  d'élever 
ses  cadets  ,  et  de  leur  acheter  à  chacun  une 
femme. 

(•Aj  Quand  /dans  une  Ville,  il  s'est  com- 
mis un  grand  vol  ou  un  assassinat  ,  il  faut 
que  le  Mandarin  découvre  les  voleurs  ou  les 
assassins,  autrement  il  cstcasséde  sa  charge, 

F    2. 
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De  même  s'il  se  commet  quelque  crime 
énorme  j  par  exemple,  si  un  fils  tue  son  père  , 
le  crime  n'est  pas  plutôt  déféré  aux  Tribu- 
naux de  la  Cour  ,  que  tous  les  Mandarins 
sont  destitués  de  leurs  emplois  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  soin  de  veiller  aux  bonnes 
moeurs.  Il  y  a  pareillement  des  cas  exliaor- 
dinaires  ,  où  l'on  punit  de  mort  les  {)arens 
avec  leurs  enfans  coupables.  Les  parens  peu- 
vent ,  avec  l'agrément  des  Mandarins  ,  s'as- 
sembler dans  la  salle  des  ancêtres  ,  et  là  , 
condamner  et  mettre  h  mort  un  enfant  in- 
corrigible ,  quand  on  craint  de  lui  quelque 
mauvaise  action  capable  de  déshonorer  sa 
famille. 

(?)j  Quand  un  Mandarin  est  trop  sévère  , 
il  ne  manque  pas  d'être  noté  dans  les  infor- 
mations ,  que  les  vice-Rois  envoient  de  liois 
ans  eii  trois  ans  h  la  Cour  :  et  celte  note 
suffît  pour  le  dépouiller  de  son  emploi.  Si 
un  prisonnier  vient  h  mourir  dans  la  prison, 
il  faut  une  lufiniié  d'attestations  qui  piou- 
vent  que  le  Maudaiin  n'a  pas  été  suborné 
pour  lui  procurer  la  mort.  On  meurt  quel- 
quefois dans  le  tourment  de  la  question  ,  qui 
est  très -rigoureuse  à  la  l^bine  :  cette  ques- 
tion brise  les  os  des  jambes  ,  et  va  jus(]u'à 
les  aplatir  :  on  a  des  remèdes  pour  dimi- 
nuer ,  et  même  pour  amortir  le  sentiment 
de  la  doub^ur.  Le  Mandai  in  empêche  qu'on 
ne  se  serve  de  ces  remèdes,  et  ce  n'est  qu'après 
la  question  ,  qu'il  permet  de  les  eiiiployer 
pour  guérir  le  patient ,  qui  ,  en  ell'et  ,  par 
leur  moyen ,  recouvre  en  peu  de  jours  le  pre- 
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mier  usngp  des  jambes.  Quand  un  ciLfiîinel 
doit  être  condamné  h  mort  ,  ou  lui  donne  , 
avant  f(ue  de  lire  sa  Sentence,  un  repas  ap- 
pelé Hi  ^  semblable  à  celui  qu'on  donne  pour 
les  ancêtres  ;  le  criminel  ,  qui  se  voit  sur  le 
point  d'être  condamné  ,  éclate  quelquefois 
en  injures  et  en  reproches  contre  le  Man- 
darin ;  celui-ci  écoute  ces  invectives  avec  pa- 
tience et  compassion  :  mais  la  Sentence  n'est 
pas  plutôt  lue  ^  qu'on  met  un  bâillon  à  la 
bouche  du  criminel.  Avoir  la  tête  tiauchée^ 
c'est  h  la  Chine  une  mort  honteuse  ,  parce 
que  les  parties  du  corps  sont  séparées:  an- 
contraire  ,  être  étranglé  h  un  poie^iu  ,  c'est 
une  mort  douce  et  presque  honorable. 

(4)  Un  bon  ÎNIandarin  met  sa  gloire  à 
rendre  le  Peuple  heureux  ;  j'en  connais  na 
qui  a  fait  venir  de  son  Pays  plusieurs  Ou- 
vriers ,  pour  apprendre  à  élever  des  vers  à 
soie  ,  et  à  faire  des  étoffes  dans  tout  son  Dis- 
trict,  ce  qui  va  enricliir  sa  Ville.  Il  y  a  des 
Mandarins  qui  font  de  temps-en-temps  des 
largesses  aux  prisonniers  ;  j'en  connais  un 
b  Jao-tchcoiL  qui  leur  envoya  une  fois  des 
habits.  Un  autre  de  la  même  Ville,  dans  un 
jour  de  Fête  chinoise,  leur  fit  un  régal  qui 
pensa  lui  coûter  cher  :  il  les  avait  délivrés 
de  leurs  fers ,  afin  (jue  la  joie  fût  complette  : 
eux  ,  après  avoir  bien  bu,  se  saisirent  du 
geôlier ,  et  prirent  la  fuite  ,  à  la  réserve  d'ua 
seul  ,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l'oc- 
casion ;  les  fugitifs  furent  repris  ,  et  celui 
qui  resta  eut  sa  grince.  Les  prisonniers  lan- 
guisseut  d'ordinaire  dans  les  fers  ,  parce  qu'il 
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faut  un  temps  considéraJ)le  pour  que  leur 
condamnation  ait  passé  dans  tous  les  Tribu- 
naux ,  et  qu'elle  ait  élé  ratifiée  par  l'Em- 
pereur. 

Les  occasions  où  les  Mandarins  affectent 
le  plus  de  marquer  leur  sensibilité  pour  1rs 
malheurs  du  Peuple,  c'est  lorsqu'on  ciaint 
que  la  récolte  ne  manque  ,  ou  par  la  séche- 
resse,  ou  par  l'abondance  des  pluies,  ou  par 
quelqu'autre  accident  ,  comme  par  la  mul- 
titude des  sauteielles  ,  qui  inondent  quel- 
quefois certaines  Provinces  delà  Chine.  Alois 
le  Mandarin  ,  soit  par  afl'ec'ion,  soit  par  in- 
térêt ou  par  grimace  ,  n'oublie  rien  pour  .^e 
rendre  populaire.  La  plupart  ,  bien  qu'ils 
soient  lettrés  ,  et  qu'ils  détestent  les  Idoles 
des  Sectes  du  Fo  et  du  Tao ,  ne  laissent  pas 
de  par'jourir  solennellement  tous  les  Tem- 
ples ,  et  eela  h  pied,  cantre  leur  coutume  , 
pour  demander  à  ces  Idoles  de  la  pluie  ou 
du  beau  temps.  Le  Mandarin  .  auteur  de  cet 
écrit,  propose  sruleinent  d'invoquer  Tchin- 
hoam  ,  selon  l'aneit-n  usage  ,  et  il  ne  donne 
de  formule  de  prières  que  pour  cet  esprit  tu- 
léîaire  de  la  Ville.  Peut-être  verra-t-on  avec 
plaisir  quelques  endroits  de  cette  formule  de 
prières  que  fait  un  Mandarin  pour  détour- 
ner les  calamités  publiques  ,  et  de  quelle  ma- 
nière il  s'adresse  ù  l'esprit  protecteur  de  la 
Ville. 
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Formule  de  prière  à  Tcliîu-lioam  (i). 

Esprit  tutélaire  ,  si  je  suis  le  Pasteur  et 
le  Gouverneur  de  cette  Ville  ,  vous  l'êtes 
encore  plus  que  moi  ,  tout  invisible  que  vous 
êtes  :  cette  qualité  de  Pasteur  m'obligea  pro- 
curer au  Peuple  ce  qui  lui  est  avantageux  , 
et  à  écarter  ce  qui  pourrait  lui  nuire;  mais 
c'est  de  vous  proprement  que  le  Peuple  re- 
çoit son  bonheur  ;  c'est  vous  qui  le  préservez 
des  malheurs  dont  il  est  menacé.  Au-resle  , 
quoique  vous  soyez  invi.^ibîe  à  nos  veux  , 
cependant  ,  lorsque  vous  agréez  nos  oifran-» 
des,  et  que  vous  exaucez  nos  vœux  ,  vous 
vous  manifestez  ,  et  vous  vous  rendez  en 
quelque  sorte  visible  :  que  si  on  vous  priait 
en  vain  ,  le  cœur  n'aurait  point  de  pari  aux 
honneurs  qu'on  vous  rend  ;  vous  seriez  ,  h  la 
vérité  ,  ce  c^ue  vous  êtes  ,  mais  vous  seriez 
peu  connu  :  de  même  que  moi  ,  qui  suis 
chargé  par  état  de  proléger  et  de  défendre 
le  Peuple  ,  je  ferais  douter  de  mon  Manda- 
rinat ,  si  je  n'agissais  jamais  en  Mandarin. 
Dans  les  calamités  publiques  auxquelles  oa 
ne  voit  point  de  remèdes,  nous  devons  im- 
plorer votre  secours  ,  et  vous  exposer  nos 
besoins.  Voyez  donc  la  désolation  où  est  le 
Peuple:  depuis  le  sixième  mois  jusqu'au  hui- 
tième il  n'est  point  tombé  de  pluie  ,  on  n'a 
encore  recueilli  aucun  grain  ;  si  tout  périt, 
comment  pourra-t-on  ,  l'année  prochaine  , 
ensemencer  les  terres  ?  C'est  ce  que  je  dois 
vous  représenter.  J'ai  ordonné  plusieurs  jours 
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de  jeune;  les  bouchers  ont  déirnse  d'ouvrît- 
leurs  boutiques  :  on  s'interdit  l'usage  de  la 
viande  ,  du  poisson  ,  et  même  du  vin  ;  ou 
songe  sérieusement  à  se  purifier  le  cœur,  a 
examiner  ses  défauts,  et  h  s'en  repentir; 
mais  nos  vertus  et  nos  mérites  nesoul^uère 
capables  de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vou^s  ,  ù 
esprit!  gouverneur  invisible  de  cette  Ville, 
TOUS  approchez  de  lui,  vous  pouvez  deman- 
der des  grâces  pour  nous  autres  mortels,  et 
le  supplier  de  mettre  fin  à  nos  maux  :  une 
telle  faveur,  obtenue  par  votre  entremise  , 
mettra  le  Peuple  au  comble  de  ses  vœux;  je 
verrai  accompli  ce  cfue  mon  emploi  m'oblige 
de  souhaiter  avec  ardeur  ;  votre  Culte  croîtra 
de  plus-en-plus  dans  cette  Ville,  lorsqu'on 
verra  que  ce  u'est  pas  en  vain  que  vous  y 
présidez. 

fi)  Quand  le  Peuple  veut  louer  la  péné- 
tration d'un  Mandarin,  à  qui  les  moindres 
indices  font  découvrir  ly  vérité,  et  aux  lu- 
mières duquel  rien  n'échappe  ,  il  l'appelle, 
comme  je  l'ai  lu  dans  quelques-uns  de  leurs 
livres  ,  Serii^-tching-hocing  ,  c'est-à-dire,  un 
Tchi/fg-hoctng  incarné.  J'ai  lu  de  même  plu- 
sieurs tiaitsd'un  recueil  de  jugemens  rendus 
avec  sagesse  ,  où  le  Mandarin  dit  au  crimi- 
ntl  qu'il  interroge,  que  l\hing-hoartg  lui  a. 
ré\élé  telle  ou  telle  circonstance  cachée  :  ce 
qui  prouve  la  j)er5uasion  où  sont  les  Chi- 
nois que  les  esprits  apparaissent  ,  et  vien- 
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neiil  découvrir  des  crimes  secrets ,  ?oil  pour 
pr.nir  le  coupable  ,  soit  pour  dciivrei'  Tiu- 
nocent. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  sauterelles  qui 
inondent  quelquefois  certaines  Provinces  : 
c'est  un  lléau  terrible  ^  à  en  juger  par  ce 
qu'en  rapporte  l'auteur  que  je  traduis.  On 
en  voit  j  dit-il ,  une  multitude  étonnante  qui 
couvre  iout  le  Ciel  ;  elles  sent  si  pressées  , 
que  leurs  ailes  paraissent  se  tenir  les  unes 
aux  autres  ;  elles  sont  en  si  grand  nombre  , 
qu'en  élevant  les  yeux,  on  croit  voir  sur  sa 
tête  de  hautes  et  vertes  montagnes  ;  c'est  sou 
expression.  Le  bruit  qu'elles  font  en  volant , 
approche  du  bruit  que  fait  un  tambour.  Ce 
que  j'ai  vu  moi  -  même  aux  Indes  ,  dans  le 
B.'ngale  ,  me  persuade  que  cette  descriptioa 
u'cot  pas  trop  exagérée.  L'auteur  que  je 
cite  lemarcjue  qu'on  ne  voit  d'ordinaire 
cette  quantité  incroyable  de  sauterelles  ,  que 
lorsque  les  inondations  sont  suivies  d'une 
année  de  grande  séchei  esse  ,  et  philosophant 
à  sa  manière  ,  il  prétend  que  les  œufs  des 
poissons  qui  se  sont  répandus  sur  la  terre  , 
venant  h  éclore  par  la  chaleur  ,  produisent 
celte  multitude  prodigieuse  d'insectes. 

E DIT  pour  V entretien  deshnrques  de  misé- 
ricorde destinées  à  secourir  ceux  qui  font 
naufrage  ,  ou  qui  sont  en  danger  de  le 
faire. 

Vous  savez  sans  doute  l'histoire  de  Vam^ 
pao  :  il  trouv  a  en  soo  chemin  un  oiseau  qui 
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traînait  avec  peine  une  corde  dont  on  Tav;  it 
attaché.  Vcun-pao  toiK  lié  de  re[i<l>firiHS  où. 
se  trouvait  l'oiscftu  ,  le  dt  barrasse  de  sa  eoi  de., 
et  lui  donne  la  lijjeilé.  Il  fut  bientôt  récom- 
pensé de  ee  ser\iee  :  l'oiseau  re\int  peu  îtprês 
tenant  en  son  bec  un  anniau  d'or,  qu'il  mit 
entje  les  niains  de  son  libéiateur.  L'histoire 
eu  rapportant  ce  tiait  d'un  coeur  aisé  h  atten- 
drir, ajoute  que  la  famille  de  laiii-pao  de- 
vint llorihsanîe  ,  et  ciu'elle  a  donné  des  pre- 
miers Ministres  h  l'Etat.  C'est  ainsi  que  de 
petits  services  attirent  du  Ciel  de  grandes  ré- 
compenses. Si  donc  on  prend  de  sages  mesu- 
res pour  sauver  la  vie  h  tant  de  malheureux  , 
qui  font  naufrage  faute  de  secours  ,  ou  (]ui 
sont  en  danger  de  le  faire  ,  une  action  si 
charitable  sera-t-elle  sans  léeompense?  Dans 
le  District  de  cette  Ville  il  y  a  des  lacs  et  des 
.  rivières  où  l'on  navigue  sans  cesse  pour  le 
commerce  -,  on  y  épiouve  souvent  des  coups 
de  vent  terribles  et  d'aiTieuses  tempêtes,  fi)  Il 
faut  donc  songer  comment ,  h  travers  lesHots, 
on  pourra  sauver  ces  infortunés  ,  qui  s'effor- 
cent en  vain  de  s'atlaclier  aux  débi  is  de  leurs 
Larques  ,  et  qui  implorent  du  secours  avec 
des  cris  capables  d'amollir  les  cœuri>  les  plus 
insensibles.  Des  gens  vertueux  s'uniront  sans 
peine  pour  l'exécution  d'un  pr  oj<  l  si  louable. 
Il  faut  pour  cela  équiper  des  barques  (2) ,  qui 
soient  toujours  en  état  de  donner  du  secours 
dans  les  endroits  des  rivières  sujets  aux  ora- 
ges, et  où  le  rivage  est  It  plus  escarpé  et  de 
plus  diiîitile  abord.  Quand  on  se  >eria  me- 
nace d'une  tempête  j  les  barques  se  liendiont 
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prêtes  pour  courir  aussi  toi  au  secours  de  ceux 
qui  en  auront  besoin.  Quand  ceux  nui  sont 
entretenus  dans  ces  barques  ,  auront  sauvé 
la  vie  à  quel(ju'un  ,  le  Mandarin  les  récom- 
pensera d'une  bannière,  qui  fasse  toi  qu'ils 
ont  acquis  sept  degrés  de  mérites.  Si  au-con- 
traire  ils  laissent  périr  quelqu'un  par  leur 
faute ,  ils  en  répondront  vie  pour  vie  ,  et  on 
les  condamnera  à  périr  eux-mêmes  dans 
les  eaux.  Afin  qu'ils  s'acquittent  bien  de  leur 
devoir,  il  faut  être  exact  à  les  payer  chaque 
mois  ,  et  h  ne  les  pas  laisser  manquer  du 
nécessaire. 

REMARQUES. 

(i)  Le  lac  de  Po-yan:^  ou  df^  Jao-t"l:eoii 
est  formé  par  le  confluent  de  (juatre  rivières 
aussi  grandes  que  la  Loire,  qui  sortent  delà 
province  de  Kian^-Si  :  il  a  trente  lieues  de 
circuit  ;  on  y  essuie  des  siphons  comme  sur 
les  mers  de  la  Chine  :  c'est  ce  que  j'y  ai 
épjouvé  moi-même.  Je  passais  ce  lac  ;  ua 
siphon  ,  où  en  moins  d'un  (|uait  d'heure  le 
vent  tourna  aux  quatre  côtés  opposés,  me  fit 
courir  le  plus  i^rand  danger  (jue  j'aie  encore 
couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que  nous  étions. 
Matelots  et  pi^sagers  ,  nous  nous  rriimes 
perdus  sans  ressource.  J'ai  lieu  de  cioi'-e  que 
Dieu  nous  sauva  ,  pour  conserver  à  notre 
Eglise  de  Pékin  un  motceau  de  la  vraie  Croix 
que  je  portais  avec  moi  ,  et  nui  m'avail  été 
envové  par  leTléxéren  1  PèreVerju'î,  avec  les 
témoignages  aalUeuliques  uéceç.s. lires  pour 
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l'exposer  h  la  vénérallon  pul)rK{ue.  Qunnd 
on  approche  de  l'enHioit  le  plus  périlleux 
du  lac  ,  on  voit  un  Temple  placé  sur  un 
rocher  escarpé.  Les  Matelots  battent  alors 
d'une  espèce  de  tambour  de  cuivre  ,  pour 
avertir  l'Idole  de  leur  passage;  ils  allument 
en  son  honneur  des  bougies  sur  le  devant  de 
1^  barque:  ils  brûlent  des  parfums  ,  et  sacri- 
fient un  coq. 

(2)  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  barques  entre- 
tenues pour  secourir  ceux  qui  courent  quel- 
que risque  de  naufrage  :  me  promenant  un 
jour  sur  le  rivage  du  lac   de  Jau-tcheou  ,  je 
fus  témoin  du  prompt  secours  qu'on  donna  à 
une  barque  qui    était  sur  le  point  de  périr. 
On  me  raconta  h  cette  occasion  que  quelquc'- 
fois  ceux  qui  sont  établis  dans   ces  barques 
pour  prêter  du  secours  ,  sont  les  premiers  à 
faire  périr  les  IMarchandâ,  afin  de  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles  ,  sur-tout  s'ils  espèrent  de 
n'êtrepasdéeouverts.  C'estainsi  cjue  la  malice 
des  hommes  tourne  le  bien  en  mal  ,  malgré 
la  vigilance  des  Magistrats  qui  est  giande   ù 
la  Chine  :  car  un  Mandarin  fait  consister  sa 
gloire  à  assister  te  Peuj)le  ,  et  à  montrer  qu'il 
a  pour  lui  un  coeor  de  père.  J'ai  su  que  dc^- 
puîs  peu  dans  un    temps  d'orage  ,  un  Man- 
darin ne  se  contenta  pas  de  défendre  quon 
traversât    la    rivière  ,  mais   encore  qu'il   se 
transporta  sur  le  rivage  ,  et  j  demeura  tout 
le  jour  pour  empêcher  par  sa  présence  que 
queh(ue    téméraire   se    lais-mt    emporter  à 
Tavidité  du  c.iin  ,  ne  s'exposât  au  dauber  à« 
périr  Qiiiiéiilbleiiicuiv 
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Voilà  ,  Madame  ,  divers  traits  de  miséri- 
corde ,  que  la  raison  et  le  sentiment  naturel 
inspirent  a  des  Infidèles  :  ces  œuvres,  toutes 
louables  qu'elles  sont ,  n'ont  point  pour  ^rin- 
cipe  la  vraie  chai  ité  ;  aussi  toute  leur  récom- 
pense se  borne-t-elle  à  l'estime  des  hommes  , 
et  à  une  félicité  temporelle.  Néanmoins  il  est 
étonnant  que  l'olivier  sauvage  et  inculte  pro- 
duise tant  de  soi  tes  de  fiuitSj  et  que  l'olixicr 
franc ,  planté  au  au  milieu  du  Christianisme , 
et  arrosé  du  sang  précieux  de  Jésus-Christ  , 
en  produise  si  ])eu  ;    qu'une  charité  toute 
païenoe  soit  si  in.*^énieuse  à   secourir  le  pro- 
chain dans  ses  besoins  temporels  ,  et  que  la 
charité  Chrétienne  inspire   si   peu    de    zèle 
pour  le  bien  spiiituel  des  âmes,   qu'il  strrait 
si  facile  de  placer  dans  le  Ciil.  Le  vénéra])le 
Pèle  de  Sau\itores  ,  qui  fonda  de  ses  sueurs 
et  de  son    sang  la  Mission   des    îles   Maiia- 
nes  5  écrivait  tous  les  ans  en  Espagne  des  let- 
tres remplies    d'un  zèle    aj)Ostolique  ,    par 
lesquelles   il  sollicitait  la  charité  des  riches 
du  siècle  en  faveur  des  enfans  infidèles  ,  dont 
on  pouvait  assurer  le  salut  en  les  légénérant 
dans  les   eaux  du   B.iptcme.  «   Combien  de 
»    pers«)nnes puissantes, s'écriait-il ,  lesqu.  1- 
)>    les,  pour  cooseï  ver  la  vie  à  un  fils  unique, 
M    olTient  à  Dieu  dans  les  Chapelles  de  ué\o- 
»    lion  des  figures  d'entans  en  or  ou  en   r.r- 
»    gent  !  J'approuve  leur  piété  ^  ajoutait-il  ; 
)>    mais  qu'ils  feraient  une  oeuvre  bien  plus 
j>    glorieuse  à  Dieu    et    bien  plus  utile  à  la 
»   santé  de  leurs  fils  ,    s'ils  mettaient  dans  le 
M   Ciel  uu   grand  uombie  d'eufaus  d'Idolu- 
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»  très  ,  en  leur  procurant  la  gr^ce  du  Bap- 
tême !  «  C'est  la  consolation  que  vous  avez  , 
IMydame  ,  puisque  vous  envoyez  tous  les  jours 
devant  vous  au  Ci<'l  ,  plusieurs  enfans  Chi- 
nois ,  qui  sont  reflevahle.'^  à  vos  libéi alites  , 
de  leur  bonheur  éternel  .  et  c'est  principa- 
lement de  celte  sorte  d'aiimone  qu'on  fera 
l'éloge  dans  l'assemblée  des  Saints.  Elee^ 
niosinas  illiiis  (narrahit  omnis  Ecclesia 
Sanctoriun.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus 
respectueuse  reconnaissance  ,  etc. 


LETTRE 

DU    PÈRE   CAZIER. 

A  Canton,  le  5  Novembre  1720. 

J  E  vois  par  vos  lettres  l'inquiétude  où  vous 
êtes  de  savoir  quel  a  été  le  sort  du  Père  Cu- 
beron  et  du  Père  Cortil ,  qui  entrèrent  il  y  a 
quelques  aiiHees  dans  utie  des  îles  Palaos  , 
ainsi  (»ue  vous  l'avez  vu  dans  les  lettres  de 
nos  Missionnaires.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
en  apprendre  des  nouvelles  certaines  et  bien 
circonstanciées.  Mais  quelques  raouvemens 
qu'on  se  soit  donnés  jusqu'ici  ,  c'est  tou- 
jours inutilement  qu'on  a  tenté  de  retourner 
dans  ces  Iles. 

Lorsque  je  vins  à  la  Chine  ,  je  pris  ma 
route  par  les  Phili opines  ,  et  j'étais  h  Ma- 
nille ,  lorsque  le  Père  Serrano  fit  équiper  un 
vaisseau  pour  coinmencer  une  Mission  chez 
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les  Insulaires  de  Palaos  ,  ou  pour  la  conti- 
nuer ,  sup})Osé  que  les  deux  Pères  eussent 
trouvé  L,race  auprès  de  ces  barbares.  Mais 
Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables, 
ne  permit  pas  que  cette  expédition  eût  le 
succès  auquel  on  devait  s'attendie. 

Le  Père  Serrano  mit  à  la  voile  ,  et  fut 
porté  par  un  vent  favorable  dans  \  Emboca- 
dero  ,  (  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  appel- 
lent l'entrée  des  iles  Philippines  ;.  La  quan- 
tité d'Iles  qui  se  trouvent  dans  celte  passe  , 
la  rendent  très-dangereuse  ,  et  les  Galions 
sont  quelquefois  obligés  d'j  biverner  sans 
pouvoir  gagner  Cahite  qui  est  le  port  de  Ma- 
nille. Le  vaisseau  qui  portait  le  Fcie  Seirano 
et  son  compagnon  n'alla  pas  loin  :  il  périt 
près  de  l'ile  de  Marindiiqué ,  et  rien  ne  fut 
plus  triste  que  ce  naufrage  ,  dont  il  n'écbappa 
que  peu  de  personnes.  Quelques-uns  s'étaient 
jetés  dans  lach^ilnupe^  mais  le  trouble  où  ils 
étaient  les  empêcha  dt^  prendre  une  précau- 
tion nécessaire  ,  qui  était  de  couper  le  cable 
lequel  tenait  la  cbcloupe  amarrée  au  vais- 
seau :  ils  allèrent  au  fond  de  la  mer  entraî- 
nés par  le  poids  du  bâtiment.  Il  n'y  eut  qu'un 
seul  Indien  ,  qui  s'étant  emparé  de  l'habi- 
tacle (  c'(  st  un  réduit  en  foi  me  d'armoire  où 
l'on  enferme  la  boussole  )  s'en  servit  pour  se 
sauver,  tt  h  sa  faveur  gagna  heureusement 
la  terre,  après  avoir  long-temps  lutté  contre 
les  flots,.  C'est  par  cet  Indien,  qui  retourna 
aussitôt  à  Manille,  qu  on  fut  informé  de  ce 
détail.  Ainsi  échoua  le  projet  qu'on  avait 
formé  d'aller  au  secours  des  deux  Mission- 
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II;» ires  ,   et  de  planter  la  Foi   dans  les   îles 

Palaos. 

Depuis  mon  arrivée  h  la  Chine  j'ai  vu  à 
Canton  un  Marchand  vj:'nu  des  Philippines, 
qui  m'assura  (ju'on  ne  doutait  plus  a  Manille 
que  les  deux  Pères  n'eussent  été  sacrifiés  à 
la  fureur  des  Barhares  de  ces  Iles  nouve'ih;- 
ment  découv(>rtes.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  ra- 
conté la  chose.  Un  vaisseau  Espagnol  était 
allé  à  la  déi^ouverte  aux  environs  des  iles 
Palaos  ,  et  s'étant  approché  d'une  de  ces  lies, 
plusieurs  Insuhiires  parurent  dans  une  bar- 
que ,  et  rodèrent  autour  du  vaisseau.  On  les 
invita  par  gestes  à  venir  à  bord  :  ils  n'y  vou- 
lurent point  consentir,  à  moins  qu'on  ne 
leur  donnât  un  otage.  On  fit  descendre  un 
Espagnol  dans  la  chalou])e  ,  et  en  même- 
temps  quelques-uns  des  Insulaires  montè- 
rent au  \  aisseau.  Les  Es|xagQols  se  saisirent 
d'eux  ,  et  refusèrent  de  les  renvoyer.  Ceux 
qui  étaient  restés  dans  la  barque  se  dispo- 
saient à  se  venger  de  cette  insulte  sur  l'Es- 
pagnol qui  servait  d'ôlage  ,  et  ils  ramaient 
déjà  vers  sa  chaloupe.  Maison  lit  feu  sur  eux  , 
et  on  les  écarta.  On  dit  qu'eu  se  retirant  ils 
soufflaient  vers  la  fumée  de  la  poudre  ,  igno- 
rant apparemment  l'usage  du  canon  et  des 
armes  à  feu.  Ces  Insulaires  furent  conduits  à 
Manille  ;  là  on  leur  deu)imda  par  signes  ce 
qu'étaient  devenus  les  deux  Pères  qui  étaient 
restés  dans  unede  leurs  lies;  ils  répondirent 
de  même  p'ir  signes,  et  lire. il  enten'lre  que 
leurs  compati  iotes  les  avaient  tués ,  et  eûsuitu 
les  avaient  mangés. 
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LETTRE 

D'un  Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésiis^ 

De  Pékin,  en  l'année    1721. 

V  >^uoiQu'oî?  VOUS  ait  mandé  assez  en  détail 
ce  ({lii  s't'st  passé  ici  au  sujet  de  la  solen- 
nelle ambassade  que  l'Emperenr  a  reçue  de 
la  pai  t  du  Czar  ,  on  aura  sans  doute  omis 
les  difficultés  (|ue  le  cérémonial  fit  naitre  , 
et  dont  on  ne  put  vous  instruire ,  parce  que 
cet  incident  n'arriva  que  depuis  le  départ  des 
vaisseaux  qui  retouinaient  en  Kurope.  La 
délicatesse  de  l'Ambassadeur  ne  put  s'accom- 
moder du  céréraonial  Cbinois  ,  qui  consiste 
h  se  mettre  h  gencu3^-et  à  frappe i  la  terre  da 
front  devant  les  personnes  qii'on  veut  hono- 
rer; ce  qui  s'observe,  uon-sculementà  l'égard 
de  l'Empereur  ,  mais  encore  à  l'égard,  des 
princes  ,  des  Mandai ins  ,  des  Pères  ,  des 
Maîtiet»  ,  etc. 

L'Ambas.^adeur  crut  que  c'était  a\ilir  sa 
dignité  f[ue  de  s'abaisser  h  une  céiémonie 
si  bunnliante  et  si  peu  conlorme  aux  idées 
d'Europe.  Le  refus  qu'il  fit  de  s'y  assujétir 
étant  v(  nu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  devait 
naturelli  ment  produire  un  mécontentement 
réei[)roque.  Mais  la  sagesse  de  ce  Pr!nce  lui 
suggéra  un  expédient  au([uel  l'Ambassadeur 
Moscovite  ne  put  s'empêcher  de  se  rendre. 
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«  Qu'on  lui  fasse  savoir,  dit  l'Empereur  , 
3)  que  mon  dessein  est  qu'on  rende  à  la  lettre 
»  qu'il  m'apporte  de  la  part  de  son  n^aitre 
»  les  mêmes  honneurs  que  nos  eoulumes 
»  prescrivent  pour  ma  personne.  C'est  pour- 
»  quoi  je  souhaite  qu'il  pose  cette  lettre  sur 
»  une  table  ,  et  alors  un  grand  Mandarin 
»  ira  ,  en  mon  nom  ,  frapper  la  terre  du  front 
»  devant  la  lettre  -» .  C'est  ce  qui  s'exécuta  , 
et  l'Ambassadeur  n'eut  plus  de  peine  à  faire 
cette  (CiétTjonie  devant  l'Empereur  ,  et  à 
rendre  civilité  pour  civilité. 

Cette  année  Chinoise  étant  la  soixantième 
du  règne  de  l'Empereur  ,  dès  le  premiei-  jour 
on  a  commencé  des  réjouissances  extraordi- 
naires. Tousles  Mandarins  ,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  plus  petits,  sont  allés  se 
prosterner  devant  sa  tablette,  et  lui  rendre 
les  mcines  hommages  qa  on  lui  rend  à  Pekia 
devant  la  porte  intérieure  de  son  Palais. 
Comme  cette  année  est  une  année  de  grâce 
et  d'une  espèce  de  Jubilé,  quelques-uns  se 
fîguient  que  l'Empereur  poiirra  rendre  la 
liberté  aux  deux  Princes  ses  enfans  ;  cela  est 
néanmoins  fort  douteux  ,  le  caractère  de 
l'Empereur  étant  de  garder  toujours  une 
conduite  soutenue  ,  uniforme  et  invariable  , 
lorsqu'une  fois  ,  pour  de  bonnes  raisons ,  il 
a  pris  son  parti.  Sa  politique  est  de  tenir  ses 
enfans  dans  une  parfaite  dépendance.  D'ail- 
leurs le  Prince  héritier  a  été  privé  avec  trop 
d'é(lat  de  son  droit  h  la  couronne.  On  croit 
qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  le  fils  de  ce  Prince, 
qui  a  neuf  à  dix  ans. 
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Le  i4  d'Avril  ,  jour  de  la  naissance  de 
l'Empereur,  fut  encore  un  jour  de  Fête  , 
qu'on  célébra  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. La  dépense  monta  à  quatre-vingt  mille 
taëls  (i).  L'Empereur  ne  daigna  pas  venir 
voir  cet  appareil  superbe.  Il  avait  sur  le  cœur 
les  instances  qui  lui  lurent  faîtes  de  se  nom- 
mer un  héritier. 

Le  Colao  [i)  Chinois  qui  osa  lui  faire  cette 
remontrance  eut  grâce  de  la  vie  ;  mais  son 
fils  aîné  qui  était  déjà  second  Président  d'un 
des  Tribunaux  ,  a  été  condamné  h  aller  ser- 
vir h  l'armée.  Les  douze  Vusse  Chinois  ont 
eu  le  même  sort.  Ces  ï^itsse  sont  des  Man- 
darins, dont  l'emploi  est  de  faire  à  lEmpe- 
reur  les  représentations  convenables  pour  le 
bien  de  l'Etat. 

,  Nous  avons  vu  cette  même  année  en  peu 
de  mois  l'ile  de  Formose  secouer  le  joug  de 
la  domination  de  l'Empereur,  et  forcée  en- 
suite de  rentrer  sous  son  obéissance.  Les 
Chinois  du  lieu,  aidés  de  ceux  de  FoJcieii  et 
de  Keoumi ,  avaient  égorgé  les  Mandarins  , 
à  un  seul  près  qui  s'évada  ,  et  fait  main  basse 
sur  les  troupes  Impériales.  Quand  la  nouvelle 
s'en  répandit  à  Pékin  ,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  celte  révolte  aux  Hollandais  ,  qui 
n'}'  avaient  certainement  nulle  part,  et  cela 
sans  doute  par  un  fond  d'opposition  qu'il  j 
a  entre  les  Chinois  et  les    Etrangers  ,    et  à 

(i)  l'^n  laél  vaut  cinq  livres  d  ■  la  monnaie  rl'l-  urnpe. 

(2)  Mandarin  du  premier  ordre  ,  du  conseil  app.?lé 
Nuj-juen  ,  c'est-à-dire  ,  la  cour  du  dedans,  parce 
qu'il  est  au-dedans  du  Palais. 
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dessein  de  rendre  les  Européens  odieux  à  la 
Nation  chinoise.  Mais  ce  fut  un  grand  sujet 
de  joie  quand  on  apprit ,  peu  après ,  que  les 
nouvelles  troupes  Impéri^des  qu'on  y  avait 
envoyées  ,  étaient  entrées  dans  la  Capitale, 
avaient  tué  une  j^ailie  des  rebelles  ,  à  la  ré- 
serve de  leur  chef  qui  s'était  enfui  dans  les 
montagnes  ,  et  que  le  reste  des  révolléa  était 
tout-à-fait  dissipé. 

La  secte  des  Mahomélans  s'étend  deplus- 
en-})lus  ;  ils  se  soutiennent  principalement 
par  le  grand  commerce  qu'ils  font  dans  les 
Provinces  ,  et  par  les  sommes  d'argent  qu'ils 
donnent  libéralement  aux  Mandarins  ,  car 
ils  sont  fort  riches.  Mais  du-reste  les  Chi- 
nois ont  pour  eux  le  plus  grand  mépris.  Il 
y  a  peu  d'années  que  le  Peuple  détruisit  leufs 
Mosquées  à  IJan-hoii.  Celle  de  Tchang-te- 
Jbu  fut  de  même  abalfue^l'an  passé  ;  et  celte 
année  au  mois  de  Juin  la  populace  s'est  sou- 
levée contre  eux  à  Kinii-te-t  hin^  ,  et  a  ren- 
versé  leur  Mosquée.  Nous  en  avons  porté  le 
conlie-coup  ,  car  notie  Eglise  a  eu  le  même 
sort  ;  les  mutinés  crinnt  dv'  toutes  parts,  que 
tious  leur  étions  semhlahles,  et  que  nous 
étions  des  Mahométans  d'Europe.  Les  Man- 
darins informés  que  nos  Chrétiens  n'avaient 
pas  donné  la  moindre  occasion  à  ce  tumulte, 
ont  donné  parole  de  faire  rebâtir  notre  Eglise 
aux  dépens  du  l^euple.  L'un  d'eux  me  dit 
sur  cela  obligeamment  que  depuis  huit  ans 
qu'il  demeurait  à  h  ini^-tetclnng  ^  il  ne  lui 
était  jamais  venu  la  moindre  plainte  contre 
les  Chrétiens. 
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LETTRE 

Du  Père  d' E  nt  recolle  s  ^  Missionnaire  de  la 

Compagnie   de  Jésus  ,  au  Père de 

la  même  Compagnie . 

A  Kiûg-te-lcb'ng,  le  2.5  Janvier  1722. 

Mon  révérend  père, 

La  Paix  de  N.  S. 

Quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour 
m'iustruire  de  la  maiiièie  donl  nos  Ouvriers 
Cliinois  travaillenl  la  porcelaine  ,  je  n'ai 
garde  de  eioire  que  j'aie  enlièrement  épuisé 
la  njatière;  vous  verrez  même  ,  ])ai  les  nou- 
velles observations  que  je  vous  envoie,  que  de 
nouvelles  recheicbes  m'unl  donné  sur  cela 
de  nouvcllt'S  connaissances.  Je  vous  les  expo- 
serai ,  ces  observations  ,  sans  01  die,  et  telles 
que  ie  les  ai  tracées  sur  le  paj  ier  ,  à  me- 
sure que  j'ai  eu  occasion  de  b  s  faiie,  soit 
en  parcourant  b's  bouticjues  des  Ouvriers^et 
en  ni'in^ti  niyenl  par  mes  propres  yeux  ,  soit 
en  fr.saiii  diverses  questions  aux  Cbiéliens  qui 
sont  occupés  à  ce  travail. 

Du-resle  ,  coRîme  je  ne  dis  rien  de  ce  que 
j'ai  déjà  explitji.é  aseez  au  long  par  une  de 
mes  b  lires  oue  nous  avez  insérée  dans  un  des 
»ecueils  piécédens  ,  il  sera  bon  de  la  relire 
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av{M"-  un  peu  d'application  ,  autrement  on  au- 
rait peut-être  de  la  peine  à  coraprendreJjeau- 
cou[)  de  choses,  dont  je  suppose  avec  raison 
qu'on  a  déjà  la  connaissance. 

I.  Comme  l'or  appliqué  sur  la  porcelaine 
s'eflace  à  la  longue  ,  et  perd  beaucoup  de 
son  éclat  ,  on  Itii  rond  son  lustre  eu  mouil- 
lant d'abord  la  porcelaine  avec  de  l'eau  nette, 
et  en  frottant  ensuite  la  dorure  avec  une 
pierre  d'agate;  mais  on  doit  avoir  soin  de 
frotter  le  vase  dans  un  même  sens  ,  par  exem- 
ple ,    de   droite  à  gauche. 

II.  Ce  sont  principalement  les  bords  de  la 
porcelaine  qui  sont  sujets  à  s'écailler  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  ,  on  les  fortifie 
avec  une  certaine  quantité  de  charbon  de 
bambou  pilé  ,  qu'on  mêle  avec  le  vernis  qui 
se  donne  à  la  porcelaine  ;  ce  qui  rend  le 
vernis  d'  me  couleur  de  gris  cendré.  En- 
suite avec  le  pinceau  on*  fait  de  cette  mix- 
tion une  bordure  à  la  porcelaine  déjà  sèche  , 
en  la  mettant  sur  la  roue  ou  sur  le  tour. 
Quand  il  est  temps,  on  applique  le  vernis  à 
la  bordure  comme  au  reste  de  la  porcelaine, 
et  lorsqu'elle  est  cuite,  ses  bords  n'en  sont 
pas  moins  d'une  extrême  blancheur.  Comme 
il  n'y  a  point  de  bam])ou  en  Europe  ,  je  crois 
qu'on  pourrait  y  suppléer  par  le  charbon  de 
saule  ,  ou  encore  mieux  par  celui  de  su- 
reau ,  qui  a  quelque  chose  d'approchant  du 
bambou. 

Il  est  à  observer  \.°  qu'avant  que  de  ré- 
duire le  bambou  en  charbon  ,  il  faut  en  déta- 
clier  la  peau  verte  ,  parce  qu'on  assure  que 
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la  cendre  de  celle  peau  iail  éclater  la  poi  ce- 
laiae  dans  le  t'ouineau  ;  2."  que  l'Ouviier 
doit  prendre  garde  de  loucher  la  poicelaine 
avec  des  mains  tacliées  de  graisse  ou  d'huile  ; 
l'endroit  touché  éclaterait  iutailiihknient 
durant  la  cuite. 

III.  En  pjîilant  des  couleurs  qu'on  appli- 
quait à  la  porcelaine  ,  j'ai  dit  qu'il  y  en  avait 
d'un  rouge  soufflé  ,  et  j'ai  explic[ué  la  manière 
d'appliquercette  couleur  ;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  dit  qu'il  y  eu  avait  aussi  de 
bleu  soufflé  ,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé 
d'y  réussir.  On  en  aura  vu  sans  doute  en 
Europe.  Nos  Ouvriers  conviennent  que  si 
Tonne  plaignait  pas  la  dépense,  on  pourrait 
de  même  souffler  de  l'or  et  de  l'argent  sur 
de  la  porcelaine,  dont  le  fond  serait  noir  ou 
bleu,  c'est-à-dire,  y  répandre  par-tout  éga- 
lement une  espèce  de  pluie  d'or  ou  d'argent. 
Cette  sorte  de  porcelaine  qui  serait  d'un  goût 
nouveau  ,  ne  manquerait  pas  de  plaire. 

On  souffle  le  vernis  de  même  que  le  rouge. 
Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  fit  pour  l'Empereur 
des  ouvrages  si  tins  et  si  déliés,  qu'on  les  met- 
tait siir  du  colon  ,  parce  qu'on  ne  pouvait 
manier  des  pièces  si  délicates  ,  sans  s'exposer 
à  les  rompre  ;  et ,  comme  il  n'était  pas  pos- 
sible de  les  plonger  dans  le  vernis  ,  parce 
qu'il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main,  on  souf- 
flait le  vernie  ,  et  on  en  couvrait  entièrement 
la  porcelune. 

J'ai  remarqué  qu'en  soufflant  le  bleu  ,  les 
Ouvriers  prennent  une  précaution  pour  con- 
server la  couleur  qui  ue  tombe  pas  sur  la  por- 
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c<-4aine,  et  pour  n'en  poidicMjue  le  moînsqu*il 
est  poi)^i(Jie.  Celle  piéc.iulioii  <*6t  de  placer 
le  VHbc  sur  uu  piédestal  ,  et  d'étendre  sous 
le  piédesial  une  grande  feuille  de  papier  , 
qui  sert  durant  quelque  temps;  cjuond  l'azur 
est  sec ,  ils  le  retirent  en  tioltaut  le  papier 
avec  une  petit»!  brosse. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temps  une 
nouvelle  mil  ière  propre  à  «iitrer  dans  la  com- 
position de  la  porceliine.  C'est  une  pieire 
ou  une  espèce  de  craie  qui  s'appelle  hoa-che  , 
dont  les  Médecins  Cliinois  font  une  sorte  de 
tisane  qu'ils  disent  être  déter:>ive  ,  apéii- 
tive,el  rafraiehissan'e.  Ils  [)rennentsix  parts 
de  cettt^  pierre  et  une  part  de  réglisse  qu'ils 
pulvéribcul  ;  ils  luetlenl  une  demi-cuilleiée 
de  cette  poudre  dans  une  grande  tasse  d'enu 
fraiehe  qu'ils  ^out  boire  au  malade  ,  et  ils 
prétendent  que  cette  tisane  rafraîchit  le  sang 
et  tempère  les  chaleurs  internes.  Les  Ou- 
vriers en  porcebiine  se  sont  avisés  d'eniploycr 
cette  même  piei  re  h  la  place  du  kno-lin  ,  dont 
j'ai  parlé  dans  m  ui  pieniiei- éci  it.  Peut-être 
que  tel  endioit  de  l'Europe  où  l'on  ne  trou- 
vera point  de  kno-lin^  fournira  la  pierre  Aort- 
che.  Elle  se  nomme  //orz ,  parce  qu'elle  est 
glulineuse  ,  et  qu  'die  approche  en  quelque 
sorte  du  savon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  Jioa-cJie  est  rare 
et  beaucoup  plus  chère  que  l'autre;  elle  aua 
grain  extrêmement  fin  ;  et  pour  ce  qui  regarde 
l'ouvrage  du  pinceau  ,  si  on  la  compare  à  la 
porcel.'ine  ordinaire  ,  elle  est  h-peu-près 
ce    qu'est   le  véiiu  coni£aié  au  papier.    De 

plus, 
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plus,  celle  porcelaine  est  d'une  légèreté  qui 
surprend  une  main  accoutumée  à  manier 
d'autres  porcelaines  ;  aussi  est-elle  beaucoup 
plus  fragile  que  la  commune  ,  et  il  est  diffi- 
cile d'attraper  le  véritable  degré  de  sa  cuite. 
Il  y  en  a  qui  ne  se  servent  pas  du  lioa-chc 
pour  faire  le  corps  de  l'ouvrage  ;  ils  se  con- 
tentent d'en  faire  une  colle  assez  déliée  ,  où 
ils  plongent  la  porcelaine  quand  elle  est  sè- 
che ,  afin  qu'elle  en  prenne  une  couche,  avant 
que  de  recevoir  les  couleurs  et  le  vernis. 
Par-là  elle  acquiert  quelques  degrés  de 
beauté. 

Voici  de  quelle  manière  on  met  en  œuvre 
le  hoa-che  :  i  ."lorsqu'on  l'a  tiré  delà  mine, 
on  le  lave  avec  de  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie  , 
pour  en  séparer  un  reste  de  terre  jaunâtre 
qui  j  est  attachée  ;  2."  on  le  brise  ,  on  le 
met  dans  une  cuve  d'eau  pour  le  dissoudre  , 
et  on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes 
façons  qu'au  kao-li/t.  On  assure  qu'on  peut 
faire  de  la  porcelaine  avec  le  seul  Jioa-che 
préparé  de  la  sorte  et  sans  aucun  autre  mé- 
lange ;  cependant  un  de  mes  Néophytes  qui 
a  fait  de  semblables  porcelaines,  m'a  dit  que 
sur  huit  parts  de  hoa-che ,  il  mettait  deux: 
parts  de  petun-tse  ;  et  que  pour  le  reste  ,  il 
procédait  selon  la  méthode  qui  s'observe 
quand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le 
■pctun-tse  ii\.  le  kao-lin.  Dans  cette  nouvelle 
espèce  de  porcelaine  le  hoa-che  tient  la  place 
du  kao-lin  ;  mais  l'un  est  beaucoup  plus 
cher  que  l'autre.  La  charge  de  kao-lin  ne 
coûte  que  vingt  sous  ,   au-lieu  que  celle  de 

Tome  XIX,  G 
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hoa-che  revient  K  un  écu.  Ainsi  il  n'est  pas 
surprenant  que  celte  sorte  de  porctlaiue  se 
vende  plus  cher  que  la  commune. 

ie  ferai  encore  une  observation  sur  le  hoa- 
che.  Lorsqu'on  l'a  préparé  ,  et  (ju'on  i'a  dis- 
posé en  pelilscaire.ux  semblables  a  ceux  du 
pctiUL'tse  ,  un  délaye  dans  de  Teau  une  cer- 
taine quantité  de  ces  petits  carreaux,  et  oa 
eu  forme  une  colle  bien  claire  ;  ensuite  oa 
y  trempe   le  pinceau  ,   puis  on  trace  sur  la 
porcelaine  divers  dessins ,  après  quoi  ,  lors- 
qu'elle  est  sècbe,  on  lui  donne  le  vernis. 
Quand  la  porcelaine  est  cuite  ,  on  aperçoit 
ces  dessins,  qui  sont  d'une  blancheur  dilfé- 
renle  de  celle  qui  est  sur  le  corps  de  la  por- 
celaine :   il  semble   que  ce  soit  une  vapeur 
déliée  répandue  sur  la  surface.  Le  blanc  de 
hou-ch.^  s'appelle  blanc  d'ivoire ,  siam--)  o-pe. 
V    On  peint  des  Ggi^-res  sur  la  porcelaine 
avec  le  che^kooii)  ,  de  même  qu'avec  le  hoa-^ 
che     ce  qui  lui  donne  une  autre  espèce  c^e 
couleur  blanche  ;  mais  le  clw-kao  a  cela  de 
particulirr  ,  qu'avant    que    de    le    préparer 
comme  le  hoa-cU  ,  il  faut  le  rol.r  dans  le 
fover    après  quoi  on  le  brise  ,  et  on  lui  donne 
les  mêmes  façons  qu'au  Iwa-che-.  on  le, elle 
dans  un  vase  plein  d'eau  ,  on   1  y  agite ,   on 
ramasse  à  diverses  reprisesla  crème  qui  sur- 
nace     et  quand  tout  cela  est  fait  ,  on  trouve 
une  masse  pure  qu'on  emploie  de  même  que 
le  hoa^che  purifié.  Le  che-kao  ne  saurait  ser- 
vir à  former  le  corps  de  la  porcelaine  ;  on 


(,)  Pierre  ou  minéral  semblable  à  l'alun- 
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n'a  trouvé  jusqu'ici  (jue  le  hon-che  qui  put 
tenir  la    place  du  kao-lln  ^  et  douner  de   la 
solidité  à  la  porctlaiue.  Si  ,  à  ce  qu'eu  m'a 
dit ,  1  on  mettait  plus  de  deux  parts  de  petun- 
tse  sur  huit  parts  de  hoa-clie  ,  la  ponelaine 
s'aÛ'aisï.eraiien  se  cuisant,  parce  qu'elle  man- 
querait de  fermeté  ,  ou  plutôt  ,  que  ses  parties 
ne  seraient  pas  suiïisamment  liées  ensemble. 
\  I.  Je  n'ai  point  parlé  d'une  espèce  de  ver- 
nis qui  s'appelle  tsc-kini'eoii  ,   c  est-à-dire, 
vernis  d'or   bruni.  Je   le   nomnieiais  plutôt 
vernis  de  couleur  de  bronze,  de  couleur  de 
cate  ,  ou  de  couleur  de  feuille    moite.    Ce 
vernis  est  d'une  invention  nouvelle  :  pour  le 
faire  ,  on  prend  de  la  terre  jaune  commune  , 
on  lui  donne  les  mêmes  façons  ({u  au  petun- 
tse,  etquand  cette  terre  est'préparée,  onn'en 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée,  qu'on 
jette  daasde  l'eau  ,  utdontoû  forme  uneespèce 
de  colle  aussi  liquide  que  le  vei  cis  ordinaire 
appelé  pc-jeoii  (i).   Ces   deux  vernis,    le 
tst'kin  elle  pe-reou,  se  mêlent  ensemble,  et 
pour  cela  ils doiventélreé-alement  liquides; 
on  en  fait  l'épreuve  en  plongeant  un  petun- 
tsc-  dans  l'un  et  l'autre  vernis  :  si  chacun  de 
ces  vernis  pénètre  son  pctun-Csc,  on  les  ju<^e 
également  liquides  et  propies  à  s'incorporer 
ensemble.  On  fait  aussi  tutrer  dans  le  tse-kin 
du  Vernis  ou  de  l'huile  de  chaux  et  de  cen- 

dresde  fougère,  préparée  comme  nous  l'avons 
dit  ailK'Uis,  et  de  la  même  liqudité  que  le 
pc-jeou  ;  mais  on  mêle  plus  ou  moins  de  ces 


(i)   \  eiuis  cjui    s«  lait  Je    quarLitii     dr  r.'ciie 

G    2 


14B  Lettres  ÉDIFIA N" TES 

deux  vernis  avec  le  tse-kin  ,  selon  qu'on  veut 
que  le  tse-kin  soit  plus  foncé  ou  plus  clair  ; 
c'est  ce  qu'on  peutconnaître  par  divers  essais: 
par  exemple  ,  on  mêlera  deux  tasses  de  la 
liqueur  tse-kin  avec  huit  tasses  du  pe~yeou  ; 
puis  sur  quatre  tasses  de  cette  mixtion  de  tse- 
kin  et  de  pe-jcou  ,  on  mettra  une  tasse  de 
vernis  fait  de  chaux  et  de  fougères. 

Il  n'y  a,  dit-on,  que  vingt  ans  ou  environ 
qu'on  a  trouvé  le  secret  de  peindre  avec  le 
tsoui ,  ou  en  violet ,  et  de  dorer  la  porcelaine. 
On  a  essayé  de  faire  une  mixtion  de  feuille 
d'or  avec  le  vernis  et  la  poudre  de  caillou  , 
qu'on  appliquait  de  même  qu'on  applique  le 
rouge  à  l'huile  ;  mais  cette  tentative  n'a  pas 
réussi ,  et  on  a  trouvé  que  le  vernis  tse-kin 
avait  plus  de  grâce  et  plus  d'éclat. 

11  a  été  un  temps  qu'on  fesait  des  tasses 
auxquelles  on  donnait  par- dehors  le  vernis 
doré  ,  et  par-dedans  le  pur  vernis  blanc  :  on 
a  varié  dans  la  suite  ,  et  sur  une  tasse  ou  sur 
un  vase  qu'on  voulait  vernisser  de  tse-kin  , 
on  appliquait  en  un  ou  deux  endroits  un  ron^J 
ou  un  carré  de  papier  mouillé,  et  après  avoir 
donné  le  vernis  on  levait  le  papier  ,  et  avec  le 
pinceau  on  peignait  en  rouge  ou  en  azur  cet 
espace  non  vernissé.  Lorsque  la  porcelaine- 
était  sèche,  on  lui  donnait  le  vernis  accou- 
tumé, soit  en  lesoufilant  ,  soit  d'une  autre 
manière  :  quelques-uns  remplissent  ces  espa- 
ces vides  d'un  fond  tout  d'azur  ou  tout  noir, 
pour  y  appliquer  la  dorure  après  la  première 
cuite  ;  c'est  sur  quoi  on  peut  imaginer  diveràes 
combinaisons. 
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VII.  On  m'a  montré  cette  année,  pour  la 
première  fois  y  une  espèce  de  porcelaine  qui 
est  maintenant  à  la  mode  :  sa  couleur  lire 
sur  l'olive  ,  on  lui  donne  le  nom  de  Ions:- 
t.siuem  :  j'en  ai  vu  qu'on  nommait  tsijn-ko  ; 
c'est  le  nom  d'un  fruit  qui  ressemble  assez 
aux  olives  :  on  donne  celte  couleur  à  la  por- 
celaine ,  en  mêlant  sept  tasses  de  vernis  tse- 
1\i?i  avec  quatre  tasses  de /:>e-}Coz/,  deux  tasses 
ou  environ  d'huile  de  chaux  et  de  cendres 
de  fougères,  et  une  tasse  de  tsoui-yeou ,  qui 
est  une  huile  faite  de  caillou  :  le  tsoui-yeou 
fait  apercevoir  quantité  de  petites  veines  sur 
la  porcelaine  :  quand  on  l'applique  tout  seul, 
la  porcelaine  est  fragile  ,  et  n'a  point  de  son 
lorsqu'on  la  frappe  -,  mais  quand  on  la  mêle 
avec  les  autres  vernis  ,  elle  est  coupée  de  vei- 
nes ,  elle  résonne ,  et  n'est  pas  plus  fragile 
que  la  porcelaine  ordinaire. 

Je  dois  ajouter  une  particularité  dont  je 
n'ai  point  parlé,  et  que  j'ai  remarquée  tout 
récemment,  c'est  qu'avant  qu'on  donne  le 
vernis  à  la  porcelaine ,  on  achève  de  la  polir, 
et  d'en  retrancher  les  plus  petites  inégalités  , 
ce  qui  s'exécute  par  le  moyen  d'un  pinceau, 
fait  de  petites  plumes  fort  fines  :  on  humecte 
ce  pinceau  simplement  avec  de  l'eau,  et  ou 
le  passe  par-tout  d'une  main  légère  ;  mais 
c'est  principalement  pour  la  porcelaine  fine 
qu'on  se  donne  ce  soin. 

VIII.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  mi- 
roir appelé  ou-hwiy  se  donne  à  la  porce- 
laine ,  en  la  plongeant  dans  une  mixtion  li- 
quide composée  d'azur  préparé  ;  il  n'est  pas 
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nécessaire  d'y  employer  le  bel  azur  ,  mais  iî 
faut  qu'il  soit  un  peu  épais ,  el  mêlé  avec  du 
vernis  pe-yeou  el  an  tsc-kin  ,  en  y  ajoutant, 
un  peu  d'iiuile  de  chaux  et  de  cendres  de 
fougères  :  par  exemple,  sur  dix  onces  d'azur 
pilé  dans  le  mortier  ,  on  mêlera  une  tasse 
de  tse-kin  ,  sept  tasses  de  pe-yeou  ,  et  deux 
lasses  d'huile  de  cendres  de  fougères  brû- 
lées avec  la  chaux  :  celte  mixtion  porte  son 
vernis  avec  elle  ,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  donner  de  nouveau  ;  quand  on  cuit 
cette  sorte  de  porcelaine  noire  ,  on  doit  la 
placer  vers  le  milieu  du  fourneau  ,  ef  non 
pas  près  de  la  voûte ,  où  le  feu  a  le  plus  d'ac- 
tivité. 

IX.  Je  me  suis  trompé  lorque  j'ai  dit  dans 
ma  lettre  piécédente  ,  XVÎII.*  lon^e  ,  que 
le  rouge  h  l'huile  appelé  yeou-li-  ^'urn  ,  se 
tirait  da  louge  fait  de  cQupe-rose ,,  tel  qu'on 
l'emploie  ]ioui-  peiiidre  en  rouge  la  porce- 
laine recuite  :  ce  rouge  à  l'huile  se  fait  de 
la  grenaille  de  cuivre  rouge  et  de  la  poudre 
d'une  certaine  pierre  ou  caillou  qui  lire  un 
peu  sur  le  rouge;  un  Médecin  Chrétien  m'a 
dit  que  cette  pierre  était  une  espèce  d'alun 
qu'on  emploie  dans  îa  médecine  ;  on  broie 
le  tout  dius  un  nn.rtior  ,  en  y  mêlant  de 
l'urine  d'un  jeune  homme,  et  de  l'huile  de 
pe-yeou  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la  quan- 
tité de  ces  ingrédiens  ;  ceux  qui  ont  ce  se- 
cret sont  attentifs  à  ne  le  pas  divulguer  :  on 
applique  cette  mixtion  sur  la  porcelaine  , 
lorsqu'elle  n'est  pas  encore  cuite  ,  el  on  ne 
lui  donne  point  d'autre  vernis  ;  il  faut  seu- 
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îemenl  prendre  gaide  que  durant  la  cuile  la 
couleur  rouge  ne  coule  point  au  bas  du  vase. 
On  m'a  assuré  que  quand  on  veut  donner  ce 
louge  à  la  porcelaine,  on  ne  se  sert  point  de 
petii^-t^e  pour  la  former ,  mais  qu'en  sa  place 
on  emploie  avec  le  kao-Un  de  la  terre  jaune 
préparée  de  la  même  manière  que  le  petun- 
tst^  il  est  vraisemblable  qu'une  paieille  îei  re 
est   plus   propre   à  recevoir  cette   sorte   de 

coub'ur.  ^  , 

Peul-étre  sera-t-on  bien  aise  d  apprendre 
comment  cette  grenaille  de   cuivre  se  pré- 
pare. On  sait  qu'à  la   Cbine  il  n'y  a   point 
d'argent  monnové  ;  on  se   sert   d'argent  en 
masse  dans  le  commerce  ,  et  il   s'y  trouve 
]m  aucoup   de  pièces  qui    sont  de   bas   aloi. 
Il  V  a  cependant  des  occasions  ou  il  la  ut  les 
réduire  en  argent  fin  ,   comme,  par  exem- 
pl..  ,  quand  il  s'ai^nt  de  payer  la  taille  ou  de 
semblables  contributions.  Mors  on  a  lecourâ 
à  des  Ouvriers  dont  l'unique  métier  est  d  at- 
fi.ier  l'argent  dans  des  fourneaux  faits  à  ce 
dessein  ,  et  d'en  séparer  le  cuivre  et  le  plomb. 
Ils  forment  la   grenaille  de   ce  cuivre,  qui 
vraisemblablement  conserve  quelques  par- 
celles imperceptildes  d'argent  ou  de  plomb. 
Avant  que  le  cuivre  liquéfié   se   durcisse  et 
se  congèle  ,  on  prend  un  petit  balai ,  qu  on 
trempe  léiîcrement  dans  l'eau  ;  puis  en  frap- 
pant sur  le  manche  du  balai  ,   on   asperge 
d'eau  \^  cuivre  fondu  :  une  pellicule  se  forme 
sur  la  superficie,  qu'on  lève  avec  de  petites 
pincettes'  de   fer  ,    et  on  la  plonge  dans  de 
l'eau  froide  où  se  forme  la  grenaille  qui  se 
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rtiultiplie  autant  qu'on  réitère  l'opération 
Je  crois  que  si  l'on  employait  de  l'eau  forte 
pour  dissoudre  le  cuivre,  cette  poudre  de 
cuivre  en  serait  plus  propre  pour  faire  le 
rouge  dont  je  parle.  Mais  les  Chinois  n'ont 
point  le  secret  des  eaux  fortes  et  régales  ; 
leurs  inventions  sont  toutes  d'une  extrême 
simplicité. 

X.  On  a  exécuté  cette  sonnée  des  dessins 
d  ouvrage  qu'on  assurait  être  impraticables. 
Ce  sont  des  urnes  hautes  de  trois  pieds  et 
davantage  ,  sans  le  couvercle  qui  s'élève  en 
pyramide  h  la  hauteur  d'un  pied.  Ces  urnes 
sont  de  trois  pièces  rapportées  ,  mais  réunies 
ensemble  avec    tant   d'art  et  de  propreté   , 
qu'elles  ne  font  qu'un  seul  corps,  sans  qu'où 
puisse  découvrir  l'endroit  de  la  réunion.  Ou 
rn  a  dit  en  me  \i^s  montrant,  que  de  quatre- 
vingts   u-nes   qu'on  avait^ faites  ,  on  n'avait 
pu  réussir  qu'à  huit  seulement ,  et  que  tou- 
tes les  autres  avaient  été  perdues.  Ces  ouvra- 
ges étaient  commandés  par  des  Marchands 
de  Canton  ,  qui  commercent  avec  les  Euro- 
péens ;  car  à   la  Chine  on   n'est  point  cu- 
rieux de  porcelaines  qui  soient  d'ua  si  grand 
prix. 

A  f .  On  m'a  apporté  une  de  ces  pièces 
de  porcelaine  ,  qu'on  appelle  yao-pien  ou 
transmutation.  Celte  transmutation  se  fait 
dans  le  fourneau  ,  et  est  causée  ou  par  le  dé- 
faut ou  par  l'excès  de  chaleur,  ou  bien  par 
d'autres  causes  qu'il  n'est  pn-  facile  de  con- 
jecturer. Cette  pièce ,  qui  n'a  pas  réussi  selon 
l'Ouvrier  ,  et  qui  est  l'elTet  du  pur  hasard  , 
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n'en  est  pas  moins  belle  ni  moins  estimée. 
L'Ouvrier  avait  dessein  de  faire  des  vases  de 
rouj^e  soufflé  :  cent  pièces  furent  entièrement 
perdues  :  celle  dont  je  parle  sortit  du  four- 
neau semblable  à  une  espèce  d'agate.  Si 
l'on  voulait  courir  les  risques  et  les  frais  de 
différentes  épreuves  ,  on  découvrirait  à  la  fin 
l'art  de  faire  sûrement  ce  que  le  basard  a 
produit  une  seule  fois.  C'est  ainsi  qu'on  s'est 
avisé  de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  écla- 
tant ,  qu'on  appelle  ou-him  :  le  caprice  du 
fourneau  a  déterminé  à  celte  recbercbe  ,  et 
on  y  a  réussi. 

XII.    Quand  on  veut  donner  un  vernis 
qui  rende  ia  porcelaine  extrêmement  blan- 
che ,  on  met  sur  treize  tasses  de  pe -yeou  , 
une  tasse  de  cendres  de  fougères  aussi  liqui- 
de que  le  pe-yeou.   Ce  vernis  est  fort  et  ne 
se  doit  point  donner  h    la  porcelaine  qu'on 
veut  peindre  enbleu,  parce  qu'après  la  cuite, 
la  couleur  ne  paraîtrait  pas  à  travers  le  ver- 
nis. La  porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  le 
fort  vernis  ,  peut  être  exposée  sans  crainte 
au  grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainsi 
toute  blanche  ,   ou  pour  la  conserver  dans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer,  ou  la 
peindre  de  différentes  couleurs  ,   et   ensuite 
la  recuire.  Mais   quand   on  veut  peindre  la 
porcelaine  en  bleu,  et  que  la  couleur  paraisse 
après  la  cuite  ,  il  ne  faut  mêler  que  sept  tas- 
ses de  pe~yeou ,  avec  une  tasse  de  vernis  ou 
de  la  mixtion  de  chaux  et  de  cendres  de  fou- 
gères. 

Il  est  bon  d'observer  en  général  que  la 
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poicf'laine  dont  le  vtMiii.'-  poiip  hcnncoupdfc 
condies  de  fougères  ,  doil  ttre  cuite  h  Vvn- 
dioit  tein[)éré  du  fourni  au  ,  c'est-à-dire  ,  ou 
après  les  trois  |)remiers  ranj^s  ,  ou  dans  le 
bas  h  la  hauteur  d'un  pied  ou  d'un  pied  et 
demi  :  si  elle  était  cuite  au  haut  du  four- 
neau ,  la  cendre  se  fondrait  avec  précipita- 
tion ,  et  coulerait  au  bas  de  la  porcelaine. 
Il  en  est  de  même  du  rouge  à  l'huile  ,  du 
riuige  soufflé,  et  du  loni^-tsi-iwn  ,  h  cause  de 
la  grtnaiHe  de  cuivre  qui  entre  dans  la  com- 
position de  ces  vernis.  Au-eontraire  ,  on  doit 
cuire  au  haut  du  fourntîau  la  porcelaine  à 
laquelle  on  a  donné  siiiiplement  le  tsoui- 
yeou  :  c'est ,  comirie  je  l'ai  dit  ,  ce  vernis  qui 
produit  une  multitude  de  veines  ,  ensorte 
que  la  porcelaine  semble  être  de  pièces  lap- 
2>ortées 

X[II.  Il  y  a  quelque  chose  h  réformer  dans 
ce  que  j'ai  dit  autrefois  des  couleurs  qu'on 
donne  à  la  porcelaine  qui  se  cuit  une  seconde 
fois.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail , 
il  est  bon  d'expliquer  quelle  est  la  propor- 
tion et  la  mesure  des  poids  de  la  Chine  : 
c'est  par  où  je  vais  commencer. 

Le  Kin  ou  la  livre  Chinoise  est  de  seize 
onces  ,  qui  s'appelient  L(^ains  ou   Tnëls. 

Le  icani  ou  taël  est  une  once  Chinoise, 

î^e  tsicn  ou  le  rtias  est  la  dixième  partie 
du  lecnn  ou  ta  il. 

Le  /Î/C7Z  est  la  dixième  partie  du  tsien  ou 
du  mas. 

Le  ly  est  la  dixième  partie  àw  fiœn. 

Le  liao  Cet  la  dixième  partie  du  ly. 
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Le  rouge  de  couperose  qu'on  emploie  sur 
les  porcelaÎDes  recuites  se  fait  delà  manière 
que  je  l'ai  expliqué  ,  avec  de  la  couperose 
appelée  tsao-fan.  Mnis  comment  celte  cou- 
leur se  compose-t-elle  ?  C'est  sur  quoi  je  vais 
TOUS  satisfaire. 

Sur  un  taël  ou  leam  de  céruse  ,  on  met 
deux  mas  de  ce  rouge  :  on  passe  la  céruse 
et  le  rouge  par  un  tamis,  el  on  les  mêle  en- 
semble à  sec  ;  ensuite  on  les  lie  l'un  à  l'au- 
tre avec  de  l'eau  empreinte  d'un  peu  de  colle 
de  vache,  qui  se  vend  réduite  à  la  consis- 
tance de  la  colle  de  poisson.  Cette  colle  fait 
quen  peignant  la  porcelaine,  le  rouge  s'y 
auache  ,  et  ne  coule  pas.  Comme  les  cou- 
leurs ,  si  on  les  appliquait  trop  épaisses  ,  ne 
manqueraient  pas  de  produire  des  inégalités 
sur  la  porcelaine  ,  on  a  soin  de  temps -en- 
temps  de  tremper  d'une  main  légère  le  pin- 
ceau dans  l'eau  ,  et  ensuite  dans  la  couleur 
dont  on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche ,  sur  un 
îenm  de  céruse  ,  on  met  trois  mas  et  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  des  plus  trans- 
parens  ,  qu'on  a  calcinés  après  les  avoir  lut- 
tés  dans  une  caisse  de  poicelaine  ,  enfouie 
dans  le  gravier  d'un  fourneau  ,  avant  que 
de  le  chauffer.  Cette  poudre  doit  être  im- 
palpable. On  se  sert  d'eau  simple  ,  sans  y 
mêler  de  la  colle  pour  l'incorporer  avec  la 

céruse. 

On  fait  le  vert  foncé  ,  en  mettant  sur  un 
taëlàc  céruse  trois  mas  et  ivo'xs  fuen  de  pou- 
dre de  caiUouii  avec  ]x\x\\.fuen  ou  près  d'un 
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mas  de  toin-ïwn-pie/i ,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  crasse  qui  sort  du  cuivre  lorsqu'on  le 
fond.  Je  viens  d'apprendre  qu'en  employant 
le  toui-hoa-pien  pour  faire  le  vert  ,  il  faut 
le  laver  ,  et  en  séparer  avec  soin  la  gre- 
naille de  cuivre  qui  s'y  trouverait  mêlée  , 
et  qui  n'est  pas  propre  pour  le  vert  :  il  ne 
faut  y  employer  que  les  écailles,  c'est-à-dire  , 
les  parties  de  ce  métal  qui  se  séparent  lors- 
qu'on le  met  en  oeuvre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  couleur  jaune  ,  on 
la  fait  en  mettant  sur  un  tacl  de  céruse ,  trois 
mas  et  \.to\s  fucn  de  poudre  de  cailloux,  et 
un  fuen  huit  ly  de  rouge  pur  qui  n'ait  point 
été  mêlé  avec  la  céruse.  Un  autre  Ouvrier 
m'a  dit  que  pour  faire  un  beau  jaune  ,  il 
mettait  deux/ite/z  et  demi  de  ce  rouge  pri- 
mitif. 

Un  fa  /de  céruse,  trois  mas  et  ivo\s  fuen 
de  poudre  de  cailloux,  et*deux  1j  d'azur  for- 
ment un  bleu  foncé  qui  tire  sur  le  violet. 
Un  des  Ouvriers  que  j'ai  consulté  pense  qu'il 
faut  huit  /)  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  vert  et  de  blanc  ,  par 
exemple,  d'une  part  de  vert  sur  deux  parts 
de  blanc ,  fyit  le  vert  d'eau  qui  est  très-clair. 

Le  mélange  du  ver:  et  du  jaune  ,  par  exem- 
ple ,  de  deux  tasses  de  vert  foncé  sur  une  tasse 
dejaune^fait  le  vert  coz//om  ,  qui  ressemble  à 
une  feuille  un  peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir  ,  on  délaie  l'azur  dans 
de  l'eau  :  il  faut  qu'il  soit  tan»  soit  peu  épais  : 
on  y  mêle  un  peu  de  colle  de  vache  macé- 
rée dans  de  la  chaux ,  cl  cuite  jusqu'à  con- 
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slstance  de  colle  de  poisson.  Quand  on  a 
peint  de  ce  noir  la  porcelaine  qu'on  veut  re- 
cuire ,  on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite  ce  blanc  s'incorpore  dans  le 
noir,  de  même  que  le  vernis  ordinaire  s'in- 
corpore dans  le  bleu  de  la  porcelaine  com- 
mune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appelée  tsiu  :  ce 
tsiu  est  une  pierre  ou  ruinerai  qui  ressemble 
assez  au  vitriol  Romain.  Selon  la  réponse 
qu'on  a  faite  à  mes  questions ,  je  n'aurais  pa5 
de  peine  à  croire  que  ce  minéral  se  tire  de 
quelque  mine  de  plomb  ,  et  que  ,  portant 
avec  soi  des  esprits  ,  ou  plutôt  des  parcel- 
les imperceptibles  de  plomb,  il  s'insinue  de 
lui-même  dans  la  porcelaine  sans  le  secours 
de  la  céruse  ,  qui  est  le  véhicule  des  autres 
couleurs  qu'on  donne  a  la  porcelaine  recuite. 

C'est  de  ce  tsiu  qu'on  fait  le  violet  foncé. 
On  en  trouve  à  Canton  ,  et  il  en  vient  de 
Pékin  ;  mais  ce  dernier  est  bien  meilleur. 
Aussi  se  vend-il  un  taèl  huit  mas  la  livre  , 
c'est-à-dire  ,  neuf  livres.  Le  tsiu  se  fond  ,  et 
quand  il  est  fondu  ou  ramolli  ,  les  Orfèvres 
l'appliquent  en  forme  d'émail  sur  des  ou- 
vrages d'argent.  Ils  mettront,  par  exemple, 
un  petit  cercle  de  tsiu  dans  le  tour  d'une 
bague,  ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut  d'une 
aiguille  de  tète  ,  et  l'y  enchâsseront  en  forme 
de  pierrerie.  Cette  espèce  de  maille  se  dé- 
tache n  la  longue  :  mais  on  tache  d'obvier 
à  cet  inconvénient  ,  en  le  mettant  sur  une 
légère  couche  de  colle  de  poisson  ou  de 
vache. 
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Le  tsiii^  de  mé»)ic  que  lis  auires  couleurs 
dont  je  viens  de  parler  ,  ne  s'emploie  que 
sur  la  porcelaine  qu'on  recuit.  Telle  est  la 
préparation  du  t\iu  :  on  ne  le  rôtit  point 
comme  l'azur,  mnis  on  le  biise  ,  et  on  le 
réduit  en  une  poudre  très-fine  :  on  le  jette 
dans  un  vase  plein  d'eau  ;  on  l'y  ai^ite  un 
peu  ,  ensuite  on  jette  cette  eau  où  il  se  trouve 
quelcjues  saletés  ,  et  l'on  garde  le  cristal  qui 
<\st  tombé  au  fond  du  vase.  Celte  masse  ainsi 
délayée  perd, sa  belle  couleur  et  paraît  au- 
deliors  un  peu  cendrée.  Mais  le  tsiu  recou- 
vre sa  couleur  violette  dès  que  la  porcelaine 
est  cuite.  On  conserve  le  tsiu  aussi  long- 
temps qu'on  la  souhaite.  Quand  on  veut 
peindre  en  cette  couleur  quelque  vase  de  por- 
celaine ,  il  suffit  de  la  délayer  avec  de  l'eau  , 
en  y  mêlant  ,  si  l'on  veut,  un  peu  de  colle 
de  vache  ^  ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas 
nécessaire.  C'est  de  quoi  l'on  peut  s'instruire 
par  l'essai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine  ,  on 
met  deux  fufn  de  céruse  sur  deux  mas  de 
feuilles  d'oi'  ou  d'argent,  qu'on  a  eu  soin  de 
dissoudre.  L'argent  sur  le  vernis  tsc-kin  a 
beaucoup  d'éclat.  Si  l'on  peint  les  unes  en  or 
et  les  antres  en  argen'  ,  1rs  pièces  argentées 
ne  doivent  pas  demeurer  dans  le  petit  four- 
Beau  autant  de  temps  que  les  pièces  dorées  : 
autrement  l'argent  disparaîtrait  avant  que  l'or 
eut  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui 
donne  son  éclat. 

XIV.  Il  y  a  ici  une  espèce  de  porcelaine 
colorée ,  qui  se  vend  à  meilleur  compte  que 
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celle  qui  est  peinte  avec  les  couleurs  riont  je 
viens  de  parler.  Peut  -  être  que  les  connais- 
sances que  je  vais  en  donner  seront  de  quel- 
que utilité  enEurope  par  rapport  h  la  faïence, 
supposé  qu'on  ne  puisse  pas  atteindre  h  la 
perfection  de  la  porcelaine  delaCliine.  Pour 
faire  ces  sortes  d'ouvrages  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  matière  qui  doit  y  être  em- 
plovée  soit  si  fine  :  on  prend  des  tasses  qui 
ont  déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau  , 
sans  qu'elles  aient  été  vernissées,  et  par  con- 
séquent ,  qui  sont  toutes  blancTies  ,  et  qui 
n'ont  aucun  lustre  :  on  les  colore  en  les  plon- 
geant dans  le  vase  où  est  la  couleur  préparée 
quand  on  veut  qu'elles  soient  d'une  niénie 
couleur:  mais  si  on  les  souhaite  dediiréren- 
tes  couleurs  ,  tels  que  sont  les  ouvrages  ap- 
pelés honmtîou-hoiian  ,  qui  sont  partagés  en 
espèce  de  panneaux  ,  dont  l'un  est  vert,  l'au- 
tre jaune,  etc.  ;  on  applique  ces  couleurs  avec 
un  gros  pinceau.  C'<st  toute  la  façon  qu'on 
donne  h  cette  porcelaine ,  si  ce  n'est  qu'après 
la  cuite  ,  on  met  en  certains  endroits  un  peu 
de  vermillon  ,  comme,  par  exemple  ,  sur  le 
)jec  de  certains  animaux  ;  mais  cette  cou- 
leur ne  se  cuit  pas,  parce  qu'elle  disparai- 
trait  au  feu  :  aussi  est-elle  de  peu  de  durée. 
Quand  on  a  appliqué  les  auties  couleurs  y 
on  recuit  la  porcelaine  dans  le  grand  four- 
neau avec  d'autres  porcelaines  qui  n'ont  pas 
encore  été  cuites  ;  il  faut  avoir  soin  de  la 
placer  au  fond  du  fourneau  et  au  -dessous 
du  soupirail,  où  le  feu  a  moins  d'activité, 
parcequ'un  grand  feu  anéauliraitlcscouîeurs. 
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Les  couleurs  propres  de  celte  sorte  de  por- 
celaine se  prépareut  de  la  sorte  :  pour  faire 
la  couleur  verte  ,  on  prend  du  tom-hoa^ 
Pien,  du  salpêtre  et  de  la  poudre  de  cail- 
lou :  on  n'a  pas  pu  me  dire  la  quantité  de 
chacun  de  ces  ingrédiens  :  quand  on  les  a 
réduits  séparément  en  poudre  impalpable  , 
on  les  délaie  et  on  les  unit  ensemble  avec  de 
1  eau. 

L'azur  le  plus  commun  avec  le  salpêtre  et 
la  poudre  de  caillou  ,  forment  le  violet. 

Le  jaune  se  fait  en  mettant ,  par  exemple, 
trois  7nas  de  rouge  de  couperose  sur  trois 
onces  de  poudre  de  caillou,  et  sur  trois  onces 
de  ceruse. 

Pour  faire  le  blanc  ,  on  met  sur  quatre 
mas  de  poudre  de  caillou  un  taèl  de  céruse. 
1  ous  ces  ingrédiens  se  délaient  avec  de  l'eau. 
Cest  la  tout  ce  que  j'ai  ^u  apprendre  tou- 
chant les  couleurs  de  cette  sorte  de  porce- 
laine ,  n'ayant  point  parmi  mes  Néophytes 
cl  Ouvriers  qui  y  travaillent. 

XV.  Quand  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  pré- 
cédente ,  tome  XVIII ,  des  fourneaux  où  l'on  ' 
cuit  de  nouveau  la  porcelaine  qui  est  peinte  , 
J  ai  ait  qu'on  fesait  des  piles  de  porcelaine  , 
qu  on  mettait  les  petites  dans  les  grandes  , 
et  qu'on  les  rangeait  ainsi  dans  le  fourneau. 
Sur  quoi  je  dois  ajouter  qu'il  faut  prendre 
earde  que  les  pièces  de  porcelaine  ne  se  tou- 
chent l«s  unes  les  autres  par  les  endroits 
qui  sont  peints  ;  car  ce  seraJi  autant  de  piè- 
ces perdues.  On  peut  bien  appuyer  le  bas 
a  une  lasbe  sur  le  fond  d'une  autre  lasse  quoi- 
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qu'il  soit  peint ,  parce  que  les  bords  du  fond 
de  la  tasse  emboîtée  n'ont  point  de  peinture  : 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  côté  d'une  tasse 
touche  le  côté  de  l'autre  :  ainsi  ,  quand  on 
a  des  porcelaines  qui  ne  peuvent  pas  aisé- 
ment s'emboîter  les  unes  dans  les  autres  , 
comme  sont,  par  exemple,  de  longues  tas^- 
ses  propres  à  prendre  du  chocolat,  nos  Ou- 
vriers les  rangent  de  la  luanière  suivante  : 
Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  qui  garnit  le 
fond  du  fourneau  ,  on  met  une  couverture  de 
plaques  faites  de  la  terre  dont  on  construit 
les  fourneaux  ,  ou  même  des  pièces  de  caisses 
de  porcelaines  :  car  à  la  Chine  tout  se  met  à 
profit.  Sur  cette  couverture  on  dispose  un 
autre  lit  de  ces  porcelaines,  et  on  continue 
de  les  placer  de  la  sorte  jusqu'au  haut  du 
fourneau. 

XVI.  Je  n'étais  pas  assez  bien  instruit 
quand  j'ai  dit  qu'on  connait  que  la  porce- 
laine peinte  ou  dorée  est  cuite  ,  lorsqu'on 
voit  que  l'or  et  les  couleurs  saillissent  avec 
tout  leur  éclat.  J'ai  été  détrompé  par  des 
connaissances  plus  sûres.  Les  couleurs  ne  se 
distinguent  qu'après  que  la  porcelaine  re- 
cuite a  eu  le  loisir  de  se  refroidir.  On  juge 
que  la  porcelaine  qu'on  a  fait  cuire  dans  un 
petit  fourneau,  est  en  état  d'être  retirée  , 
lorsque  regardant  par  l'ouverture  d'en-haut , 
on  voit  jusqu'au  fond  toutes  les  porcelaines 
rouges  par  le  feu  qui  les  embrase  ,  qu'on  dis- 
tingue les  unes  des  autres  les  poicelaines 
placées  en  pile,  que  la  porcelaine  peinte  n'a 
plus  les  inégalités  que  formaient  les  cou- 
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lours,  et  que  ces  couleurs  se  sont  incorporée» 

dans  le  corps   de  la   porrelaine  ,  de   même 

que   le  vernis  donné  sur  le  bel   azur  ,    s'y 

incorpore  par  la  chaleur  des  grands  four- 

jKaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  porcelaine  qu*on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux  ,  on  ju^»'  que 
îacuîleest  parfaite,  i."  lorsque  la  flamme  qui 
«on  n'est  ])lus  si  rouge  ,  mais  qu'elle  est  un 
peu  blanchâtre  ;  2."  lorsque  regardant  par 
tinedesouverlures  ,  on  apeiçoil  que  les  caisses 
sont  toutes  rouges;  3.°  lorsqu'après  avoir  ou- 
vert une  caisse  d'en-liaut,  el  en  avoir  tiré  une 
porcelaine  ,  on  voit  ,  quand  elle  est  refroi- 
die ,  que  le  vernis  et  les  couleurs  sont  dans 
Télat  où  on  les  souhaite  ;  4"  ^nfiu  lorsque 
regardant  par  le  haut  du  fourneau,  on  voit 
que  le  gravier  du  fond  est  biisant.  C'est  par 
tous  ces  indices  qu'un  Ouvrier  juge  que  la 
porcelaine  est  arrivée  à  la  peifeciion  de  la 
cuîie. 

XVII.  Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre 
entièrement  le  vase  ,  on  se  sert  de  Icao  ou 
d'azur  préparé  et  délayé  dans  de  l'eau  h  une 
juste  consistance ,  et  on  v  plonge  le  vase.  Pour 
ce  qui  est  du  bleu  soufflé  appelé  tsoni-t'^im  , 
on  y  emploie  le  plus  b«d  azur  pié,'aié  de  la 
manière  que  je  l'ai  expliqué  :  on  le  souffle 
sur  le  vase  ,  et  quand  il  est  sec,  on  donne 
le  vernis  ordinaire,  ou  seul  ,  ou  uiélé  de 
tsoiii-yeou  ,  si  l'on  veut  (jue  la  poicelaiue 
ail  des  veines. 

Il  y  a  des  Ouvriers  lesquels  sur  cet  azur, 
5oil  qu'il  soit   soufflé  ou  non ,    tracent  des 
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figures  îivec  la  pointe  d'une  longue  aiguille: 
l'aiguille  lève  autant  de  petits  points  de  Trizar 
sec,  qu'il  est  nécessaire  pour  représenter  la 
figure  :  puis  ils  donnent  le  vernis.  Quand  la 
porcelaine  est  cuite  ,  les  figures  paraissent 
peintes  en  miniature. 

XVITI.  Il  n'y  a  point  tant  de  travail  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer  ,  aux  porctlaines  sur 
lesquelles  on  voit  en  bosse  d«  s  fleurs  ,  des 
dragons  ,  et  de  semblables  figures.  On  les 
trace  d'abord  avec  le  burin  sur  le  corps  du 
vase;  ensuite  on. fait  aux  environs  de  légères 
entniîlures  qui  leur  donnent  du  relief  ;  après 
quoi  on  donne  le  vernis. 

XTX.  Quand  j'ai  parlé  dans  mon  premier 
écrit  de  la  manière  dont  le  ieao  ou  l'azur  se 
prépare  ,  j'ai  omis  deux  ou  trois  particula- 
rités qui  méritent  de  l'attention,  i  /  Qu'avant 
que  de  l'ensevelir  dans  le  gravier  du  four- 
neau ,  où  il  doit  être  rûti  ,  il  faut  le  bien 
laver,  afin  d'en  retirer  la  terre  qui  v  est  atta- 
chée. -2.*  Qu'il  faut  Tenfermerclans  une<  aisse 
h  porcelaine  bien  lutée.  3°  Que  lorsqu'il  est 
rôti  ,  on  le  brise  ,  on  le  passe  par  le  tamis  , 
on  le  me!  dans  un  vase  vernissé  ;  qu'on  v  ré- 
pand de  l'eau  bouillante  ;  qu'après  Tavoir  un 
peu  agité  ,  on  en  ôte  1  "écume  qui  surnage  , 
qu'ensuite  en  veise  l'eau  par  inclination. 
Cf'tfe  prépaiation  de  l'azur  avec  de  l'eau 
bouillante  doit  se  renouveler  jusqu'à  deux 
fois.  Apièsquoionprendl'azurainsi  humide, 
et  réHuit  en  une  espèce  de  pcAte  fnti  déliée, 
pour  le  jeter  dans  un  mortier  ,  où  ou  le  broie 
pendant  un  temps  considérable. 
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On  m'a  assuré  que  l'azur  se  trouvait  dans 
les  minières  de  charbons  de  pierre  ,  ou  dans 
des  terres  rouges  voisines  de  ces  minières.  Il 
en  paraît  sur  la  superficie  de  la  terre ,  et  c'est 
un  indice  assez  certain  qu'en  creusant  un 
peu  avant  dans  le  même  lieu  ,  on  en  trouvera 
infailliblement.  11  se  présente  dans  la  mine 
par  petites  pièces  grosses  à-peu-près  comme 
le  gros  doigt  de  la  main  ,  mais  plates  et  non 
pas  rondes.  L'azur  grossier  est  assez  com- 
mun ,  mais  le  fin  est  très-rare  ,  et  il  n'est 
pas  aisé  de  les  discerner  à  l'œil.  Il  faut  en 
faire  l'épreuve  ,  si  l'on  ne  veut  pas  y  être 
trompé.  Cette  épreuve  consiste  à  peindre  une 
porcelaine  et  h  la  cuire.  Si  l'Europe  fournis- 
sait du  beau  leao  ou  de  l'azur  ,  et  du  beau 
tsiu  ,  qiH  est  une  espèce  de  violet,  ce  serait 
"pouv Ki/ig-te-tching  une  marchandise  de  prix 
et  d'un  petit  volume  pour  le  transport ,  et 
on  en  rapporterait  en  échange  la  plus  belle 
porcelaine.  J'ai  déjà  dit  que  le  tsiu  se  vendait 
un  taëlhuit  mas  la  livre  ,  c'est-h-dire ,  neuf 
francs.  On  vend  deux  taèls  la  boîte  du  beau 
ïeao  qui  n'est  que  de  dix  onces  ^  c'est-à-dire  , 
vingt  sous  l'once. 

XX.  On  a  essayé  de  peindre  en  noir  quel- 
ques vases  de  porcelaine  avec  l'encre  la  plus 
fine  de  la  Chine  ;  mais  cette  tentative  n'a  eu 
aucun  succès.  Quand  la  porcelaine  a  été 
cuite  ,  elle  s'est  trouvée  très-blanche.  Comme 
les  parties  de  ce  noir  n'ont  pas  assez  de 
corps  ,  elles  s'étaient  dissipées  par  l'action 
du  feu  ,  ou  plutôt  elles  u'avaient  pas  eu  la 
force  de  pénétrer  la  couche  de  vernis ,  ni  de 
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produire  une  couleur   difTéiente  du  simple 
vernis. 

Je  finis  ces  remarques  ,  mon  Révérend 
Père,  en  recommandant  h  vos  prières  la  Chré- 
tienté de  King-tc-tching  ,  qui  est  composée 
d'un  grandnombred'Ouviiersen porcelaine. 
Le  Seigneur  qui  m'en  a  confié  le  soin^  me 
donne  la  consolation  ,  toutes  les  fois  que  je 
m'y  transporte  ,  de  la  voir  croître  de  plus- 
en-plus.  Pendant  un  mois  de  séjour  que  j'y 
ai  fait  depuis  peu  ,  j'ai  administré  les  Sacre- 
meus  à  un  grand  nombre  de  fervens  Chré- 
tiens ,  et  parmi  ceux  à  qui  j'ai  conféré  le 
Baptême  ,  il  y  avait  près  de  cinquante  adul- 
tes. Le  progrès  de  la  Foi  y  serait  beaucoup 
plus  grand  ,  si  un  ]\Iissionnaire  y  fixait  sa 
demeure;  il  faudrait  agrandir  l'Eglise  et  y 
€ntretenir  deux  ou  trois  Catéchistes.  Il  n'en 
coûterait  pour  cela  chaque  année  qu'une 
somme  modique.  Je  suis  dans  la  participa- 
tion de  vos  saints  sacrifices  ,  etc. 


^      # 
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L  £  T  1  R  E 

Du  Père  Jacques  ,  ]\Iissionnaire  de  la 
Co?hipai^nie  de  Jésus  ,  à  Monsieur  L'Abbé 
Jiaphuclis. 

A  Canton  ,  le  i.*'  Novembre  1722. 

Monsieur, 

La  paix  de  N.   S. 

C'est  uu  peu  tard  que  je  liens  la  parole 
que  je  vous  ai  donnéii  ,  mais  c  est  aussilût 
qu'il  m'a  été  possiblede  le  r.jire.  Mon  voy.ige 
de  Fr.nce  h.  la  Chine  a  duré  près  de  seize 
mois.  La  fameuse  île  d*Orléaus  ,  ou  Poulo- 
coudor  ,  a  été  la  cause  de  ce  long  retarde- 
ment 

Je  partis  du  Port-Louis  le  'j  Mars  de  Tan- 
née i;2i  ,  sur  une  frégate  de  la  Compagnie 
des  Indes  nommée  la  Danaë  ,  commandée 
par  M.  le  Chevalier  de  la  Vicomte.  Nous 
avions  sur  notre  bord  une  compagnie  de  Sol- 
dats, que  Ton  devait  débarquer  à  Vile  d'Or- 
léans ,  pour  la  joindre  à  une  autre  que  Ton  y 
avait  transportée  Tannée  précédente.  Nous 
avions  aussi  avec  nous  deux  Ingénieurs  du 
Roi ,  Tun  «lesquels  avait  le  titre  de  Comman- 
daul  de  iile. 

Je  n'eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de  vue 
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qu'il  me  fallut  payer  le  tribut  à  la  mer.  Les 
nouveaux  matins  ne  furent  pas  plus  privilé- 
giés que  moi.  C'est  pitié  de  voir  en  ces  sortes 
d'occasions  une  quantité  de  gens  couchés  çèj  et 
là  sur  des  cordages,  sur  des  canons  ,  sur  des 
coffîes,  sans  force,  sans  consolation  ,  sans 
soulagement  ;  tandis  c{ue  ceux  qui  sont  faits 
à  la  mer  ,  ne  font  qu'en  rire  ,  parce  qu'ils 
savent  que  ce  mal  n'est  pas  dangereux  ,  et 
qu'il  est  sans  remède. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  nous 
tirâmes  du  guhe  de  Gascogne  ;  nous  n'a\ions 
que  des  vents  légirs  qui  nous  fesaieut  peu 
avancer.  Mais  aussitôt  que  nous  eûmes  dou- 
blé le  cap  Finisterre  ,  le  vent  se  fortifia  ,  et  le 
19  Mars  nous  reconnûmes  l'île  de  Poi  to- 
Santo  ,  et  le  lendemain  celle  de  Madère.  Nous 
eûmes  ensuite  les  vents  alises  qui  nous  con- 
duisirent tranquillement  h  la  ligne.  Nous  la 
passâmes  le  12  Avril  ,  à  deux  degiés  Ouest 
de  longitude.  Ce  fut ,  selon  la  coutume  ,  un 
jour  de  Fête  pour  l'équipage.  Ceux  qui  n'ont 
pas  encoie  passé  la  ligne,  paient  les  frais  de 
cette  Fête  ,  où  tout  aboutit  à  les  bien  n)ouii- 
îer  ;  c'est  ce  qu'on  apppelle  le  grand  Bap- 
tême. On  peut  se  racheter  en  mettant  de  l'ar- 
gent au  bassin  ;  nuiis  ceux  qui  n'en  ont  point 
ou  qui  refusent  d'en  donner  ,  sont  plongés 
dans  un  baquet  plein  d'eau  ,  et  ensuite  inon- 
dés d'un  bon  nombre  de  seaux  d'eau. 

Les  mêmes  vents  alises  qui  nous  avaient 
conduits  à  la  ligne  ,  nous  poussèrent  droit  à 
l'ile  de  la  Trinité  ,  ensuite  assez  près  des 
côtes  du  Brésil,  où  nous  trouvâmes  un  vtul 
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jiropre  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  mer  était  calme  quand   nous  le  doublâ- 
mes ;  mais  à  peine  eûmes-nous  sondé  sur  le 
banc    des  aiguilles  ,  qu'un  vent   de  Nord- 
Ouest  nous  fit  rouler  et  tanguer  deux  jours 
entiers  d'une  manière  capable  d'effrayer  ceux 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  aux  voyages  de 
mer.  Il  n'est  pas  trop  agréable  de  se  voir  pour 
la  première  fois  sur  un  fragile  vaisseau ,  tout- 
à-coup  élevé  sur  la  cime  d'une  liante  monta- 
gne j  et  dans  un  moment  précipité  au  fond 
d'un  abîme  ;  de  sentir  les  affreuses  secousses 
que  les  flots  donnent  au  navire  ,  de  sorte  que 
si  l'on  ne  prend  ses  précautions ,  on  est  ren- 
versé et  jeté  d'un  bord  à  l'autre  ;  de  voirie 
vaisseau  presque  entièrement  couché  au  mi- 
lieu des  vagues  ,  les  canons  plongés  dans  la 
mer,  et  l'eau  entrer  de  toutes  parts  pni-  les 
plus  bruts  sabords  ;  mais  enfin  la  tempête  ne 
dure  pas  toujours;  le  <:âlme  lui  succède,  et 
l'on  raconte  avec  plaisir  ses  alarmes  passées. 
Il  y  avait  déjà  troismoisquenousne  voyions 
que  le  ciel  et  l'eau  :  il  nous  fallait  encore 
trois  semaines  pour  nous  rendre  à  l'ile   de 
Bourbon  ,  où  nous  devions  relâcher.  Le  scor- 
but s'était  mis  depuis  long-temps  parmi  nos 
Soldats  ,   et   plusieurs  en   étaient  morts  :   il 
gagna  bientôt  tout  l'équipage;  il  se  trouvait 
peu  de  Matelots  qui  n'en  fussent  atteints  ,  et 
plus  de  soixante  de  nos  gens  étaient  alités. 
J'eus  là  une  petite  occasion  de  faire  les  fonc- 
tions de  Missionnaire.  Pour  surcroît  de  mi- 
sère, les  vents   nous  jetèrent  jusqu'au  4^-' 
degré  de  latitude  Sud,  et  ea  arrivant  à  l'ile 
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de  Bourbon  ,  nous  étions  sur  le  point  de  voir 
expirer  la  moitié  de  notre  monde  :  nous 
avions  déjà  jeté  à  la  mer  dix-sept  corps  morts. 

On  trouve  dans  celte  Ile  toute  sorte  de  bons 
rafraichissemens  :  l'air  su  r-toutv  est  excellent: 
dans  l'espace  de  douze  jours  tous  nos  malades 
furent  sur  pied  ,  et  en  état  de  faire  le  ser- 
vice :  l'Ile  appartient  en  souveraineté  à  la 
Compagnie  Française  des  Indes  ,  qui  y  lient 
un  Etat-Major  pour  la  gouverner.  Elle  fut 
d'abord  habitée  par  quelques  Français  fugi- 
tifs de  l'Ile  Dauphine  ,  qui  en  est  assez  pro- 
che :  elle  s'est  peuplée  pcu-à-peu  ,  sur-tout 
par  l'amnistie  qu'on  a  donnée  de  lemps-en- 
temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut  y  avoir 
h  présent  quatre  raille  personnes  qui  y  ont 
de  belles  habitations,  et  beaucoup  delNègres 
pour  les  cultiver.  Us  vivent  irès-commodé- 
nient  et  dans  une  grande  union ,  qui  y  est 
entretenue  par  l'attention  et  les  soins  de 
M.  de  Beauvollier,  Gouverneur  de  l'Ile. 

Les  principaux  Bourgs  ou  habitations  sont 
Saint-Denis  j  Saint-Paul  et  Sainte-Susanne: 
je  vous  envoie  une  carte  où  j'ai  tracé  le  plan 
des  deux  premiers  avec  toute  l'exactitude 
dont  je  suis  capable.  11  n'y  a  ni  port,  ni  for- 
tifications-, ainsi  on  n'y  est  pas  à  l'abri  des 
coups  de  vent,  ni  des  écumeurs  de  mer.  Peu 
de  mois  avant  notre  arrivée  ,  des  forbans 
avaient  enlevé  dans  la  rade  de  Saint- Denis  un 
gros  vaisseau  Portugais  démâté,  et  un  d'Os- 
lande  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L'iledc  Bourbon  a  environ  cinquante  lieues 
de  tour  ;  elle  est  couverte  en  plusieurs  endroits 

Tome  XIX,  H 


1^0  Lettpt^s  ÉDIF!.'.?:tES 

de  hautes  montagnes  :  on  en  voit  une  qi 
vomit  des  ilammes  ,et  qui  remplit  les  envi 
rons  de  matière  bitumineuse  ;  nous  en  aper- 
çûmes le  feu ,  durant  la  nuit,  de  plus  de  vingt- 
cinq  lieues.  Il  y  a  de  belles  et  vastes  forets, 
où  se  trouvent  quantité  d'arbres  très-propres 
à  la  construction  des  vaisseaux  :  elle  est  rem- 
pliede  bétiiil  ,  de  volailles  et  de  gibier  ;  elle 
est  fertile  en  riz  et  en  sucre  ,  et  en  grand 
nombre  d'ej^ccllens  arbres  fruitiers  :  on  y  a 
planté  quelques  vignes,  qui  donnent  de  fort 
bon  vin. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu'on  y 
trouve  ,  soit  pour  le  goût ,  soit  pour  la  santé , 
c'est  la  tortue  de  terre  :  et  le  plus  agréable 
de  tous  les  fruits  ,  c'est  l'ananas.  La  tortue 
est  de  la  même  figure  que  celle  qu'on  voit 
en  France  ;  mais  elle  est  bien  différente  pour 
sa  grandeur  :  on  assure  qu'elle  vit  un  temps 
prodigieux  ,  qu'il  lui  iaut  plusieurs  siècles 
pour  parvenir  à  sa  grosseur  naturelle  ,  et 
qu'elle  peut  passer  plus  de  six  mois  sans 
manger  :  on  en  a  gardé  dans  l'Ile  de  petites 
qui  au  bout  de  vingt  ans  n'avaient  grossi  que 
de  quelques  pouces  :  nous  en  avons  conservé 
dans  noire  vaisseau  quelques-unes  des  gros- 
ses ,  qui  ont  vécu  trois  h  quatre  mois  sans 
prendie  aucune  nourriture. 

pour  ce  C{ui  esttlê. l'ananas  ,  c'est  un  fruit 
qui  est  assez  connu  en  France  ;  je  vous  dirai 
seulement  qu'il  est  d'une  figure  oblongue  , 
et  de  la  grosseur  d'un  me^on  ,  qu'il  est  cou- 
vert de  feuilles  courtes  ,  disposées  à-peu- 
près  de  même  que  les  divisions  d'une  pomme 
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de  pin  ,  et  qu'il  est  couronné  d'un  bouquet  de 
feuilles  plus  longues  ;  il  vient  sur  une  plante 
assez  semblable  à  celle  de  l'ai  ticîiaut  :  il  a  le 
goût  de  plusieurs  fruits  ,  mais  il  me  parait 
que  celui  du  coin  domine. 

J'ai  vu  dans  cette  Ile  beaucoup  d'arbres  et 
de  plantes  curieuses  :  l'arbrisseau  qui  portele 
café  ,  le  tamarinier  ,  le  cocotier ,  l'arbre  d'où 
découle  le  benjoin,  le  cotonnier  ,  l'aloès  , 
l'ébenier.  L'ébène  noire  n'est  pas  la  plus 
estimée  :  la  jaune  est  beaucoup  plus  belle. 
Le  café  sauvage  y  est  très-commun;  et  bien 
que  sauvage  ,  il  ne  laisse  pas  d'être  bon.  Ou 
en  a  fait  venir  de  Moka  ;  un  seul  a  subsisté, 
el  a  fourni  de  quoi  en  planter  grand  nombi  e 
d'autres  ,  qui  donnent  aujourd'hui  de  gran- 
des espérances. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  la  cbauve- 
souris  de  l'île  de  Bourbon  :  on  pourrait  l'.ij»- 
pelerle  renard  volant.  Elle  ressemble  en  ttwt 
beaucoup  à  cet  animal  ;  elle  en  a  la  grosseur  , 
le  poil  ,  la  tête  ,  les  oreilles,  les  dents.  ],a 
femelle  a  deux  mamelles  ,  et  sous  chaque  aîie 
un  sac  pour  transporter  ses  petits.  Je  niesui  ai  • 
la  longueur  des  ailes  d'un  de  ces  oiseaux,  et 
je  trouvai  qu'elles  avaient  plus  de  quatre 
pieds  d'un  bout  à  l'autre.  La  chair ,  dit-on  , 
en  est  très-bonne  à  manger ,  et  l'on  va  ici  à 
la  chas<;e  de  la  chauve-souris  avec  le  même 
empressement  qu'où  va  ailleurs  à  la  chasse 
de  la  perdiix. 

Ap' es  avoir  relâché  tant  h  Saint-Paul  qu'à 
Saint-Denis,  cl  j  avoir  demcuié  quinze  jours, 
nous  reprimes  le  lo  Juillet  notre  route  pour 
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)a  Chine  -,  et  vers  la  mi-Aout  nous  entrâmes 
clans  le  détroit  de  la  Sonde.  Nous  le  passâmes 
Ircs-lieureuseraent ,  et  en  peu  de  temps,  dtf 
înême  que  celui  de  Banca  ,  qui  est  le  plus 
cVangereux.  Je  n'ai  point  vu  de  terre  plus 
agréable  que  les  côtes  de  Java  et  de  Sumatra  ; 
des  plaines  couvertes  d'orangers  ,  de  coco- 
tiers, etd'autres  arbres  fruiLiers,  avec  quan- 
tité de  ruisseaux  qui  les  arrosent  ;  des  colli- 
jîes  ornées  de  cbarmans  bocages  ,  des  forêts 
toujours  verdoyantes  ,  des  Villages  et  des 
]»abitations  ,  où  brillent  toutes  les  beautés 
champêtres  ;  tout  y  représente  un  des  plus 
heaux  climats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  h  nous  sur 
notre  passr.ge  :  ils  souhaitaient  fort  (ju'on 
leur  donnât  des  haches  ,  des  couteaux,  et 
d'autres  instrumens  d'Europe.  Us  ne  sont  ni 
îioirs  n'  blancs,  mais  d'un  rouge  pourpre. 
Us  sont  doux  ,  familiers  et  caressans.  Us 
voulaient  nous  engager  à  nous  arrêter  ,  nous 
fesant  entendre  par  des  signes  ,  que  dans  leur 
Village  ,  qui  n'était  pas  loin  ,  nous  tiouve- 
Vions  toute  sorte  de  provisions.  ]Mais  nous 
n'avions  alors  Ijesoin  de  rien,  et  le  vent  était 
fàvoral/le.  Il  s'agissait  de  gagner  au  plutôt 
)'ile  d'Orléans  pour  y  débarquer  les  troupes 
qui  étaient  sur  notre  bord.  Nous  la  décou- 
vrîmes le  ^  de  Seotembre  ,  et  le  lendemain 
iious  mouillâmes  à  la  vue  du  havre  ,  que  l'on 
ne  connaissait  que  par  la  Pvelation  et  par  Iç 
plan  imparfait  de  Dampierre  ,  qui  se  trou- 
vent dans  son  voyage  du  tour  du  monde. 
Aous^nous  flallious  que  les  Insulaires  ,  et 
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sur-tout  les  Français  qu'on  avait  déjà  trans- 
portés dans  l'Ile  ,  h  la  vue  d'un  vaisseau  à 
l'ancre  avec  pavillon  blanc  ,  se  hâteraient  de 
venir  nous  voir,  et  de  nous  apporter  les  pro- 
visions dont  nous  commencions  à  manquer. 
Personne  neparut.  On  attendit  quelques  jours 
pour  leur  donner  le  temps  de  nous  reconnaî- 
tre :  ce  fut  inutilement.  Enfin  l'on  envoya 
dans  le  canot  un  Officier  pour  s'informer  de 
l'état  des  choses.  Il  rapporta  qu'après  avoir 
parcouru  tous  les  environs  du  Port ,  il  n'avait 
vu  personne,  et  qu'il  n'avait  découvert  que 
les  restes  de  quelques  mauvaises  cases  ,  dans 
l'une  desquelles  il  avait  trouvé  des  cendres 
chaudes  ,  des  balles  de  mousquets  ,  et  des 
morceaux  d'habits  de  Soldats  Euiopéens,  qui 
ne  pouvaient  être  que  des  Fraucais.  Le  mal- 
heur qui  arriva  aux  Anglais  dans  cette  Ile 
il  y  a  vingt  ans  ,  nous  vint  d'abord  à  l'esprit , 
et  plusieurs  crurent  que  nos  gens  avaient  eu 
le  même  sort. 

A  de  si  tristes  nouvelles  on  ouvrit  le  pa- 
quet secret  de  la  Compagnie  ;  on  y  trouva 
l'ordre  de  relever  un  vaisseau  ,  que  l'on  disait 
être  dans  le  port  de  Poulo-condore ,  d'y  de- 
meurer jusqu'à  l'arrivée  d'un  autre  navire  qui 
devait  y  venir  l'année  suivante,  et  d'augmen- 
ter ,  autant  qu'il  serait  possible,  l'établisse- 
ment que  Ton  prétendait  être  déjà  commencé 
dans  l'Ile.  On  exécuta  cet  ordre  autant  qu'on 
le  pouvait  faire.  Ce  ne  fut  pas  sans  chagrin  , 
qu'après  avoir  fait  plus  de  six  mille  lieues 
pour  me  rendre  à  la  Chine,,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  de  3oo  lieues ,  je  me  vis  obligé 
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dem'arrêter  uncanuéecntièic  tî  ins  une  terre 
qui  me  paraissait ,  tl  qui  est  en  effet  un  très- 
mnuvais  séjour. 

Les  vents  nous  étaient  contraires  pour  at- 
terrir, et  ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  jours 
d'efforts  ,  jusques-là  inutiles  ,  que  nous  en- 
trâmes dans  le  havre.  En  y  entrant  nous  aper- 
çûmes une  pirogue  qui  venait  h  nous,  (  La 
pirogue  est  un  petit  bateau  de  ces  contrées, 
fait  d'une  seule  pièce  d'arbre.  )  Il  v  avait  des 
pêcheursqui  de  fortloin  nous  firent  de  grandes 
civilités  h  leur  manière  ,  et  qui ,  étar.l  montra 
sur  notre  bord,  nous  apprirent  le  mieux  qu'ils 
purent ,  que  de  l'autre  côté  de  llle  il  y  avait 
des  habitans  ;  qu'un  grand  vaisseau  ,  dont 
ils  nommaient  les  principaux  Officiers ,  avait 
hiverné  dans  l'endroit  où  nous  étions  ,  et 
qu'au  changement  de  mousson^  il  avait  fait 
voile  peur  la  Chine. 

A  ce  récit  nous  reconnûmes  le  vaisseau 
Français  :  on  caressa  ces  bonnes  gens  .  on 
les  fit  boire  et  manger,  et  on  leur  dit  d'ap- 
porter ce  qu'ils  avaient  à  vendre  ^  en  leur 
fesanl  entendre  qu'ils  seraient  bien  pavés  ; 
mais  l'île  de  Poulo-condore  est  si  stérile  ,  que 
les  habitans  eux-mêmes  y  mourraient  de 
faim, s'ils  n'avaient  n  cours  à  la  Terre-Ferme, 
où  ils  vonlcherelier  du  riz  :  ainsi  durant  près 
de  cjuatre  mois  nous  n'eûmes  d'autres  secours 
d'eux  ,  que  quelques  poissons  qu'ils  appor- 
taient de  temps-en-temps,  et  qu'ils  vendaient 
Lien  cher  ,  et  très-peu  de  volailh  -  ,  qu'on 
achetait  juFqu'h  une  piastre  la   pièce. 

Cependant  on   mit  à  terre  h>  coîDpagnie 


ET     CURIEUSES.  I^D 

(îe  Soldats  ;  comme  ils  avaient  leurs  cases 
à  faire  daus  le  temps  des  pluies  ,  qui  tom- 
bent en  ce  Pays-ci  bien  plus  abondamment 
qu'en  Europe  ,  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir. La  maladie  se  mit  encore  parmi  eux  , 
et  peu  de  temps  après  parmi  les  Matelots  : 
les  deux  Hopitjiux  étaient  remplis  ;  les  pas- 
sagers, les  Officiers,  leCapilaine  lui-même 
en  furent  attaqués ,  et  avec  tout  cela  point 
de  provisions  ;  je  ne  manquais  pas  de  conso- 
ler nos  malades  ,  et  de  les  exhorter  à  la  pa- 
tience :  j'eus  besoin  de  m'y  exhorter  moi- 
même  ;  je  tombai  comme  les  autres ,  etduranl 
près  d'un  mois  il  était  assez  incertain  si  je 
verrais  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  ii  de  Décembre  il  arriva  troiis 
barques  de  Camboge  ,  charg,t'i-i  de  cochons 
et  de  volailles  ;  c  étaient  des  insulaires  de 
Poulo-coadore  qui  étaient  allés  chercher  pour 
nous  ces  provisions  ,  et  qui  nous  les  vendi- 
rent à  assez  bon  compte.  Comme  ils  parlaient 
nous  leur  avions  donné  des  lettres  écrites  en 
latin  et  en  Portugais,  pour  les  Missionnaires 
de  la  Cochinchiue  ,  que  nous  priions  de  s'en- 
tremettre en  noire  faveur  ,  dans  la  néces- 
sité oùnous  nous  trouvions  :  les  lettres  furent 
envoyées  assez  loin  ,  et  pour  lors  nous  n'en 
eûmes  point  de  réponse. 

Les  alimens  frais  rétablirent  bi^întotTéqui- 
pnge  ,  et  dms  le  mois  de  Janvier  nous  eûmes 
le  plaisir  de  voir  arriver  de  la  Chine  trois 
vaisseaux  Français,  qui  avaient  ordre  du  Di- 
recteur de  !a  Compaguiede  venirnousrccon- 
uaitre  eu  letournant  eu  France.  Tl'^  nous  re- 
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Tnirent  des  farines,  des  bœufs  et  delà  bière, 
ainsi  nous  n'étions  plus  à  plaindre  dans  notre 
exil. 

Pour  surcroît  de  biens  ,  il  entra  dans  notre 
Port  j  au  mois  de  Mars  ,  un  autre  vaisseau 
de  la  Compagnie  ,  qui  de  la  Chine  allait 
traiter  à  Siam  ,  et  dans  le  même  temps,  il 
nous  vint  une  quatrième  barque  de  Camboge, 
remplie  de  provisions.  Les  soins  des  INIission- 
naires  d'une  part ,  et  de  l'autre  les  soupçons 
du  Mandarin  qui  commande  sur  lescôtesvoi- 
sines  ,  nous  procurèrent  ce  nouveau  secours. 
Les  Insulaires  de  Poulo-Condore  avaient  pu- 
blié dans  la  Terre-Ferme ,  que  des  étrangers 
avaient  fait  une  liabitation  dans  leur  Ile  , 
qu'ils  paraissaient  vouloir  s'y  établir  ,  et  qu'ils 
avaient  même  des  femmes  avec  eux.  Il  y 
avait  en  eftet  trois  de  nos  Soldats  mariés;  ce 
rapport  détermina  le  ■Mandarin  à  envoyer  un 
de  ses  gens  pour  tout  observer  »  et  lui  en  ren- 
dre compte;  et  à  la  prière  des  Missionnaires, 
il  lui  permit  sous  main  de  charger  une  bar- 
que pour  notre  soulagement.  Nous  avons  su 
celte  particularité  ,  et  beaucoup  d'autres 
choses  qui  concernent  ces  contrées ,  d'un  Ma- 
lais ,  Portugais  d'origine,  que  les  Mission- 
naires chai  gèrent  d'uae  réponse  à  nos  lettres , 
et  qu'ils  envovèrent  sur  la  même  barque,  soit 
pour  servir  d'interprète  ,  soit  pour  faire  quel- 
ques provisions  de  vin  ,  de  remèdes  ,  d'ins- 
Irumeus  de  cliirurgie  ,  etc.  qu'ils  croyaient 
trouver  dans  notre  vaisseau.  Avec  ce  secours 
nous  avons  attendu  assez  tranquillement  le 
changement  de  la  mousson,  pour  reprendre 
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le  cliemin  de  la  Chine.  Mais  je  crois  ,  Moa- 
sieur  ,  que  vous  serez  bien  aise  de  savoir  ce 
que  j'ai  vu  ,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  cette 
partie  de  l'Asie. 

Poulo-Conclore ,  dont  je  vous  envoie  le 
plan,  est  unpetit  Arcliipelh  quinze  ou  vingt 
lieues  au  sud  du  Royaume  de  Gamboge  :  il 
est  formé  de  ligit  ou  dix  tant  Iles  que  rochers; 
la  plus  grande  de  ces  Iles  n'a  pas  plus  do 
quatre  lieues  en  longueur  ;  c'est  la  seule  qui 
soit  habitée  ,  encore  n'y  a-t-il  qu'un  Village 
dans  presque  l'unique  plaine  qu'on  y  trouve  ; 
les  maisons  des  Insulaires  ne  sont  qu'un  as- 
semblage assez  informe  de  bambous,  cou- 
verts d'une  herbe  fort  longue  ,  qu'ils  coupent 
sur  le  bord  de  leurs  ruisseaux  :  il  n'y  a  dans 
ces  cabanes  ni  porte  ,  ni  fenêtre  ;  pour  y 
entrer^  et  pour  y  avoir  du  jour,  ils  laissent 
un  des  cotés  de  la  cabane  tout  ouvert  ,  et  ils 
font  déborder  le  toît  de  ce  côté-là  ;  iU  les  élè- 
vent de  terre  de  quelques  pieds  ;  par-là  ils 
évitent  l'humidité  ,  et  ont  où  loger  leurs  ani- 
maux domestiques  pendant  la  nuit  ;  la  mau- 
vaise odeur  ne  les  inquiète  point.  Le  plancher 
de  distance  en  distance  est  rehaussé  de  quatre 
ou  cinq  pouces  ;  ils  reçoivent  les  étrangers 
dans  le  fond  sur  des  nattes  ;  leur  réception 
est  douce  et  affable,  et  ils  ne  manquent  pas 
de  leur  présenter  de  l'arec  ,  du  bétel  ,  et 
une  pipe.  Ils  sont  fort  basanés  ,  presque 
entièrement  nus,  excepté  dans  les  cérémo- 
nies ,  où  ils  s'habillent  ,  et  quelques-uns 
même  asyez  proprement  :  les  dt  nts  \es  plus 
noires  sont  chez  eux  les  pins  belles  j  aussi 
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iî'()ul)licnl-ils  lien  pour  te  les  noircir.  Ils 
laissent  croilre  leurs  cheveux  ,,.i[ui  leur  vien- 
nent communément  fort  longs;  j'en  ai  vu  à 
qui  ils  descendaient  plus  l)as  que  les  genoux. 
Comme  les  Insulaires  de  l^oulo-Condorcne 
sont  la  plupart  que  des  réfuL;iés  delà  Terre- 
Ferme  où  il  y  a  des  Missionnaires  ,  plusieurs 
me  parurent  avoir  été  instruits  des  mystères 
de  notre  sainte  Religion.  J'en  ai  trouvé  sou- 
vent qui  me  voyant  un  habit  d'Ecclésiasti- 
que, (  carlesIMisiionnniresne  sont  pas  obligés 
d'en  changer  à  la  Cocliinchine)  venaierila  moi 
îivec  confiance  ,  lésaient  le  signe  de  la  croix, 
et  récitaient  les  prières  Chrétiennes  ,  où  je 
ne  comprenais  que  les  noms  propres  de /é.yzi5  , 
frlaria  ,  Pondo  riicto ,  et  le  mot  final .  amen. 
Jc^  lâchais  de  me  faire  entendre  par  sigrse 
a;itant  quc^  je  le  pouvais  ;  j'élevais  les  mains 
au  Ciel ,  jC  me  prosternaig^ensuite  pour  leur 
jiï arquer  qu'ils  devaient  adorer  le  Ciéateur 
et  le  souverain  IMaître  du  ciel  et  de  la  terre  j 
j'étendais  les  bras  en  forme  de  croix  ,  pour 
î  appeler  dans  leur  souvenir  la  jnort  de  l'ado- 
rable  Rédempteur  ;  je  me  fiappais  la  poi- 
trine pour  leur  faire  connaître  qu'ils  devaient 
détester  leurs  péchés.  J'aurais  souha'té  en 
pouvoir  faire  davantage  ;  mais  la  langue  est 
difijcile,  et  il  n'est  pas  possible^  sr.ns  le  se- 
cours d'un  ïuîerpiète,  d'apprendre  les  termes 
qui  signifient  les  choses  intérieures  ,  les- 
quelles ne  peuvent  s'expliquer  par  des  signes 
éensibles  et  extérieurs. 

Il  ne  croît  dans  l'Ile  que  très-peu  de  rîz  , 
des  patates,  et  quelques  ananas  assez  bons. 


i 


10 


T; 


rouo 


i  '41/111   /P«v/. 


ETCURIEUSES.  I';;9 

Les  monlagues  sont  presoue  par-tout  cou- 
vertes de  beaux  arbres  propres  à  toutes  sortes 
'l'ouvrasres  ,  et  morne  à  mater  des  vaisseaux. 
Il  y.  eu  a  un  fort  commun  ,  d'où  découle  une 
résine  que  Icshaldtans  emploient  i\  faire  leurs 
flambeaux.  Pour  i  amasser  cette  résine  ,  et 
même  pour  la  faire  découler  ,  ils  creusent  le 
tronc  de  l'arbre  ,  et  y  font  une  large  et  pro- 
fonde ouverture  ,  dont  le  bas  représente  une 
espèce  de  récipient.  Eu  certaine  saison  de 
l'année  ils  allument  du  feu  dans  cette  con- 
cavité ;  la  cliab  ur  détermine  la  liqueur  à 
couler  et  à  remplir  le  récipient.  De  cette  ré- 
sine ils  enduisent  des  coupcaux  de  bois  fort 
minces  ,  et  ils  lr;>  enveloppent  dans  de  lon- 
gues feuilles  d'arbres.  Quand  le  tout  est  sec  , 
ces  coupeaux  i-nduits  de  résine  éclairent  par- 
faitement une  cbambre  ;  mais  aussi  ils  la  rem- 
plissent bientôt  de  fumée. 

Rien  de  plus  commun  h  Poulo-Condore 
que  la  noix  d'arec  et  la  feuille  de  bétel.  Les 
Insulaires  en  portent  toujours  dans  de  petits 
paquetsqu'ils  mâcbent  coûtinuellement.  Oa 
n'y  a  trouvé  aucune  sorte  de  gibier  j  à  la  ré- 
serve des  poules  sauvages  et  des  ramiers  ; 
mais  on  y  voit  beaucoup  de  serpens  et  de 
lézards  d'une  grandeur  monstrueuse.  On  a 
tué  un  serpent  long  de  vingt-deux  pieds  ,  et 
plusieurs  lézards,  que  quelques-uns  appellent 
Governos  ,  qui  avaient  sept  à  liuit  pieds  de 
longueur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  Ile  , 
c'est  le  lézard  et  l'écureuil  volans  que  j'ai  des- 
sinés pour  vous  en  donner  une  idée  plus  nette. 
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Le  lézard  volant  est  petit  et  n'a  pas  plus  de  sept 
à  huit  pouces  ;  l'écureuil  est  de  la  grandeur 
de  ceux  qu'on  voit  en  France.  L'un  et  l'au- 
tre ont  des  ailes  fort  courtes,  qui  leur  pren- 
nent le  long  du  dos,  depuis  les  pattes  de  de- 
vant jusqu^à  celles  dederiière  :  l'écureuil  les 
a  couvertes  d'un  poil  foi  t  ras  et  fort  fin  ;  celles 
du  lézard  nesont  qu'une  pellicule  toute  unie; 
on  les  voit  voler  d'arbre  en  arbre  à  la  dis- 
tance de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent-ils  voler 
plus  loin  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Le  lézard  a  encore  de  particulier  au-dessous 
de  la  tête  une  bourse  assez  longue  et  pointue 
par  le  bas ,  qui  s'enfle  de  temps-en-temps  , 
sur-tout  lorsqu'il  vole. 

L'ile  de  Poulo-Condore  est  soumise  au  Pvoi 
de  Camboge.  Les  Anglais  l'avaient  achetée 
dans  le  siècle  précédent ,  et  avaient  bâti  un 
Fort  à  la  tête  du  Village  j  mais  comme  ils 
étaient  en  petit  nombre  ,  et  obligés  de  se  ser- 
vir de  Soldats  Malais,  ils  furent  tous  égorgés 
il  y  a  environ  vingt-ans  ,  et  leur  Fort  fut 
démoli  ;  on  en  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines.  Depuis  ce  temps-là  llle  est  rentrée 
sous  la  domination  des  Cambogiens.  Cette 
Nation  ,  avec  le  royaume  Tsiompa  ,  est  tri- 
butaire du  Roi  de  la  Gochinchine,  qui  l'est 
lui-même,  aussi  bien quelesP».ois  de  Tunquin 
et  de  Siam  ,  de  l'Empereur  de  la  Chine. 
Actuellement  les  Ambassadeurs  de  Siam  sont 
à  Pékin  pour  payer  le  tribut. 

Les  royaumes  de  la  Cochinchine  y  de 
Tsiompa  et  de  Camboge  sont  très-peu  poli- 
cés. Ces  Nations  n'ont  presque  aucun  com- 
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merce  avec  leurs  voisins  ,  et  ont  très-peu 
d'ordre  et  d'union  entre  elles.  Les  Grands, 
comme  autant  de  petits  tyrans  ,  pillent  les 
Peuples  à  toute  main.  Les  Rois  exercent  en- 
core une  tyrannie  plus  cruelle  sur  les  Grands 
pour  leur  faire  rendre  gorge.  Nous  avons  été 
témoins  de  celte  dureté.  Le  Mandarin  de 
qui  dépend  Poulo-Condore  ,  ayant  appris  que 
les  étrangers  avaient  répandu  quelque  argent 
dans  l'Ile  ,  y  a  envoyé  à  diverses  fois  des  Col- 
lecteurs cruels ,  qui  à  force  de  tortures  se 
fesaient  apporter  tout  ce  que  ces  malheureux 
Insulaires  avaie^nt  gagné  à  la  sueur  de  leur 
front.  Quelques-uns,  pour  se  dérober  à  leur 
poursuite,  se  sauvaient  dans  les  montagnes, 
ou  se  cachaient  dans  les  forets  ;  on  en  fesait 
des  perquisitions  exactes ,  et  ils  n'en  étaient 
pas  quittes  pour  livrer  leur  argent.  C'est  un 
malheur  pour  ceux  qui  naviguent  ,  d'être 
dans  la  nécessité  d'aborder  h  ces  côtes  :  le 
vaisseau  Français  qui  fut  obligé  d'y  relâcher 
en  l'y 21  ,  en  est  un  exemple. 

Les  Officiers  qui  descendirent  h  terre  pour 
y  acheter  des  vivres  ,  furent  d'abord  assez 
lien  reçus  ;  on  tacha  même  ,  par  des  invita- 
lions  et  des  amitiés  feintes  ,  d'engager  le  Ca- 
pitaine à  sortir  de  son  bord  -,  leur  vue  était 
d'avoir  une  plus  grosse  rançon  \  les  habitans 
du  Pays  en  vinrent  jusqu'à  foi  mer  le  dessein 
d'enlever  le  vaisseau  :  ils  envoyèrent  plusieurs 
fois  Tcsaminer  ,  mais  ne  se  trouvant  pas  as- 
sez forts  ,  ils  se  vengèrent  sur  ceux  qu'ils 
tenaient  a  terre;  ils  les  lièrent ,  ils  les  mal- 
irailèrent  j  il  j  ea  eut  qui  ievèrenl  la  hache 
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sar  eux  ,  et  ce  ne  iuL  qu'aux  iastanles  prières 
des  Missionnaires,  (jui  furent  avertis  de  ce 
Laihare  procédé,  qu'ils  leur  laissèrent  la  vie. 
fauve  ;  niHis  on  fut  oWigé  de  payer  une  somme 
considérabîcî  poujles  raclieler.  Les  Villes  de 
CCS  barbares  ne  sont  qu'un  amas  sans  ordre 
de  misérables  cases  de  bois.  Le  Palais  même 
Ciu  Roi  de  la  Cocliinchine  n'a  presque  rien 
qui  le  dislingue  des  cabanes  des  païUculiers. 

Les  mœurs  et  Icb  coutumes  de  ers  Peu- 
ples approchent  en  certaines  choses  des  cou- 
tumes Indiennes,  et  en  beaucoup  d'aulresde 
celles  des  Chinois.  Ils  croient  la  métemp- 
sycose comme  les  Indiens  ;  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  manger  toutes  sortes  d'animaux. 
Ils  sont  pleins  de  vénération  pour  le  cheval 
et  pour  l'éléphant ,  et  ils  en  ont  des  peintu- 
res dans  leurs  maisons.  La  plus  belle  récom- 
pv'nse  ,  jelon  eux,  que  puisse  avoir  un  grand 
homme  après  sa  mort ,  c'est  que  son  ame 
passe  dans  le  corps  d'une  de  ces  bètes.  Ils 
regardent  Confucius  comme  le  premier  Doc- 
teur de  l'univers.  Ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs à  leurs  ancêtres  morts  ,  et  a  ceux  de 
leur  Nation  qui  se  sont  distingués  durant  leur 
vie.  Ils  ont  pour  cela  chez  eux  et  hors  de 
chez  eux  plusieurs  pelits  Oratoires  où  ils  brû- 
lent des  pastilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  sacré  parmi  eux  ,  est 
une  place  publique,  au  milieu  do  laquelle 
est  élevée  une  longue  poutre  ,  qui  a  vers  le 
haut  un  traversier  tant  soit  peu  incliné  ;  ap- 
paremment qu'ils  y  arborent  un  pavillon.  Ils 
1  .'>ppellent  Touvo.  Autour  sont  placés  plu- 
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sieurs  Orntoires  ;  c'est  là  qu'ils  vont  faire 
leurs  profondes  inclinations  ,  qu'ils  brûlent 
c  uanlilé  de  petites  chandelles,  qu'ils oirpent 
du  riz,  qu'ils  immolent  des  victimes  ,  et  sur- 
tout des  chèvres.  Aux  Fêtes  publiques  suit 
un  grand  repas  ,  où  l'on  ne  manque  pas  de 
s'enivrer  de  raque  (  c'est  une  eau-de-vie  faite 
de  riz  ).  Viennent  ensuite  les  danses  ,  la 
comédie,  souvent  les  querelles  et  les  coups. 
J'eus  h  Poulo-Condore  la  curiosité  d'aller 
chez  le  Bonze  que  je  rencontrai  par  hasard  , 
et  qui  nie  coaduisit  fort  civilement  dans  sa 
maison.  Il  v  a  pratiqué  un  petit  Temple,  et 
dans  le  fond  du  Temple  un  autel.  Sur  cet 
autelsontran^^éestroispetilesstatues.  Celledu 
milieu  qui  représente  un  vieillard  ,  est  assise 
et  a  sur  sa  tête  une  espèce  de  tiare.  L'une 
des  (\{u\  autres  est  pareillement  assise  ,  et 
représente  une  personne  plus  jeune  :  la  troi- 
sième est  si  informe  qu'on  n'y  peut  rien  con- 
naître. Les  noms  de  ces  trois  figures  sont  Alat- 
loi,  Bot-loi i  d'o/t-Zoz;  c'est-à-dire  ,  le  tour  du 
Ciel ,  le  Roi  du  Ciel ,  le  fils  du  Ciel.  Le  Bonze 
me  fit  sur  cela  un  grand  discours.  Sa  femme 
(  car  ce  Bonze-ci  est  marié)  voulut  aussi  se 
mêler  de  prêcher  :  mais  ie  ne  compris  rien 
à  ce  qu'ils  me  dirent  l'un  et  l'autre. 

A  la  vue  des  trois  statues,  dont  l'une  est 
l'image  d'un  vieillard  couronné,  je  me  rap- 
pelai ce  qu'on  rapporte  des  Rrachmaues 
Indien^  ,  qu'ils  ont  quelques  idées  confuses 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation ,  et  je  m'ima- 
ginai que  ce  Bonze  aurait  peut-être  les  mê- 
mes idées.  Je  lui  présentai  trois  doigts  bien 
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distingués;  je  les  réunis  ensuite  pour  mar- 
quer l'unité.  Il  fit  comme  moi  ,  paraissant 
comprendre  ce  que  je  lui  représentais.  J'éten-. 
dis  les  bras  en  forme  de  croix  ,  en  fesant  de 
la  tcte  quelques  signes  d'un  liomme  qui  souf- 
fre et  qui  nieuit.  Il  fit  aussi  de  même.  Ce 
que  je  conclus  de  là  ,  c'est  qu'il  aurait  bien 
pu  avoir  quelque  connaissance  de  nos  Mys- 
tères à  la  Terre-Ferme  où  il  y  a  des  Mis- 
sionnaires. En  sortant  de  chez  lui ,  et  envisa- 
geant le  soleil,  il  me  parut  avoir  de  la  véné- 
ration pour  cet  objet  :  je  sais  d'ailleurs  que 
ces  Peuples  révèrent  la  lune,  la  terre,  des 
esprits^qui,  selon  qu'ils  se  l'imaginent,  pré- 
sident au  feu,  a  l'air,  aux  campagnes  ,  aux 
mers  ,  aux  rivières  ,  et  qu'ils  ont  plusieurs 
sortes  d'Idoles  qui  leur  sont  venues  des  In- 
des et  de  la  Chine. 

C'est  là  tout  ce  que  j'^ai  pu  apprendre  de 
la  religion  et  des  mœurs  de  cessations,  où 
les  Missionnaires  ont  pénétré  depuis  assez 
long-temps.  Il  y  en  a  actuellement  vingt 
qui  ont  à  leur  tête  un  Evêque  avec  son  Coad- 
juteur  :  trois  sont  Ecclésiastiques  Français, 
deux  sont  du  Paysmême,  trois  Franciscains, 
et  les  autres  ,  Jésuites.  Le  Roi  de  la  Cochin- 
chine  a  pris  à  sa  Cour  deux  Jésuites  ,  dont 
l'un  est  mathématicien  ,  et  l'autre  se  mêle  de 
médecine.  Quelques-uns  de  ces  Missionnai- 
res sont  dans  le  royaume  de  Tsiompa  ,  et  le 
reste  dans  celui  de  la  Cochinchine.  Il  n'y  en 
a  point  maintenant  à  Camhoge  ;  on  attend 
des  circonstances  plus  favorables  pour  y 
reutrer.  Il  y  a  quatre  ans  qu'il  s'y  éleva  une 
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espèce  de  persécution  durant  laquelle  un 
Piètre  Japonais  fût  massacré  ,  et  les  Chré- 
tientés dispersées.  Le  Roi  approuva  cet  at- 
tentat ,  et  en  récompensa  les  auteurs.  Un  autre 
Missionnaireyestmortdepuis  quelque  temps 
de  misère  ,  sans  pouvoir  rendre  aucun  ser- 
vice. Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  changer 
les  esprits  et  les  cœurs,  et  dissiper  les  ténè- 
bres qui  empêchent  ces  Peuples  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile. 

Enfin  après  un  ennuyeux  séjour  de  neuf 
mois  entiers  dans  le  havre  de  Poulo-Condore  , 
nous  levâmes  l'ancre  le  premier  de  Juin  1-22 
et  nous  fîmes  voile  vers  la  Chine.  Cette  tra- 
versée n'est  guères  que  de  3oo  lieues.  On  la 
fait  communément  en  huit  ou  dix  jours  ;  nous 
y  demeurâmes  près  d'un  mois.  Les  côtes  de 
la  partie  méridionale  de  la  Chine  sont  bor- 
dées d'une  infinité  de  petites  Iles  ,  au  milieu 
desquelles  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Canton.  Ce  fut  l'embar- 
ras où  nous  nous  trouvâmes.  Un  pêcheur  k 
qui  l'on  fil  voir  des  piastres  nous  en  tira  ,  et 
nous  conduisit  fort  adroitement  h  travers  ces 
rochers  à  l'ile  de  Lentin  ,  où  nous  mouillâ- 
mes en  attendant  un  Pilote  Chinois  pour  nous 
mener  dans   le  Port. 

Le  Pilote  arriva,  et  h  peine  nous  eut-il 
fait  avancer  quelques  lieues ,  qu'il  nous  fit 
échouer  sur  un  banc  de  sable.  Nous  ne  nous 
en  tirâmes  qu'après  avoir  allégé  le  vaisseau  , 
en  jetant  à  la  mer  une  grande  quantité  de 
bois  ,  et  en  fesant  couler  l'eau  dont  nous 
avions  fait  provision  ,  pour  ne  pas  être  obligé 
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fie  ]>oire  celle  de  la  rivière,  qui  n'est  pas 
bonne. 

Enfin  le  26  de  Juin  ,  près  de  seize  mois, 
di^puis  notre  dépnrt  de  France  ,  nous  arri- 
vâmes à  f^anpou  qui  est  le  port  de  Canton. 
On  oublie  aisément  les  fatigues  passées  ,  on 
s'en  souvient  même  avec  joie  quand  on  trouve 
des  frères  pleins  de  charité  et  de  tendresse 
qui  tous  s'empressent  à  délasser  un  voyageur. 
Tel  est  Tétat  où  je  me  trouve  aujourd'hui 
dans  notre  Mission  Française  établie  à  Can- 
ton par  les  libéralités  du  feu  Roi  Louis  le 
Grand,  dont  la  piété,  le  zèle  et  les  bienfaits 
se  font  ressentir  jusqu'à  ces  extrémités  les 
plus  reculées  de  l'univers. 

Il  me  reste,  Monsieur  ,  h  vous  dire  quel- 
que chose  de  ce  que  j'ai  vu  à  la  Chine  depuis 
le  peu  de  temps  que  j'y  suis  arrivé.  Rien  ne 
çurpnssi*  pour  la  fertilité  et.  Ttigrément  le 
plat  Pays  de  cette  Province  :  ce  sont  des 
plaines  charmantes  plantées  de  riz  et  d'aibres 
fruitiers,  ou  de  belles  prairies  terminées  par 
de  petites  collines  bien  boi..ées.  Toutes  cei, 
Campagnes  sont  arrosées  par  plusieurs  bras 
de  la  rivière  et  par  quantité  de  canaux  , 
et  sont  remplies  de  Villes  et  de  Villages  où 
îe  Peuple  fourmiik  de  toutes  parts.  Mais 
aussi  rien  de  plus  stérile  que  les  montagnes, 
qui  par-là  sont  absolument  désertes. 

Je  n'ai  vu  Macao  que  de  loin  ,  ainsi  je 
n'en  puis  rien  dire.  Canton  où  je  suis  depuis 
cpjatre  mois,  est  uneî;rande  Ville,  ou  plu- 
tôt c'est  un  composé  de  trois  Villes  séparées 
par  du  hautes  cl  belles  murailles,  mais  telle- 
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ment  jointes  ,  que  la  même  porte  sert  pour 
sortir  de  l'une  et  pour  entrer  dans  Tautre. 
Le  tout  forme  une  ligure  à-peu-près  carrée  : 
le  circuit  ne  me  paraît  pas  céder  de  beaucoup 
à  celui  de  Paris.  Ceux  qui  sont  éloignés  du 
centre  marchent  quelquefois  une  heure  en- 
tière en  chaise  pour  faire  une  visite.  Il  n'y 
a  cependant  ni  vides  ,  ni  jardins  fort  spa- 
cieux. Les  rues  sont  longues  ,  droites  et 
serrées  ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  plus 
larges  ,  où  l'on  trouve  de  dislance  en  disînnce 
des  arcs  de  triomphe  assez  beaux.  Les  mrsi- 
aonsne  sont  quedesrcz  de  chaussée,  presque 
.  toutes  bâties  de  terre  ,  avec  des  accomp?îgue- 
meus de  briques,  et  couvertes  de  tuile.  Dans 
les  rues  tout  est  boutiques  où  rè^ne  une 
grande  propreté.  Il  y  a  quelques  Tem.ples 
d'Idoles  environnés  de  cellules  de  Bonzes 
qui  ont  quelque  cliose  de  singulier  et  de  ma- 
gnifique. La  salle  de  Coufucius,  aussi-bien 
que  l'Académie  où  les  Lettrés  s'asserabient 
pour  faire  leur  composition,  sont  des  mor- 
ceaux curieux.  Les  ya-men  ou  Palais  des 
Mandarins  ,  ont  au^^i  leur  beauté  et  leur 
grandeur  avec  dilTérenre  néanmoins  de  ce 
qu'en  ce  genre  on  appelle  beau  et  grand  en 
Europe.  La  rivière  est  chargée  le  long  des  deux 
rivages  d'une  quantité  prodigieuse  de  bar- 
ques à  rangs  multipliés,  qui  sont  les  seules 
habitations  d'un  Peuple  infini  .et  qui  font  une 
Ville  flottante  très-considérable.  De  manière 
qu'à  comptrr  tout  ce  qui  compose  Canton , 
on  prétend  qu'il  y  a  au-moins  un  million  d'a- 
mes  j  ce  t[ui  me  rond  la  chose  crovable ,  c'est 
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l'étendue  de  la  Ville  et  la  grande  muhitiicîe 
qui  remplitsans  cesse  les  rues  oùil  ne  paraît 
aucune  femme. 

Mais  dans  tout  ce  jsjrand  Peuple  comLicn 
ê.e  Chrétiens?  Hélas  !  très-peu.  11  y  a  cepen- 
'  dant  à  Canton  plusieurs  Eglises,  et  des  Mis- 
sionnaires fervens.  Mais  le  fracas  continuel 
d'un  grand  commerce  qui  s'y  fait  ,  attire 
toute  l'attention  des  Chinois  ,  qui  sont  pau- 
vres la  plupart,  et  qui  ne  vivent  que  d'un 
travail  assidu,  elsouvent  trompeur.  Pource 
qui  est  des  Seigneurs  et  des  personnes  ri- 
ches ,  ils  ne  sont  nulle  part  plus  éloignés  da 
KoyaumedeDieu  ,  que  dans  ces  malheureuses 
contrées  :  les  voies  injustes  d'amasser  de  l'ar- 
gent ,  et  la  liberté  d'avoir  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  entretenir,  sont  des  chaînes 
trop  fortes  pour  être  rompues  sans  d'extrê- 
mes di;llcuhés. On  a  plu^  de  consolation  dans 
les  Campagnes.  Les  Ouvriers  évangéliques 
y  envoient  leurs  Catéchistes  ;  ils  s'y  répan- 
dent eux -mêmes  ,  et  la  semence  salutaire 
trouve  entrée  dans  des  cœurs  simples  ;  peu- 
à-peu  le  champ  du  Seigneur  se  cultive  et 
s'augmente.  Oa  commence  par  instruire 
quelques  habitans  d'un  Village  :  on  les  bap- 
tise :  ceux-ci  attirent  leurs  parens  et  leurs 
amis.  Lorsque  le  nombre  dts  ?séophytes  va 
à  pouvoir  former  une  assemblée,  on  bûtit 
dans  le  lieu  une  Chapelle.  Les  Chrétiens  s'y 
assemblent  les  Dimanches  et  les  Fêtes  pour 
chanter  les  Prières  de  l'Egl'se. La  nouveauté  , 
les  instructions  ,  les  bons  exemples,  et  sur- 
tout la  grâce  de  Dieu  produisent  des  Prose- 
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lytes.  Le  Catéchiste  va  leur  enseigner  le  tao- 
ly  ,  c'estla  doctrine  Clirélieune  ;  le  INlission- 
iiaire  fait  sa  visite;  il  prêche,  il  confesse  , 
il  instruit,  il  baptise,  et  l'œuvre  de  Dieu 
s'avance. 

Il  y  a  deux  mois  qu'un  de  nos  Pères  de 
celte  maison   fît  avertir  les   Chrétiens  d'un 
Village  ,  où  il  a   bâti  depuis  peu   une  Cha- 
pelle ,  qu'il  arriverait   chez  eux  la  veille  de 
îa  Zs'ativité  de  !Xotre-Dame.    A  quelque  dis- 
tance du  lieu  il  trouva  ses  chers  îNéophytes 
qui  l'attendaient  sur  le  chemin  partagés   en 
plusieurs  pelotons.  Les  plus  avancés  le  voyant 
arriver,  se  mirent  à  genoux  pour  recevoir  sa 
bénédiction  ,    et    l'accompagnèrent   ensuite 
jusqu'à  la  seconde  troupe,  qui  fit  comme  la 
première  :  les  autres    imitèrent  ceux-ci  ,  et 
tous  ensemble  le    conduisirent  à  la   petite 
Eglise  ,  où  ,  après  les  Prières  et  les  Instruc- 
tions ,  le  Père  leur  conféra  les  Sacremens  et 
baptisa  quatre  Catéchumènes.  On  ne  baptisa 
ce  jour-là  qu'une  seule  personne  dans  notre 
Eglise  de  la  \!ile.  Il  «st  vrai  que  comme  il 
y  a  toujoursà  la  Ville  des  INIissionnaires  ^  les 
Ijaptèmcs  y  sont  beaucoup  plus  fréquens  qu'à 
la  Campagne.  J'eus ^  il  y  a  peu  de  jours,  la 
pieuse  curiosité  d'assister  à  celui  d'un  vieillard 
de  près  de  -^o  ans  ,  tout  blanc  et  tout  cassé  de 
travail  et  de  fatigue.  C'est  commencer  bien 
tard  a  marcher^  dans  le  chemin  du  Ciel  : 
peut-être  ira-t-il  encore  plus  loin  que  nous. 
Un  autre  Missionnaireest  revenu  depuis  peu 
d'une  petite  excursion  de  huit  jours.   Il   a 
baptisé  douze  personnes.   Ua  troisième  part 
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demain  pour  une  semblable  expédition.  Je 
serais  ravi  de  pouvoir  l'accompagner  pour 
me  mellre  devant  les  yeux  un  modèle  que  je 
puisse  imiter  dans  la  suite  :  mais  outre  que 
j'y  serais  inutile  ,  puis([ue  je  ne  sais  pas 
encore  la  langue,  je  suis  retenu  ici  par  les 
préparatifs  d'un  long  voyage  qui  presse. 

Durant  le  Carême  dernier,  un  des  Mission- 
naires dont  je  viens  de  parler,  trouva  dans 
une  petite  Ville ,  à  peu  de  journées  d'ici ,  uu 
petit  nombre  de  Vierges  chrétiennes  ,  qui 
d'elles-mêmes  s'étaient  rassemblées  ,  et  vi- 
vaient en  communauté.  Dieu  était  bien  servi 
dans  cette  maison.  Les  femmes  et  les  filles 
Chrétiennes  s'y  assemblaient  pour  leurs  exer- 
cicesde  piété  :  elles  y  conduisaient  leurs  pa- 
rentes et  leurs  voisinas  encore  Infidèles  ,  qui 
y  recevaient  de  salutaires  Instructions  :  ce 
qui  est  d'autant  plus  avantageux  à  la  Reli- 
gion ,  que  les  Missionnaîlesne  parlent  jamais 
aux  femmes  Idolâtres.  D'autres  Vierges  vou- 
laient se  joindre  à  celles-là  -,  mais  n'ayant  ni 
maison  à  elles,  ni  travail,  ui.de  fonds  sut- 
Êsans  ,  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'elles 
pussent  subsister.  Le  Missionnaire  leur  a  fait 
acheter  un  emplacement  assez  vaste  ;  il  fait 
maintenant  apprendre  un  bon  métier  à  quel- 
ques-unes qui  l'enseigneront  aux  autres  ,  et 
l'on  espère  beaucoup  de  ce  petit  établis- 
sement. , 

Nous  pleurons  la  mort  toute  récente  d'un 
de  nos  Missionnaires  (i)  de    Canton,  qui  , 

(i)  Le  Père  Philippe  Cazier. 
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dans  le  mois  dernier,  étant  allé  visiter  sf.> 
Eglises  de   la  Campagne  ,    trouva  un   vasl< 
champ  à  son  zèle  ,  et  l'occasion  d'une  mon 
précieuse  devant  Dieu.  Après  avoir  adminis- 
tré   les  Sacremens  à  un    grand  nombre   d« 
Néophvles  ,  et    baptisé    plusieurs  Catéchu- 
mènes ,  on  l'avertit  qu'en  un  certain  endroit 
écarté  ,  il  v  avait  un  Hôpital  de  lépreux  Chré- 
tiens et  Infidèles  ,   que  tout  le  monde  aban- 
donnait. Il  crut  devoir  secourir  ces  malheu- 
reux ,  auprès  desquels  il  gagna  une  maladie 
qui  reni[)orta  en  peu  de  jours. 

C'est  ce  même  Missionnaire  qui  a  établi 
dans  cette  Eglise  une  manière  de  s'employe. 
au  salut  des  âmes  ,  d'où  il  résulte  ,  à  mon 
avis  j  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire  : 
c'est  de  recueillir  avec  soin  les  petits  enfans 
abandonnés  de  leurs  parens,  qu'on  trouve 
exposés  dans  les  rues ,  et  quelquefois  même 
déjà  mordus  des  chiens  et  d'autres  animaux  , 
comme  j'en  ai  été  témoin  depuis  que  je  suis 
à  Canton  (i).  LeBaptême  qu'on  donne  aussi- 
tôt à  ces  enfans  moribonds  en  fait  autant  de 
prédestinés.  Cette  bonne  oeuvre  se  continue 
depuisla  mort  du  Missionnaire ,  avec  le  même 
zèle  qui  l'a  porté  à  l'entreprendre. 

Cette  moisson  se  recueille  de  même  en 
d'autres  Villes  de  la  Chine  ,  car  par-tout  on 
y  a  la  détestable  coutume  d'exposer  les  en- 
fans. Mais  quand  on    a  de  quoi  gagner   les 


''i  )  Ce  n'e5t  guèi  e  que  dans  les  Villes  qu'on  expose  dei 
enfans:  les  habiians  desCampajpies  plus  simples  et  moins 
cruels  no  se  portent  presque  jamais  à  cette  affreuse 
èxUtmité. 
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Calécliisles  ,  dont  le  soiu  est  de  parcourir  les 
rues  tous  les  jours  de  grand  matin  pour  bap- 
tiser ceux  qui  se  meurent ,  c'est  alors  que  la 
moisson  est  abondante.  On  m'a  assuré  qu'à 
Pékin  on  envoyait  chaque  année  au  Ciel 
trois  à  quatre  mille  enfaus. 

La  consolation  que   nous  avons  de  voir 
le  Ciel  se  peupler  de   la   sorte  ne  laisse  pas 
d'avoir  un  retour  bien  chagrinant,  quand 
nous  fesons  réflexion  au   grand  nombre  de 
ceux  qui  échappent   à   notre   zèle.   Que   ne 
pouvons-nous  Taire  ici  pour  le  progrès  de  la 
vraie  Religion  ,   une  partie  de  ce  qu'y  font 
les  Mahométanspour  étendre  leur  Secte  im- 
pie, et  pourse  forlifierdHns  l'Empire  !  ils  ont 
prêché  ailleurs  le  sabre  à  la  main;  ils  font  à 
la  Chine  des  progrès  immenses  h  force  d'ar- 
gent. Ils  achètent  par-tout  un  nombre  pro- 
digieux d'enfans  Idolâtres  ;   ils  profitent  pour 
cela  de  toutes  les  occasions.    Il  y  a  quelques 
années  qu'eu  la  seule  province  de   Canton  , 
dans  un  temps  de  famine  ,  on  leur  en  vendit 
plus  de  dix  mille  ,  qui  furent  autant  d'escla- 
ves pour  eux  ,  et  autant  de  victimes  pour  le 
Démon.  Ils  les  marient,  ils  leur  achètent  ou 
ils  leur  bàtiss»*nt  des  quartiers  de  Ville  ,  et 
même  des  Bourgades  entières.  Peu-h-peu  ils 
en  sont  venus  en  plusieurs  endroits  jusqu'à 
ne  plus  souffrir  aucun  habitant  qui  n'aille  à 
leurs  Mosquées  ;  et  c'est  par-là  ([u'ilsse  sont 
si  fort  multipliés  depuis  un  siècle. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  la  relation  que  je  vous 
avais  promise  à  mon  dépari  de  France  pour 
la  Chine.  Si  vous  voyiez  à  présent  celui  qui 

a 
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aVlionueur  de  vous  l'envoyer  ,  je  doute  que 
vous  pussiez  aisémeut  le  reconnaître.  Une 
barbe  de  deux  ans  ,  une  léte  entièrement 
rasée  j  excepté  dans  le  seul  endroit  où  les 
Ecclésiastiques  en  Europe  portent  la  ton- 
sure, des  liabits  tels  qu'on  ne  se  les  figure 
point  :  tout  cela  change  fort  un  homme  ; 
mais  ce  changement  n'est  qu'extérieur,  et  je 
m'assure  que  vous  me  connaitrez  toujours  à 
mon  empressement  à  vous  faire  part  ,  ainsi 
que  vous  ie  souliaitez  ,  des  choses  qui  pour- 
ront ou  vous  édifier  j  ou  piquer  votre  cu- 
riosité. 

Je  n'avais  pas  jusqu'ici  des  idées  justes  sur 
le  vêtement  des  Missionnaires  de  la  Chine  : 
je  m'imaginais  qu'ils  avaient  une  manière 
particulière  de  se  vêtir  qui  les  distinguait  des 
Chinois.  Je  me  suis  trompé  :  notre  habit  est 
ici  rhabit  des  honnêtes  gens  ;  j'en  exclus  les 
Bonzes  ,  qui  ne  portent  pas  l'habit  commun  , 
et  qu'on  met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une 
longue  robe  de  toile  blancîie  ,  une  autre  par- 
dessus ,  aussi  longue  j  d'une  étoffe  de  soie 
ordinairement  bleue,  avec  une  ceintuie  ;  sur 
le  tout  un  petit  hahit  noir  ou  violet,  qui  des- 
cend aux  genoux,  fort  ample,  et  à  manches 
larges  et  courtes ,  un  peti  tbonnet  fait  en  forme 
de  cône  raccourci  ,  chargé  tout  autour  de 
soies  pendantes  ,  ou  de  crin  rouge  ,  des  bottes 
d'étofï'e  aux  pieds  ,  un  éventail  à  la  main  ; 
c'est  ainsi  qu'on  doit  être  ajusté  toutes  les  fois 
qu'on  son  de  la  maison  ,  ou  que  l'on  rend 
une  visite  de  conséquence.  Dans  le  domes- 
tique on  quitte  une  partie  de  cet  attirail  j 
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in<jis  il  faut  l)ien  se  garder  de  dire  la  Messe 
sans  avoir  la  tête  couverte  d'un  bonnet  par- 
ticulier ,  et  sans  avoir  pris  ses  boites. 

C'est  ici  le  Pays  des  cérémonies:  quoique 
les  Tartares  en  aient  beaucoup  aboli  ,  tout 
s'y  fait  par  poids  et  par  mesure  ;  c'est  par-tout 
une  affectation  de  gravitébien  opposée  à  l'air 
ouvert  et  déiiagé  de  nos  Français.  Ce  n'est 
pas  là  néanmoins  ce  qui  embarrasse  le  plus: 
une  langue  liè^-difficile  à  parler,  et  encore 
plus  à  lire  et  à  écrire  ,  et  cependant  qu'il 
faut  apprendre  ;  une  langue  qui  n'a  pas  le 
moindie  rop|  ort  avec  aucune  langue  d'Eu- 
rope ,  soit  morte  ,  soit  vivante  ,  et  dont  la 
pronoii'ciation  est  la  pierre  d'acboppement 
pour  les  plus  anciens  JMissionnaires  :  près  de 
quatre-vingt  mille  caractères  presque  tous 
composés  d'une  multitude  de  traita  sans  or- 
dre ,  comment  venir  a  bput  de  tout  cela  ?  Oa 
fait  ee  qu'on  peut ,  et  Dieu  n'en  demande  pas 
davantage  ;  pour  devenir  ha})ile  ,  il  faut  bien 
des  années  ,  encore  y  en  a-t-il  peu  qui  y 
réussissent. 

Les  caractères  de  la  Cocbinchine  ,  du 
Tunquin  .,  du  Japon  ,  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Chine,  et  signifient  les  mêmes 
choses  ,  sans  toutefois  que  les  Peuples  s'ex- 
priment de  la  même  sorte.  Ainsi  ,  quoique 
les  langues  soient  très-dilTéren  tes  ,  et  qu'ils 
ne  puissent  point  s'entendre  les  uns  les 
autres  en  parlant,  ils  s'entendent  fort  bien 
en  s'écrivant  ,  et  tous  leui5  livres  sont  com- 
muns. Ces  caractères  sont  en  (  ela  semblables 
à  nos  chUfres  d'arithméiique  ;  beaucoup  de 
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Nations  s'en  servent  ;  on  leur  donne  dif- 
féreus  noms  ,  mais  ils  signlâent  par-tout  la 
même  chose. 

J'ai  tracé  la  figure  d'an  animal  qui  m'a 
paru  singulier  ,  et  que  je  vous  envoie  :  on 
l'appelle  ie  poisson  cornu  ou  le  diable  ;  il  a 
le  corps  Tait  comme  une  caisse  à  quatre  faces, 
plus  petite  par  un  bout,  avec  une  queue  plate, 
iort  longue  ,  et  presque  de  la  même  largeur 
d'un  bout  à  l'autre.  Tout  son  corps  est  dur, 
€t  marqué  par-tout  de  ligures  hexagones  bien 
rangées  ,  et  semées  de  petits  grains  comme 
le  chagrin. 

Il  y  a  encore  d'autres  animaux  que  j'ai  vus 
avec  plaisir,  et  dont  je  vous  ferais  la  descrip- 
tion ,  s'ils  n'étaient  déjà  connus  par  diverses 
relations  qui  sont  entre  les  mains  du  public  ; 
tels  sont  le  requin,  le  marsouin  et  le  pois- 
sou  volant  :  ainsi  je  ne  vous  en  dirai  qu  un 
mot. 

Le  requin  est  un  des  plus  dangereux  anJ- 
rnaux  de  la  mer  ;  il  est  très-gros  et  extrê- 
mement vorace  :  nous  en  avons  pris  un  qui 
était  long  de  près  de  douze  pieds.  Il  a  une 
gueule  capable  d'engloutir  un  homme  tout 
entier:  ou  y  voit  cinq  rangées  de  dents  qui 
sont  comme  une  forêt  de  pointes  d'acier;  il 
est  toujours  accompagné  de  plusieurs  petits 
poissons  qui  le  plus  souvent  marchent  devant 
lui  j  c'est  ])our  cela  qu'on  les  appelle  pilotes 
du  re<juin.  Il  y  en  a  d'antres  plus  petits  ,  et 
d'une  autre  es})èce  ,  qui  s'atlachenl  à  sou 
corps  ,  sauà  même  le  quitter  lorsqu'il  est  pris  : 
onlesu'jmme  succais.  Un  reijuin  suit  qucl- 
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quefois  un  vaisseau  deux  ou  trois  jours  ,  dans 

l'espérance  de  quelque  proie. 

Le  marsouin  est  un  vrai  eoclion  marin.; 
il  a  sur  tout  le  eorps  un  lard  assez  épais  et 
fort  blanc  ;  il  n'a  point  d'ouïe,  il  a  sur  la 
lelc  une  ouverture  par  où  Ton  prétend  qu  il 
respire  l'air.  Cç  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'on 
le  voit  de  temps-en-tenips  lever  la  tête  hors 
de  l'eau  ,  et  replonger  aussitôt  apiès.  Il  a 
des  poumons  et  toutes  les  parlies  internes 
semblables  à  un  cochon  :  il  a  le  sang  chaud 
et  en  grande  abondauce  ;  il  va  d'une  vitesse 
surprenante  ,  et  saute  quelquefois  jusqu'à 
quinze  et  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  Le  inaisouin  ,  aussi-bien  que  le 
requin  ,  porte  et  met  bas  ses  petits  comme 
les  animaux  terrestres.  Nous  avons  pris  un 
requin  femelle  ,  qui  portait  dans  son  ventre 
six  petits  requins  pleios  de  vie  et  fort  gras. 

Il  y  a  de  deux  sortes  de  poissons  volans  , 
l'un  plus  petit ,  tjui  n'a  que  deux  ailes,  l'autre 
plus  grand  ,  qui  en  a  quatie.  Le  plus  grand 
n'a  guères  <.le  longueur  qu'un  pied  ou  fjuinze 
pouces.  lis  volent  assez  loin  l'un  de  l'autre  , 
et  lors([ue  la  bonite  ou  la  dorade  les  poursuit , 
on  les  voit  sortir  de  ia  mer.,  de  même  que 
s'élève  dans  un  champ  une  couipagnie  de 
perdrix,  et  aller  replonger  à  cent  ou  cent 
cinquante  pas  plus  loin.  La  bonite  saute  après 
fort  haut ,  et  si  elle  a  tnanqué  son  coup  ,  elle 
suit  à  fleur  d'eau  le  vt..l  de  sa  proie  pour  l'at- 
traper en  retombant.  J'ai  eu  le  plaisir  devoir 
une  fois  cette  chasse  ,  qui  est  très-agréable, 
sur-tout  lorsqu'il  y  a  grand  nombre  de  pois- 
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L('//c    lI/uwc    de    Aaiii/    /n    oj ,  ù'  lo    oc  ia  <.»'."' 
Jyune ;  <•  <v/  a   <//re  te  23'  Juin  /J22  a  -^  /icurcj- 
Jii  ifoir,  une    i/ram/c    ^rcia-  /uanc/ie   <•/   funu  - 
/leuj-e   Dii/^u/  our   /'non '.on   inviT  /e  0\fd'i\r( 
cidn^r   /<■/    (afu/ti/c   t/u   Tc/te   /ùanq . 
Jhen   lù'^   çcno'  rc^Hxniùuc  i/tuiiT  fou^)-  A\f  auar- 
/icro^    i/e   lit  vi/ie    /'on^  ou  .  a/n-cj'    cnvàon 
une   Jenue  Aeure , /u  (.r<*itv   (/lir/uzru/ . 
Ce  J^nenoniène  <\«'/  ariivc  /a  t>ci//e   c/e   îa   Aa  ■ 
(ivife   (/e   i.'\^  Jean    /ian/ùrh'  . 


l\mu  K'iit ■ 
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Pan^   /r  f  iffaçe  ,/e  Jim  //>  Ânto  ,  <ht  Eien  yit  t/ao 
iiepeinAmi^  dv  fou    C/uitiÂmç  t^ano'  /tt  Trovmce  du 
Tc/w  7\ur/iç .  ic  nernmc  J.ou   y  ainnf   6a/t  tmc  pe  - 
Mt>    C/iafudh' .  Touj-   à\r  /oiir^r   de  /e/e   /<\r   C/irc  - 
ùerw    J'  'aKfJ-cnihlûtené  da/to'  ce  /lev  vour  1/ vrier . 
/ an/u'c   de  Jùcjiçki   S8  danj-   /a  nf*  Lune  c'e^é  a 
dàc  le  01  de  J)ee.J.po    tour   d'aj-d-entl'/ee  ,  t^n 
inf  éout  a  cojqy  ver.<-   ter  j  Acu/eo-  ef  un  murrt 
du  d-ov  futroifre    au    deo^^u^r    de   /'jEt/à^^e    une 
ireua-   llancAc   et  iummeu^ce  .   Cède    Croù     e/od 
environnée    d'une   /iaee    ^/n/ieÂe    eofunie    ee//e.>' 
ifui   avote?d  paru    dofur    le    Cfian   Tonç  :  dan.'- 
le.f   viadej-   on    voyott  de.r  £toileif  :  aprè^r    un 
ifuart  d'heia-e   e(  pliio- .  elle   dij-parul. 
Ûni.e  pero-onnc.r    l'on    i^u    le  /'our  de    iiWrnt 
0"vltn\i-fre  . 


(\7/tU    /t'itl  ■ 


J\  année    t/e    Aan<fA- .  Sj  /c  i^  i/e    /a    </"  Zu/if^^, 
C'e^t'  a    tzrre    /a'    S'  ^l'eiftemâre  .i~iS,  on    tu/   tvi/rf    ^ 
<■/  tf    t/u   J'ctr    aa/t^r    /a   /nème    or/Zc     t/-e    T^wan    ■ 
et   au  mi/U'u    ae    /'(ïir  urtt-     aulrc    Croi^  ////i,r    çran4ie 
aue    l'iuttre ,  et  aune    6/iifu-/heur   a    Eb/auir   éCiie    eiaU 
t/e   tûu/e    oart  en&vcnnee    <i  une    /luee    tre^     ae/ie^ 
^/(t/i^    un    auart  J Aeure    /u    Croijc    e<rtorU    tnf/mée-^ 
Commença    a    ma/'cAer    au  A&iu    au  A^rt/   et    ttan>r 
un    autre     ^uart   d'heure .  w  'étant  re  tireur j'ee    e/le 
aiùt    Je    é'JSiTt  a  l'thte^t  . 

Tou^  /e<r  SaSittvw  a<  ^VvJfe  vt//e  ./•<w^/  ternvui,r  lUi 
J'Âenomene  fut  arnha  ùt  four  Je  /a  naûinte  ac^J 
Nûtre  Jkune  ■ 


eanit  /eett. 


Toni  1^  PiUf  .jgj 


■ -CefÙ!   érai/iee    <ïe  /eu  /or toit  ae    LK.rf    r/A-    lau-j'<i    t/e<f 
etût/ej'    </,ni^   /e  cAtmin   ^u 'f /le  parcourut  ef^ff/enJoif  ver^ 
ce  JVûrt/   OiiCtrt ,  en    lA^/'aroùvarif  e//e  /it    lAi    érui/    ■ 
te   /eu    et  /dr  Htvi/e^    ab'parurenf  e/i   /iième    teinp,r  ■ 
i^'annèe    t/e  ^iuu/At   h.le  ■»4  *^^  <^    ""'lune,    <  'ej-t   «^  > 
tare  ,   le  ao    ^ûiort  j  iiv  paruf   au  mtaeu    Je  /  Ûu    une^  '> 
Croix    </onf  /e  ptet/  etûit   erivtro/uie    t/'une   /bwe   o/a/tcAc 
Ce  proJufe    arrmu    e/Ure  7  ef  f    au  u-ûtr    t/a/io'  Tjvtan 
Vi//e   (il    (AanAfrii/ .  «y/   même   àenw^r  parut  une    à'atnee    ue 
/eu    aia   iforfott  Je  ùt  paj-àe    ae   i'£j-t  .ParfinU  eu   e//e 
pa,i\roit .  e//e   lai^jvit    t/e<r  £toi/e%f   Je  /eu    ■ 
Ce  -PAeruf/ne/ie  peu  a  peu    Jurpariit  »<w   /e    /larj   Oue^f 
ef  en    Ji^paroi^^ant^/it   Ju    Aruit    Jano'    toute    (a    vJ/e 
t/uc    rml/e  per^onneu-   ont  oui   ce    Ariat  et  vu    ce  Ff^^J^^e  ■ 
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sons  qui  poursuivent  et  qui  sont  poursuivis. 
L'agrément  est  entier,  lorsque  les  oiseaux  de 
proie  ,  comme  cela  arrive ,  se  mettent  de  la 
partie  ;  alors  le  poisson  volant  n'a  plus  de 
retraite  ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  l'air. 

On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une  es- 
tampe qui  représente  quatre  croix  qui  ont 
paru  en  i'air  dans  diiTérens  temps  et  en  dif- 
férons lieux  de  cet  Empire.  Je  vous  envoie 
cette  estampe  avec  l'explication  des  caractè- 
res Chinois  ,  qui  marquent  le  lieu  où  ont 
paru  ces  phénomènes  ,  leur  durée  ,  et  le  nom- 
bre de  personnes  qui  en  ont  éié  témoins. 

Un  triste  événement  mettra  lin  à  celte  let- 
tre -,  DieUj  qui  l'apermis,  en  tirera  sans  doute 
sa  gloire.  La  persécution  contre  les  Chrétiens 
est  générale  dans  le  Tunquin.  Les  Eglises 
obattues,  les  Catéchistes  maltraités,  les  INIis- 
sionnaires  fugitifs  et  errans  dans  les  forêts  , 
les  Néophytes  forcés  d'adorer  les  Idoles  : 
voilà  le  malheureux  état  où  cette  Chrétienté 
est  réduite.  Nous  avons  appris  que  deux  de 
nos  Pères  ont  été  arrêtés  :  M.  î'Evéque  ne 
s'est  sauvé  que  par  une  adresse  assez  singu- 
lière :  il  était  chez  un  Chrétien  ,  lorsqu'on 
l'avertit  que  desSoldats  venaient  pour  le  pren- 
dre ;  sur-le-champ  il  dit  au  Chrétien  de  met- 
tre le  feu  à  sa  maison  ;  le  Prélat  fut  obéi ,  et 
il  s'échappa  à  la  faveur  du  tumulte  et  du  dé- 
sordre que  causa  Tineendie. 

Notre  Supérieur-Général  dans  ces  Con- 
trées vient  de  faire  une  tentative  pour  secou- 
rir cette  Eglise  désolée.  Il  a  pris  des  lettres 
de  recommandation  du  premier  Mandarin  de 
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cette  Province,  qui  confine  avec  le  royaume 
de  Tunquin.  Il  a  rnniassé  quelques  présens, 
et  il  s'est  mis  en  chemin  pour  la  Cour  de. 
Tunquin.  Son  dessein  n'est  d'abord  que  de 
demander  au  Roi  la  permission  de  mettre 
une  personne  ,  pour  servir  de  gardien  au 
tombeau  d'un  de  nos  Pères  ,  enterré  autre- 
fois dans  ce  P;<ys-là  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs ,  par  ordre  du  Pi  ince  qui  régnait  alors. 
Ce  serait  t(»ujours  là  un  Missionnaire  qui  ne 
serait  point  inquiété,  et  vous  pouvez  bien 
juger  que  dans  ce  qu'il  pourra  l'aire  pour  la 
consolaiion  des  Chrétiens  persécutés  ,  il  ne 
«'épargnera  pas. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  persé- 
cution :  Un  Chrétien  ,  fils  d'un  riche  Mar- 
chand, entretenait  une  concubine.  Les  Mis- 
sionnaires lui  représentèrent  sa  faute  si  vi- 
vement ,  qu'il  la  chassa.  Cette  malheureuse , 
pour  se  venger,  alla  accuser  le  père  de  ce 
Chrétien  d'avoir  chez  lui  des  marchandises 
de  contrebande.  On  (it  la  visite  de  sa  mai- 
son ;  on  trouva  les  marchandises  ,  et  comme 
on  fouilla  par-tout,  on  y  trouva  aussi  des 
ornemens  d'autel ,  et  beaucoup  d'autres  cho- 
ses propres  des  Chrétiens.  La  Religion  n'est 
que  tolérée  au  Tunquin  ,  et  ce  n'est  cju'ea 
secret  (ju'on  y  prêche  ;  ainsi  l'avidité  du  pil- 
lage ,  d'autres  disent  encore,  la  crainte  que 
le  Roi  a  eue  quand  il  a  appris  le  nombre  des 
Fidèles  qui  sont  dans  ses  Etats  ,  a  fait  porter 
des  arrêts  terribles  ,  et  a  causé  les  maux  dont 
cette  Chrétienté  est  affligée.  Je  recommande 
à  vos  saintes  piièi^es,  et  à  celles  de  votre 
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pieuse  et  noble  maison  ,  celte  IMission  si 
fort  ensevelie  dans  les  ombres  de  la  mort.  Je 
m'y  recommande  en  particulier  moi-même  , 
et  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  de  res- 
pect ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Gauhil  ,  3Iissionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  à  Monseigneur  de 
Neniond ,  Arche\^êque  de  Toulouse, 

De  la  province  de  Canton  ,  à  laCMue  j 
ce  4  Novembre  1722. 

Monseigneur, 

Il  d'y  a  que  peu  de  mois  que  je  suis  ar« 
rivé  à  la  Cbine,  et  en  v  anivant  j'ai  été  in-» 
fini  meut  tou(bé  de  voir  h-  tvisle  état  où  se 
trouve  une  Mission  qui  donnait,  il  n'y  a  pas 
long  -  temps  ,  de  si  belles  espérances.  Des 
Ei^lises  ruinées,  des  Clirétientés  dissipées  , 
des  Missionnaires  exilés  ,  et  confinés  à  Can- 
ton ,  premier  port  delà  Chine  ,  sans  qu'il  leur 
soit  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'Em-' 
pire,  enfin  ,  la  Religion  sur  le  point  d'être 
proscrite  ;  voilà  ,  Monseisjneur  ,  les  tristes 
objets  qui  se  sont  présentés  à  mes  yeux  à 
mon  entrée  dans  un  Empira  où  l'on  trouvait 
de  si  favorables  dispositoDS  à  se  soumettre  à 
l'Evangile. 
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Deux  de  nos  Missionnaires  qui  sont  rete- 
nus à  Canton  ont  profité  de  leur  exil  pour 
taire  un  bien  solide,  et  qui  .mérite  l'atten- 
tion de  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  :  il  n  j  a  point  d'années  qu'ils  ne 
baptisent  un  grand  nombre  d'enfans  mori- 
bonds. 

Connaissant,  comme  je  fais  ,  les  sentimens 
de  Votre  Grandeur,  j'ai  cru  qu'elle  verrait 
avec   plaisir  les   bénédictions   dont  le  Sei- 
gneur a   favorisé   l'industrie  et  les  soins  de 
ces  deux  Missionnaires.  L'un  d'eux  ,  nommé 
le  Père  du  Baudory  ,   m'en  a   fait  le  détail 
dans  une  lettre  qu'il   m'a  écrite,  et  que  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votie  Gran- 
deur :    je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  , 
Monseigneur,  que  j'ai  été  le  témoin  du  zèle 
aont  vous  êtes  rempli  pour  tout  ce  qui  cou- 
cerne  l'avancement  de  laReligion  :  je  m'en 
rappelle  sans  cesse  le  souvenir,  pour  maui- 
mer  moi-même  à  soutenir  les  travaux  atta- 
chés au  Ministère  apostolique,  auquel  Dieu, 
par  son  infinie  miséricorde  ,  a  bien  voulu  me 
destiner.  Je  pars  incessamment  pour  Pékin, 
où  je  suis  appelé ,  et  c'est  avant  que  de  par- 
tir que  je  donne  à  Votre  Grandeur  cette  lé- 
gère marque  de  mon  respect  et  de  mon  dé- 
vouement. Ce  qui  suit  est  la  lettie    du  Père 
du  Baudoij,  telle  qu'il  me  l'a  écrite  depuis 
peu  de  jours. 

«  Vous  m'avez  témoigné  que  je  vous  obli- 
gerais sensiblement  de  vou.^  donner  un  dé- 
tail exact  de  la  bonne  oeuvre  que  Dieu  nous 
a  inspiré  de  faire  à  Canton  ,  en  assistant  les 
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enfans  exposés,  et  en  leur  procurant  le  Bap- 
tême. C'est  une  consolation  que  je  n'ai  garde 
de  vous  refuser.  Il  y  a  ici  deux  sortes  d'en- 
fans  abandonnés  :  les  uns  se  portent  à  un. 
Hôpital  que  les  Chinois  appellent  lio-gin- 
tai'ig,  c'est-à-dire  j  maison  de  la  Jliséricorde. 
Ils  y  sont  entretenus  aux  tVais  de  l'Empereur. 
L'édifice  est  vasteet  magnifique  :  l'on  y  trouve 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  de 
ces  pauvres  enfans  ;  des  nouriices  pour  les 
allaiter  ,  des  Médecins  pour  les  traiter  dans 
leurs  maladies  ,  et  des  Directeurs  pour  veil-  , 
1er  au  bon  oidre  de  la  IMaison.  Les  autres 
enfans  exposés  sont  portés  dans  notre  Eglise  ; 
on  les  baptise  et  on  les  confie  à  des  per- 
sonnes sures  pour  les  nourrir  ,  ainsi  qne  je 
vous  l'expliquerai  dans  la  suite  de  cette 
lettre. 

Les  enfans  de  l'Hôpital  ne  se  baptisent 
que  lorsqu'on  les  voit  près  de  mourir  ;  ou 
en  donne  avis  à  mon  Catéchiste  ,  qui  de- 
meure dans  le  voisinage  de  l'Hôpital ,  et  qui 
va  aussitôt  leur  conférer  le  saint  Baptême. 
C'est ,  comme  vous  vovez  ,  un  Chinois  qui 
est  chargé  de  cette  fonction.  Il  ne  serait  pas 
delà  bienséance  qu'un  Européen  ,  et  sur- 
tout un  Missionnaire  entrât  dans  une  maison 
remplie  de  femmes  :  d'ailleurs  les  INlanda- 
rins  ne  manqueraientpas  d'en  être  informés  , 
et  l'expérience  nous  a  appris  qu'il  est  im- 
portant que  les  IMandarins  ignorent  l'accès 
que  nous  avons  dans  cette  maison.  Ce  que  je 
ne  puis  donc  faire  par  moi-même,  je  le  fais 
par  le  moyen  d'un  Catéchiste  zélé  ,  qui  est 
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Lien  instruit  du  la  manière  d'administrer  le 
sacrement  de  Baptême.  On  a  soin  d'écrire  les 
noms  de  ceux  qu'on  baptise  ,  et  qui  meurent 
api'ès  le  Baptême. 

Vous  me  demanderez  peut  -  être  à  quoi 
montent  les  frais  que  je  suis  oljligé  de  faire 
pour  soutenir  cette  bonne  œuvre.  Ils  ne  sont 
pas  aussi  considérables  que  vous  pourriez 
l'imaginer.  Il  s'agit  d'entretenir  un  Caté- 
cliiste ,  de  faire  quelques  présens  aux  Direc- 
teurs et  aux  Médecins,  de  p«yer  deux  per- 
sonnes qui  ont  soin  d'avertir  le  Catéchiste  , 
dès  qu'il  se  trouve  quelque  enfant  dans  un 
pressant  danger  de  mort  •  de  donner  aussi 
fruelque  chose  aux  nourrices  qui  ont  soin 
d'apporter  et  de  remporter  les  enfans  qu'on 
baptise.  Le  tout  ne  monte  à  guère  plus  de 
vingt  taëls  ,  qui  font  cent  francs  do  notre 
monnaie  ordinaire  ,  et  avec  une  si  légère 
«omrae  distribuée  de  la  sorte,  on  a  la  con- 
solation de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d'enfans  dans  le  Ciel. 

Ce  fut  l'année  1719  qu'on  commença  à 
établir  cette  œuvre  de  charité  ,  et  on  con- 
féra le  Baptême  à  cent  trente-sis  enfans.  De- 
puis le  commencement  d'Avril  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  Décembre,  on  en  baptisa  cent 
quatorze  ;  on  en  baptisa  p{\reillement  deux 
cent  quarante -un  en  l'année  l'y -21  ,  et  en 
celte  année  1722  ,  je  compte  déjà  deux  cent 
soixante  -  sept  enfans  qui  sont  morts  après 
avoir  reçu  le  Baptême  :  comiae  il  y  a  encore 
deux  mois  pour  arriver  à  la  fin  de  l'année  , 
j'espère  q^ue  le  nombre  de  ces  prédestinés  ira 
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au-delà  de  trois  cens.  Ce  nombre  des  enfaus 
régénérés  dans  les  eaux  du  Baptèpje  ^qui  aug- 
mente chaque  année,  est  une  preuve  assez 
sensible  du  soin  que  la  divine  Providence 
prend  de  ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  tiait  de  cette  même  Providence 
ne  vous  touchera  pas  moins  :  lorsqu'on  tourna 
ses  vues  du  côté  de  cet  Hôpital  ,  on  crut 
que  le  moyen  d'y  réussir  était  de  s'adresser 
au  Mandarin  qui  en  avait  l'administration. 
Oq  le  visita  ;  on  lui  fit  des  présens  ;  on  lui 
proposa  le  dessein  qu'on  avait.  Il  parut  l'ap- 
prouver :  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut  ,  et 
ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avait  promis.  !Nous 
commencions  déjà  à  perdre  toute  espérance  , 
lorsqu'une  prompte  mort  enleva  tout-à-coup 
le  •Mandarin,  ^^o  us  jugea  m  es  à  propos  de  pren- 
dre d'autres  mesures,  et  au -lieu  de  nous 
adresser  à  son  successeur,  nous  fimes  parler 
aux  Directeurs  de  l'Hôpital.  Nous  convîn- 
mes avec  eux  d'une  somme  que  nous  leur 
donnerions  chaque  année  ,  moyennant  quoi 
l'entrée  dans  l'Hôpital  nous  a  été  libre. 

Une  difficulté  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit ,  sur  laquelle  je  dois  vous  donner  quel- 
que éclaircissement.  Quoiqu'on  ne  baptise 
à  l'Hôpital  que  les  enfaus  moribonds  ,  il  est 
vraisemblable  que  tous  ces  enfans  ne  meu- 
rent pas  après  le  Baptême  reçu  ,  et  qu'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  échappent  à  la  mort.  En 
ce  cas-là  que  deviennent- ils  ?  S'ils  passent 
entre  les  mains  des  Infidèles,  la  grâce  du  Bap- 
tême leur  est  inutile  :  marques  du  sang  de 
l'Agneau ,  il  est  diiïlcile  qu'ils  profilent  de  ce 
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Lienfait,  puisqu'apparemment  ils  n'en  con- 
naîtront jamais  le  prix. 

Cet  inconvénieut  est  grand  ,  je  l'avoue  ; 
mais  il  n'est  pas  sans  remède.  Le  Catécliisle 
et  moi  nous  avons  une  liste  exacte  des  en- 
fans  baptisés  et  de  ceux  qui  meurent  après 
le  Baptême  :  on  examine  de  temps-en-temps 
cette  liste  ,  et  s'il  y  a  quelques-uns  de  ces  en- 
fans  qui  reviennent  de  leur  maladie  ,  les  Eco- 
nomes ,  qui  ont  pareillement  leurs  noms  , 
sont  avertis  de  ne  les  pas  donner  aux  Infi- 
dèles qui  viendraient  les  demander.  Nous 
avons  soin  de  les  retirer  de  l'Hôpital  et  de 
les  placer  chez  des  Chrétiens  :  ce  sont  de 
nouveaux  fiais  cru'il  faut  faire  :  mais  ils  sont 
indispensables.  Par-là  on  met  le  salut  de  cos 
enfans  en  sûreté  ,  et  l'œuvre  de  Dieu  se  fait 
sans  inquiétude  et  sans  scrupule. 

Les  enfans  exposés  qu'on  nous  apporte  ne 
sont  pas  ,  à  beaucoup  près ,  en  si  grand  nom- 
l)re  :  cependant  la  dépense  qu'on  est  obligé 
de  faire  pour  leur  entretien  est  incompara- 
blement plus  grande.  Je  baptisai  l'année  der- 
nière dans  notre  Eglise  quarante-cinq  de  ces 
enfans,  qui  moururent  peu  de  jours  après 
la  grâce  qu'ils  venaient  de  recevoir.  J'en  ai 
baptisé  cette  année  trente  en  dix  mois.  Au 
commencement  nous  n'eu  baptisions  guère 
eue  cinq  ou  six  par  an  ;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  désormais  le  nombre  montera  tous 
les  ans  à  soixante  et  davantage. 

Si  j'avais  des  fonds  suffisuns  ,  j'entretien- 
drais des  Catéchistes  ,  comme  on  fait  à  Pc- 
î<în  ,  et  je  les  enverrais  dans   tous  les  quar- 
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tiers  de  la  Ville  où  l'on  a  accoutume  d'ex- 
poser les  enfans.  Je  pourrais  uiême  ,  avec 
une  somme  assez  modique  ,  procurer  le  Bap- 
tême aux  enfans  des  Infidèles  qui  sont  sur  le 
point  d'expirer.  Ce  sont  là  les  seules  occa- 
sions où  ma  pauvreté  me  fait  une  véritable 
peine. 

Dès  qu'on  apporte  un  enfant,  on  le  bap- 
tise et  on  lui  cliercbe  une  nourrice.  On  ne 
donne  que  vingt-cinq  sous  par  mois  à  cha- 
que nourrice  :  outre  cela  il  faut  fournir  le 
linge,  et  les  remèdes  quand  ils  sont  mala- 
des. Au  commencement  c'était  une  affaire 
que  de  chercher  des  nourrices  :  maintenant 
j'en  trouve  plus  que  je  n'en  veux.  De  même 
il  fallait  autrefois  envoyer  chercher  les  en- 
fans dans  les  endroits  où  on  les  expose  ;  au- 
lieu  qu'à  présent  les  Infidèles  nous  les  ap- 
portent eux-mêmes,  parce  qu'ils  voient  que 
leur  peine  est  pnyée.  Cela  n'empêche  pas 
que  plusieurs  n'échappent  à  notre  vigilance. 
Rien  de  plus  ordinaire  que  de  les  voir  flotter 
sur  la  rivière,  ou  entraînés  par  le  courant. 
Les  uns  sont  secourus  ;  les  autres  sont  aban- 
donnés. Il  y  a  quelques  mois  que  je  fus  té- 
moin d'une  chooc  on  ce  genre  assez  singu- 
lière. On  portait  un  enfant  qui  était  en- 
core en  vie  pour  l'enterrer  :  un  Chrétien  , 
qui  s'en  aperçut  demanda  TenfiMit  et  pro- 
mit de  le  nourrir  :  on  n'eut  pas  de  peine  à 
le  lui  livrer  :  il  l'apporte  aussitôt  à  I'El  lise  ; 
on  le  baptise  ,  et  au  bout  de  deux  jours  iî 
meurt. 

Ce  n'est  pas  assez  de  pincer  ces  enfans  et 
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de  leur  procurer  des  nourrices  ;  il  faut  de 
lemps-en-temps  les  visiter,  et  sur-tout  s'as- 
surer de  la  probité  et  de  la  bonne  foi  de  ceux 
à  qui  on  en  confie  le  soin.  Faute  de  cette 
précaution  ,  on  s'expose  quelquefois  h  de  fâ- 
cheux inconvéniens. 

Quand  un  enfant  se  porte  bien ,  et  qu'il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  vivra  ,  je  m'en  délivre 
le  plutôt  qu'il  m'est  possible,  soit  eu  le  don- 
nanth  quel([u'un  qui  veut  bien  s'en  charger , 
soit  en  l'enga^^eant  par  quehfue  gratification 
à  le  prendre.  Mais  ce  n'est  qu'aux  Chi  éliens 
que  je  le  confie  ,  et  par-là  je  suis  moi  ale- 
ment  sûr  que  lorsqu'il  croîtra  en  âge,  il  sera 
^levé  dans  les  principes  de  notre  sainte  Re- 
ligion. 

Je  ne  vous  marque  point  ce  qu'il  en  coûte 
par  an  pour  l'entretien  des  eufans  qu'on  nous 
apporte  ,  et  il  ne  serait  pa^s  aisé  de  le  faire  : 
cela  dépend  de  leur  nombre,  et  de  certains 
Irais  qui  surviennent  de  jour  h  autre,  auxquels 
on  ne  s'attend  pas.  Mais  comment  fournir  à 
ces  frais,  me  direz- vous?  Ah  î  mon  dur  Père, 
qu'il  est  dilTicile  qu'en  ces  occasions  un  Mis- 
sionnaire ne  donne  pas  une  partie  de  son 
nécessaire  î  D'ailleurs  ,  quelques  personnes 
pieuses  qui  cherchent  à  s'attirer  d«'s  protec- 
teurs dans  le  Ciel  ,  procurent  par  leurs  libé- 
ralités à  ces  petits  innocens  l'application  du 
sang  de  l'adorable  Rédempteur  :  et  vous 
m'avouerez  que  leurs  aumônes  ne  sauraient 
être  plus  sûrement  employées. 

Comme  je  mets  toute  ma  confiance  en 
la  diviue   Providence  ,  je  ne  refuse  aucun 
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des  enfans  qu'on  m'apporte  ,  et  actuolîement 
j'en  ai  dix-liuil  que  je  fais  noun  ir.  Ce  qu'il  y 
a  de  consolant  dans  une  occupation  si  sainte  , 
c'est  que  l'on  pratique  en  mérae-temps  les 
oeuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  corpo- 
relle ,  et  (jue  la  charité  qui  s'exerce  à  l'égard 
de  ces  infortunées  victimes  de  la  cruauté  de 
leurs  parens ,  regarde  directement  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu  ,  ainsi  qu'il  nous  l'as- 
sure lui-même  en  nous  disant  :  c(  Toutes 
»  les  fois  que  vous  avez  fait  ces  choses  à  l'un 
»  de  raes  frères  que  voilà  ,  vous  me  les  avez 
«  faites  à  moi-même  ».  Qiimndiù  Jecistis 
uni  ex  Ids  fratribus  meis  ,  mihi  fecistis.  » 
Ici  ,  Monseigneur  ,  finit  la  lettre  du  P. 
du  Baudory.  Comme  je  suis  nouveau  venu 
à  la  Chine  ,  je  n'ai  encore  rien  fait  dont  je 
puisse  vous  rendre  compte.  J'y  supplée  p'-ir 
ce  petit  détail  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Je  me  flatte  que  Votre  Grandeur 
voudra  bien  l'agréer  ;  du-moins  je  tâchcrjn 
par-là  de  lui  persuader  que  je  porte  jusqu'à 
l'extrémité  du  monde  ,  le  souvenir  et  la 
reconnaissance  des  bontés  dont  elle  m'a 
honoré  ,  et  de  Tassurer  que  je  ne  ces- 
serai jamais  d'être  avec  le  plus  profond 
respect  ,    etc. 
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LETTRE 

Du  Pcrc  Parefinin ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  à  Messieurs  de  V Aca- 
démie des  Sciences  ,  eJi  leur  em^ojant  une 
traduction  qu'il  a  faite  en  langue  Tartare 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ,  par 
ordre  de  V E mpereur  de  la  Chine  ;  et 
adressée  à  M.  de  Fontenclle  ,  de  Vylca' 
demie  Française  ,  et  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences, 

A  Pékin  ,    le  i."  Mai  1723. 

Mp:ssieurs, 

Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous 
envoie  de  si  loia  uu  traité  d'Auaiomie  ,  un 
corps  de  Médecine  ,  et  des  questions  de 
Physique  écrites  en  une  langue  ,  qui  ,  sans 
doute  ,  vous  est  inconnue  ;  mais  votre  sur- 
prise cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sont 
vos  propres  ouvrages  que  je  vous  envoie  ha- 
billés à  la  Tartare.  Oui ,  Messieurs,  ce  sont 
vos  pensées  et  vos  ingénieuses  découvertes  , 
dignes  fruits  de  cette  continuelle  appllcalion, 
a  laquelle  les  Sciences  doivent  ce  haut  point 
de  perfection  où  nous  les  voyons  ;  ce  sont  , 
dis-je,  ces  découvertes  qui  ont  réveillé  chez 
tnut  de  Peuples  le  goiit  d'une  étude  également 
utile  et  agréable.   Ils  ont  su  profiter  de  vos 
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premiers  soins  par  les  traductions  qu'ils  oîjI 
faites  de  vos  ouvrages  ;  mais  comme  ils  se 
multipliaient  tous  les  ans,  plusieurs  ont  mieux 
aimé  apprendre  la  langue  Française  ,  pour 
puiser  eux-mêmes  dans  la  source,  que  d'at- 
tendre qu'une  main  laborieuse  ,  mais  tou- 
jours trop  lente  ,  leur  ouvrît  l'entrée  de  vos 
trésors. 

L'Empereur  de  la  Cliine  ,  si  célèbre  , 
même  en  Europe  ,  par  l'amour  qu'il  avait 
pour  les  Sciences  ,  et  si  avide  des  connais- 
sances étrangères  ,  n'a  pas  cru  être  obligé 
d'apprendre  notre  langue  pour  en  profiter  ; 
il  a  jugé  que  le  plus  court  et  le  plus  aisé 
pour  lui,  était  de  me  donnai  le  soin  de  ren- 
dre en  sa  laneue  naturelle  ,  et  en  détail,  les 
différentes  découvertes  dont  je  ne  lui  avais 
parlé  que  dans  la  conversation  et  assez 
légèrement. 

Ce  Prince  ,  qiTî  mourut  le  20  Décem- 
bre i'y22  ,  était  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qu'on  ne  trouve  qu'une  fois  dans 
plusieurs  siècles  :  il  ne  donnait  nulles  bor- 
nes à  ses  connaissances,  et  de  tous  les  Prin- 
ces dAsie  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  jamais 
eu  tant  de  goût  que  lui  pour  les  Sciences  et 
les  Arts.  C'était  lui  faire  sa  cour  que  de  lui 
communiquer  de  nouvelles  découvertes ,  sur- 
tout celles  qui  venaient  d'Europe  ;  et  comme 
il  ne  sVn  est  fait  nulle  part  en  aussi  grand 
nombre  cjue  dans  votre  illustre  Académie  , 
c'est  aussi  d'elle  que  les  INlissionnaires  Jésui- 
tes ont  le  plus  souvent  entretenu  ce  grand 
Monnrquc. 
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<^uand  j'arrivai  ici ,  il  y  a  vingt-cinq  an«, 
on  lui  avait  déjà  inspiré  une  grande  estime 
de  l'Aslronomie  et  de  la  Géométrie  perfecr 
tionnées  par  vos  soins  ;  on  lui  avait  même 
présenté  plusieurs  heaux  instrumens,  grands 
et  petits,  faits  sous  votre  direction  ,  dontoD 
lui  avait  enseigné  l'usage.  Vos  observations 
sur  la  Physi({ue  ne  fuient  pas  oubliées.  Pour 
ce  qui  est  de  l'Anatomie  et  des  maladies  du 
corps  humain  ,  elles  n'avaient  encore  été 
qu'entamées. 

Ce  grand  Prince  ,  qui  possédait  déjà  les 
livres  de  Médecine  chinoise  ,  coni})iJt  bien 
que  cette  connaissance  était  imparfaite  ,  si 
l'on  n'y  joignait  la  connaissance  de  l'Anato- 
mie pour  diriger  le  Médecin  dans  ses  ordon- 
nances ,  et  conduire  la  main  du  Chirurgien 
dans  ses  opérations;  c'est  pourquoi  il  m'or- 
donna de  traduire  en  langue  Tarf^re  une 
Anatoiuie  complète  et  un  corps  de  Médecine, 
Au-reste  ,  quand  je  dis  qu'il  me  den)anda 
cette  traduction  en  langue  Tartare  ,  je  parle 
de  la  langue  des  Man-lrhcoux  qui  régnent  à 
la  Chine  depuis  quatre-vingts  ans  ,  et  qui 
s'appellent  Tartares  Orienta'ux.  Je  ne  parle 
nullement  de  la  langue  des  /\'Ion^oh  ou 
Moungales,  qu'on  nomme  Tartares  Occi- 
dentaux ,  et  qui  sont  presque  tous  tributaires 
de  l'Empereur.  Ces  deux  langues  sont  très- 
différentes  entrVlles. 

L'Empereur  voulut  d'abord  avoir  une  idée 
de  tout  l'ouvrage;  et  ensuite  il  souhaita  que 
je  distribuasse  le  tout  par  parties  ou  par  le- 
çons ,  c'est-à-dire  ,  que  quand  on  avait  mis 
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au  net  environ  dix  pages  ,  il  fallait  les  lui 
porter.  Il  s'engagea  à  corriger  lui-même  , 
s'il  était  nécessaire  ,  les  mois  et  le  style  ,  sans 
toucber  au  fonds  de  la  doctrine  ;  et  c'est  ce 
qu'il  a  tait  constamment  jusqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Ce  sage  Prince  prévint  une  diffi- 
culté qui  regardait  l'exécution,  u  Je  vois 
»  bien  ,  me  dit-il ,  qu'il  y  aura  à  traiter  des 
»  matières  peu  honnêtes,  et  qu'étant  Keli- 
3>  gieux  vous  pourriez  les  omettre  ,  ou  n'en 
)>  parler  qu'en  termes  impropres,  et  dès-lors 
M  inutiles  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
»  associé  deux  Médecins  habiles  qui  iraiîe- 
u  ront  les  matières  que  vous  îrouvei  ez  être 
w  moins  convenables  h  votre  profession  :  car 
»  je  prétends,  ajouta-t-il ,  que  l'on  n'omette 
»  rien  ;  ouire  que  nous  ne  manquons  pas 
»  d'expi'cssions  modestes  ,  c'est  que  le  pu- 
»  Llic  doit  retirer  i\n  grand  avantage  de  ce 
»  livre  ,  et  qu'il  doit  contribuer  à  sauver  , 
»  ou  du-moins  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n'est 
»  pas  un  livre  à  êtri-  montré  aux  jeunes  g«^ns  : 
»  ainsi  les  figures  ne  doivent  être  vues  que  de 
»  ceux  qui  partageiont  avec  vous  le  travail. 
»  Je  trouve  ,  continua-t-il  ,  un  défaut  dans 
3)  vos  livres  qu'il  faut  éviter  ,  c'est  qu'ils 
)>  placent  les  figuies  à  la  fin  des  chapitres  , 
»  et  qu(  Iqiufois  même  h  la  fin  du  livre  ; 
»  d'ailleurs  elles  me  paraissent  fort  mal  gra- 
»  vées  et  peu  exactes  (  l'Empereur  parlait 
))  de  quelques  figures  gravées  tn  Allemagne, 
))  qui  lui  étaient  venues  par  la  Moscovie.  ) 
î)  Je  veux  voir  à  chaque  leçon  la  figure 
»   peiule  ,   qui  exprime  les  principes  qu'on 
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))  y  enseigne  ,  et  s'il  en  faut  encore  parler 
w  dans  la  suite  ,  il  n'y  aura  qu'à  renouveler 
M    la  même  figure  ». 

Tels  furent  ,  Messieurs  ,  les  ordres  que 
l'Empereur  me  donna  ;  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  les  exécuter.  Sur  quoi  vous  me 
demanderez  peut-être  si  j'étais  en  état  de  le 
faire,  ousilalangueTartaredesyT/rt/z-tc/ieoajc 
fournit  assez  de  mos  pour  s'expliquer  clai- 
rement sur  des  matières  d'Anaiomie  et  de 
Médecine. 

Je  vous  répondrai  d'abord ,  que  ce  qui 
persuada  l'Empereur  que  j'étais  capable  de 
îa  commission  dont  il  me  chargeait ,  c'est 
que  depuis  environ  dix  ans  ,  j'ai  fait  par  son 
ordre  quantité  de  traductions  de  la  langue 
Tartare  en  langue  Européenne  ,  et  que  pa- 
reillement j'en  ai  fait  des  langues  Française  , 
Latine  ,  Portugaise  et  Italienne  en  langue 
Tartare.  Pour  bien  traduire  une  langue  ,  il 
faut  s'y  être  exercé  de  longue  main  :  avec 
la  simple  théorie  et  la  connaissance  do  la 
langue  ,  on  n'est  guères  sur  de  réussir  ;  et 
parce  que  chaque  langue  a  ses  tours  et  ses 
délicatesses  ,  il  ne  me  manquait  que  quelque 
Tartare  aussi  habile  à  tenir  le  pinceau  ,  que 
l'est  M.  de  Fontenelle  à  tenir  la  plume  de 
votre  Académie. 

Pour  suppléer  à  ce  défaut,  tout  ce  que  put 
faire  l'Empereur  ,  fut  de  tirer  de  son  Trihu- 
nal  trois  Mandarins  des  plus  hahiles  ,  deux 
Ecrivains  dont  la  main  était  excellente,  deux 
Peintres  capables  de  tracer  les  figures  ,  des 
tireurs  de  lignes  ,  des  cartonniers ,  etc.  Voilà 
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bien  de  l'équipage  :  je  sais.  Messieurs,  qu'il 
ne  \^us  en  a  pas  tant  fallu  pour  composer 
ce  que  je  n'ai  lait  que  traduire  ;  mais  cha- 
que Pays  a  ses  modes  ,  et  dans  celte  Cour  on 
ne  fait  rien  h  petit  bruit.  Au-reste  ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  ra'assujettir  en  esclave  h  une 
traduction  purement  littérale.  Notre  langue 
eiit  perdu  beaucoup  de  sa  beauté  si  j'en  eusse 
rendu  servilement  les  expressions,  les  tours 
et  les  arrangemens.  L'Empereur  en  eût  été 
dégoùlé  dès  les  premières  feuilles  ,  et  il  n'au- 
rait pas  eu  la  patience  d'attendre  cinq  années 
entières  la  fin  de  cet  ouvrage  ;  car  il  a  duré 
autant  de  temps  ,  pour  les  raisons  que  je  rap- 
porterai plus  bas. 

Mais  y  a-t-il  suffisamment  de  termes  en  la 
langue  Tartare  pour  faire  de  semblables  tra- 
ductions ?  Je  réponds  qu'il  y  en  a  assez  ,  et 
même  de  reste.  La  principale  raison  qui  fait 
naître  ce  doute,  vient ,  ce  me  semble,  decettç 
prévention  dans  laquelle  sont  presque  toutes 
les  JN  étions,  queleur  langue  est  la  plus  belle 
et  In  plus  abondante  qui  soit  au  monde.  Cette 
idée  croît  à  mesure  du  -peu  de  rapport  qu'elle 
a  avec  d'autres  langues.  C'est  une  erreur  dont 
j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  guéiir  le  fils  aîné 
de  l'Empereur,  qui  est  homme  de  lettres. 
Vous  en  jugerez  par  l'entretien  que  j'eus  avec 
lui ,  lorsque  nous  étions  à  la  suite  de  l'Em- 
pcreur  en  Tarlarie.  Il  avait  pour  lors  trente- 
cin({  ans.  I!  s'était  persuadé  qu'on  ne  pouvait 
bien  rendre  le  sens  de  sa  langue  naturelle  , 
et  encore  moins  la  majciié  de  son  style  ,  eu 
aucune  de  ces  langues  barbares  ,  (  ainsi  ap- 
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pe  ait-il  nos  langues  d'Europe  faute  de  les 
connaît!  e  )  et  pour  s'en  convainei  e  ,  sans  que 
}e  m'en  aperçusse,  il  me  fil  appeler  un  jour 
dans  sa  tente,  et  nie  flil  qu'il  avriit  à  écrire  au. 
Père  SuMrès  ,  Jésuite  Portugais  ,  pour  lui 
recommander  uneaffaire  importante  ;  u  mais, 
»  ajouta-t-il,  comme  il  n'entend  point  le 
»  Tai  tare  ,  je  vous  dicterai  ce  que  j'ai  à  lui 
i)  mander,  et  vous  le  traduirez  en  Iniin  , 
»  qui  est  ,  comme  vous  me  l'avez  dit  ,  une 
»  langue  commune  en  Europe  à  tous  les  gens 
»  de  lettres  ».  Rien  de  plus  facile  ,  lui  répon- 
dis-je ,  en  prenant  ia  plume,  car  le  papier 
était  déjà  préparé  sur  la  table.  Le  Prince 
commença  d'al)ord  une  longue  période  qu'il 
n'acheva  pas  tout-h-fait  ,  et  me  dit  de  tra- 
duire. Je  le  priai  de  dire  tout  de  suite  ce  qu'il 
voulait  mander  ,  après  quoi  je  le  mettrais 
en  latin.  Il  le  fit  en  souriant ,  comme  s'il  eût 
cru  que  je  cherchais  à  éviter  la  difTicullé.  La 
traduction  fut  bientôt  faile.  Je  lui  densandai 
quelle  soustMiplion  il  voulait  que  je  misse  ii 
la  lettre  :  Mettez  celle-ci  ,  me  répondit- il  . 
«  Paîoles  du  fils  aine  de  î'Emp'^'ieur  à 
n  Suiili/i  »  (  c'est  le  noin  Chinois  du  Père 
Suarès  ).  Je  le  fis  ,  et  lui  piésentai  la  lettre  , 
aiFectant  de  ne  la  pas  relire.  «  Que  sais-je  , 
»  me  dil-il  ,  ce  qne  vous  avez  écrit  ?  Est-ce 
»  ma  pen.sée  "^  esl-i  c  la  votre  ?  IV'avcz-  vous 
»  rien  oublié  ,.  changé  ou  ajouté  ?  j\'est-ce 
»  pas  quelque  pièce  que  la  mémoire  vous  a 
M  fournie  ?  Chi'  j'iii  k  marqué  qu'en  écri- 
»  \an'  vous  n'avtz  L^it  aucune  lature  ,  et  que 
M   vous    ne   tianscrivcz  pas,    comme   nous 
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»  fesons  nous  autres.  Uno  si  petite  lettre  , 
î)  luidis-je,  ne  deraaude  pas  qu'on  se  donne 
»  tant  de  peine;  la  premièie  main  sulîit 
M  quand  on  sait  la  langue.  Bon  ,  me  dit-il  , 
»  vous  voulez  me  prouver  que  vous  savez 
»  le  latin  ,  et  nui  je  veux  m'assuier  que 
»  voire  traduction  est  fidèle.  Dites-moi  donc 
»  en  Chinois  ce  que  jevous  ai  dicté  en  Tar- 
»  tare,  et  que  vous  dites  avoir  mis  en  latin. 
»  Je  le  fis  aussitôt ,  et  il  en  fut  surpris.  Cela 
»  n'eit  pas  n»al ,  ajouta-t-il  ,  et  si  la  réponse 
»  qui  viendra  est  conforme  à  ce  que  vous 
»  venez  de  dire  ,  je  ser;ti  un  peu  détrompé; 
-a  mais  il  faut  que  le  Fère  me  léponde  en 
»  Chinois  ;  car  s'il  répondait  en  langue 
»  Européenne,  vous  pourriez  me  donner 
»  une  réponse  de  votre  façon.  »  Je  l'assurai 
qu'il  serait  obéi  ,  et  que  la  réponse  serait 
conforme  à  sa  lettre. 

»  Je  vous  avoue  ,  répliqua  le  Prince  ,  que 

»    je  vous   ai    fait   appeler,    plutôt   dans   le 

»    dessein  d'éprouver  ceque  vous  saviez  faire  , 

»    que  par  le  besoin  que    j'eusse  d'écrire   à 

»    Fehin.  Quand  je  considère  vos  livres  d'Eu- 

»    rope  ,  ^e  trouve  que  la  couverture  en    est 

»    bien  travaillé*.'  ,  et  que  les  figures  en  sont 

»    bien  gravées  ;  mais  les  caractères  me  dé- 

»    j>laisenf  loil    •    ils   sont  petits  et  en  petit 

»    nombre  ,   mal  distingués  les  uns  d(^s  au- 

»    ties  ,   et  font  une  espèce  de  cliaine  dont 

M    les  anneaux  seraient   un  peu  tortillés  ;  ou 

»    ]>lutnt  il.s  sont  s«'ml)lnl)les  aux  vestiges  que 

«    les  moucheti  lai.>sent  sur  les  tables  de  ver- 

»   nis  couveilesde  pouàsière.ConiQient  peut- 
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5)  on  avec  cela  exprimer  tant  de  pensées  et 
î)  d'actions  difTérentes  ,  tant  de  clioses  mor- 
»  les  et  vivantes  ?  Au-contiaire  nos  caractè- 
»  res,  et  même  ceux  des  Chinois  ,  sont 
M  beaux  ,  nets  ,  bien  distingués.  Ils  sont  en 
3>  grand  nombre,  et  l'on  peut  choisir;  ils  se 
n  présentent  bien  au  lecteur,  et  réjouissent 
»  la  vue.  Enfin  notre  langue  est  ferme  et 
»  majestueuse  ;  les  mots  tVappeiit  agiéa!)le- 
M  ment  l'oreille,  au-lieu  que  quand  vous 
»  parlez  les  uns  avec  les  autres  ,  je  n'entends 
»  qu'un  gazouillement  perpétuel  assez  sem- 
))  blaljle  au  jargon  de  la  province  de 
»   Fok'itn  » . 

Ce  Prince  ne  trouve  pris  mauvais  qu'on 
le  contredise  :  chose  rare  parmi  les  person- 
nes de  son  rang  ;  ainsi  je  saisis  l'occasion 
qu'il  me  présentait  de  défendre  nos  langues 
Européennes  :  je  corrwnencai  cependant  , 
selon  la  coutume  du  Pays,  par  avouer  qu'il 
avait  raison  ;  ce  mot  plaît  aux  Pi  iuces  Orien- 
taux ;  ils  le  savourent  avec  plaisir  ,  et  les  dis- 
pose à  écouter  les  raisons  par  lesquelles  on 
leur  prouve  insensiblement  qu'ils  ont  tort.  Je 
ne  doute  pas  que  ces  ménagemens  ne  soient 
pareillement  eu  usage  dans  les  Cours  d'Oc- 
cident,  car  il  me  semble  que  par-tout  c'est 
un  mauvais  métier  ,  que  celui  de  disputer 
avec  les  Princes. 

J'accordai  donc  au  Prince  que  la  langue 
Tartare  était  assez  majestueuse;  qu'elle  était 
propie  h  décrire  les  haut-,  faits  de  guerres  , 
à  louer  les  Giands,  à  faire  des  piôces  sé- 
rieuses, à  composer  lliisloiie  j  qu'elle    ne 

manc|uait 
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manquaitpas  de  termes  et  d'expressions  pour 
toutes  les  choses  dont  leurs  ancêtres  avaient 
eu  connaissance  ,  mais  qu'aussi  on  devait 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  se  prévenir  eu 
faveur  de  sa  langue.  «  Vous  prêterez  votre 
»  langue,  lui  ajoutai-je,  àcelle  des  Chinois  , 
))  et  je  crois  que  vous  avez  raison  :  mais  les 
»  Chinois  de  leur  côté  qui  savent  les  deux 
w  langues  ,  n'en  conviennent  pas  ;  et  efTec- 
M  tivement  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des 
))  défauts  dans  la  langue  Tartare».  Ces  der- 
nières paroles  ,  avancées  par  un  étranger  ^  le 
surprirent  ;  mais  sans  lui  donner  le  temps  de 
ni'interrorapre  ,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce 
que   j'y  avais  remarqué  de  défectueux. 

«  Vous  convenez  ,  lui  dis-je ,  que  les  Chi- 
))  nois  avec  tant  de  milliers  de  caractères , 
))  ne  peuvent  exprimer  les  sons  ,  les  paroles  , 
»  les  termes  de  votre  langue  sans  les  défi- 
»  gurer  ,  de  manière  qu'un  mot  Tartare 
»  n'est  plus  reconnaissable  ,  ni  intelligible, 
»  dès  qu'il  est  écrit  en  Chinois  ;  et  de  là 
»  vous  concluez  avec  raison  que  vos  lettres 
»  sont  meilleures  que  les  lettres  Chinoises  , 
«  quoiqu'en  plus  petit  nombre,  parce  qu'elles 
))  expriment  fort  bien  les  mots  Chinors. 
»  INIais  la  même  raison  devrait  vous  faire 
))  convenir  que  les  caractères  d'Europe  valent 
»  mieux  que  les  caractères  Tartares  ,  quoi- 
î)  qu'en  plus  petit  nombre  ,  puisque  par  leur 
»  moyen  nous  pouvons  expiimer  aisément 
«  les  mots  Tartares  et  Chinois  ,  et  beaucoup 
»  d'autres  encore  que  vous  ne  sauriez  bien 
M   écrire. 

ToiiiG  XIX.  K 
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«  Le  raisonnement  que  vous  tailcs  ,  ojou- 
5)  lai-je  ,  sur  la  Leauté  des  caractères  ,  prouve 
»  peu  ou  rien  du  tout.  Ceux  qui  ont  inventé 
,)  les  caractères  Européens  ,  n'ont  pas  pré- 
»  tendu  faire  des  peintures  propres  à  réjouir 
»  la  vue  ;  ils  ont  voulu  seulement  faire  des 
»  signes  pour  représenter  leurs  pensées  ,  et 
5)  exprimer  tous  les  sons  que  la  bouche  peut 
5)  former  ;  et  c'est  le  dessein  qu'ont  eu  toutes 
5>  les  Nations  ,  lorsqu'elles  ont  inventé  l'c- 
î)  criture.  Or  plus  ces  signes  sont  simples, 
»  elleurnombre  petit,  pourvu  qu'il  suffise  , 
»  plus  sont-ils  admirables  et  aisés  à  ap- 
5)  prendre  :  l'abondance  en  ce  point  est  un 
))  défaut ,  et  c'est  par-lh  que  la- langue  CUI- 
5)  noise  est  plus  pauvre  que  la  votre  ,  et  que 
»  la  vôtre  l'est  plus  que  les  langues  d'Europe. 
5î  Je  ne  conviens  pas  ,  dit  le  Prince  ,  que  nous 
»  ne  puissions  avec  les  caractères  Tartares 
»  écrire  les  mots  des  langues  étrangères. 
>i  N'écrivons-nous  pas  la  langue  Mogole  ,  la 
»  Coréenne,  la  Chinoise  ,  celle  du  Tbibet? 
»  etc.  Ce  n'est  pi\s  assez  ,  lui  rcpondis-je  :  il 
»  faudrait  encore  écrire  la  notre.  Essayez  , 
»  par  exemple  ,  si  vous  pourrez  écrire  ces 
»  mots  :  prendre  ,  platine  ,  grlf/on  .friand  » . 
Il  ne  le  put  ,  parce  que  dans  la  langue  Tar- 
tare  on  ne  peut  joindre  dv\i%  consonnes  de 
suite  ;  il  faut  placer  entre  deux  une  voyelle , 
et  écrire  percndre  ,  pelaiine  ,  gerijfon  ,  fe- 

riand.'iiic: 

Je  lui  fis  remarquer  ensuite  que  1  alplia- 
het  Tartarc  ,  quoiqu'cn  beaucoup  de  clioses 
sciiibb.blc  au  uùlrc  ,  ue  laissait  pas  d'eue  fort 


ET    CUKIEUSES.  2  I  () 

défectueux.  «Ilvousmanque ^lui  dis-je  ,  deux 
»  lettres  initiales  ,  le  B  et  le  D;  vousue  pou- 
>»  vez  commencer  aucun  mot  par  ces  lettres  , 
»  et  vous  leur  substituez  le  P  et  le  T.  Par 
))  exemple  ,  au-lieu  décrire  Beslia  ,  Dcus  , 
»  vous  écrivez  Pestia  ,  7  eus.  De  là  vient 
»  qu^il  y  a  une  infinité  de  sons  Européens 
»  que  vous  ne  pouvez  écrire  ,  quoique  vous 
»  puissiez  les  prononcer  :  d'où  je  conclus 
M  que  notre  alphabet  l'emporte  sur  le  vôtre. 
»  D'ailleurs  vous  prononcez  et  écrivez  la 
3)  voyelle  é  toujours  ouverte  ;  vous  ne  pro- 
»  noncez  Ve  muet  qu'à  la  fin  de  quelques 
»  mots  qui  finissent  par/z,  mais  vous  n'avez 
»  aucun  signe  qui  le  fasse  connaître.  Je  sais 
j)  que  ces  défauts  se  trouvent  dans  la  langue 
w  Chinoise  ,  et  que  comme  vous  avez  la  let- 
)>  tre  /'  qu'ils  n'ont  pas  ,  votre  langue  est  au- 
5)  dessus  de  la  leur  ,  quand  il  s  agit  d*ex- 
»   primer  les  noms  étrangers  ». 

Le  Prince  ne  goûtait  pas  trop  ce  discours  ; 
il  me  dit  cependant  de  continuer  mes  re- 
Tîiarques  :  je  passai  donc  de  l'alphabet  à  la 
langue  Tarlare  en  général  ;  je  dis  qu'elle 
n'était  pas  commode  pour  le  style  concis  et 
coupé  ,  que  plusieurs  mots  étaient  trop  longs  , 
et  que  je  croyais  que  c'était  une  des  raisons 
qui  la  rendaient  inutile  pour  la  poésie  ;  que  je 
n'avais  pas  vu  de  Docteur  faire  des  vers,  ni 
même  traduire  autrement  qu'en  prose  les  vers 
Chinois.  «  C'est  sans  doute,  ajoutai -je  , 
5)  parce  que  la  rime  et  la  césure  ,  si  faciles 
»  en  Chinois  ,  ne  sont  pas  praticables  d;tns 
a  votre  langue.  Vous  faites  souvent  et  bien 
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j)  des  vers  Chinois,  que  vous  écrivez  sur  les 

))  éventails  ,  ou  que  vous  donnez  à  vos  amis. 

))  Oserais-je  vous  demander  si  vous  en  avez 

»  fait  en  Tartare  ?  Je  ne  l'ai  pas  tenté  ,  dille 

)>  Prince  ,  et  je  ne  sache  pas   qu'on   ait  fait 

)»  sur  cela  des   règles  :    mais  qui  vous  a  dit 

5)  qu'il  y  avait  au  monde  des  poètes  et  des 

»  vers  ?  Avouez   que  ce  n'est  qu'à  la  Chine 

»  quevous l'avez  appris.  Cela  estsi  peu  vrai , 

i)  lui  dis-je  ,  que  j'étais   prévenu  qu'on  ne 

»  pouvait   faire   des  vers  dans   une   langue 

»  qui  n'a  que  des  monosyllabes.  Je  me  trom- 

»  pais  de  même  que  vous  vous  trompez.  Je 

»  vais  vous  réciter  des  vers  en  deux  langues  ; 

»  et ,  quoi([ue  vous  ne  puissiez  en  compren- 

»  dre   le   sens  ,  vous  remarquerez  aisément 

»  la  césure  et  la  rime  ». 

Ceneexpériencefaite,  j'ajoutai qu'ily  avait 


perj  que   . 

plus  habiles  gens  ;  qu'on  en  voyait  quelque- 
fois demeurer  assez  long-temps  le  pinceau 
en  l'air  ,  pour  passer  d'une  phrase  à  l'autre  , 
et  qu'après  avoir  rêvé  ,  ils  étaient  obligés 
d'eflacer  ce  qu'ils  avaient  écrit;  que  quand 
on  leur  en  demandait  la  raison  ,  ils  n'en  ap- 
portaient point  d'autres  que  celles-ci  ;  cela 
sonne  mal,  cela  est  dur,  cela  ne  se  peut  dire  , 
il  faut  une  autre  liaison,  etc. 

Le  Prince  ne  put  nier  que  cet  inconvénient 
ne  se  trouvât  dans  sa  langue  ;  mais  il  me  dit 
que  celte  dimculté  ne  se  rencontrait  pas  dans 
le  discours ,   et  qu'on  parlait  sans   hésiter. 
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f(  TlscraitLienétrange,luirépliquai-ie,  qu'un 
))  homme  qui  raconte  un  fait  ou  une  histoire, 
M  après  trois  ou  quatre  périodes  ,  s'arrêtât  la 
)>  bouche  ouverte  ,  sans  pouvoir  continuer 
»  son  discours:  on  le  croirait  frappé  d'une 
))  apoplexiesubite.  Mais  remarquez  que  ceux 
i)  qui  ne  possèdent  pas  la  langue  dans  sa  pcr- 
»  feclion  ,  comme  vous ^  traîne  nt  d'ordinaire 
»  les  finales  ,  et  ajoutent  le  mol  yala  qui  ne 
»  signifie  rien  ;  si  dans  un  entretien  ils  ne 
))  répètent  que  deux  ou  trois  fois  ce  niot 
»  inutile,  ils  croient  qu'on  doit  leur  en  tenir 
»  compte.  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui  vien- 
»  nent  récemment  du  fond  de  la  Tartarie  , 
»  l'emploient  aussi  fréquemment  que  les 
»  autres,  ce  qui  prouve  qu'en  effet  les  tran- 
»  sitions  sont  en  petit  nombre  :  et  parce  que 
»  dans  la  composition  un  peu  élégante  ,  ou 
M  n'ose  risquer  le  mot  yala  ,  sur-tout  depuis 
»  que  l'Empereur  votre  père  l'a  décrié  en 
»  évitant  de  s'en  servir,  les  auteurs  se  trou- 
»  vent  fort  h  l'étroit  quand  il  s'agit  de  passer 
»    d'une  matière  à  l'autre  ». 

Le  Prince  me  répliqua  ,  en  souriant,  que 
la  parlie  n'était  pas  égale  entre  nous  deux  , 
parce  que  j'étais  dans  son  F*ays  ,  et  que  lui 
n'était  jamais  allé  en  Europe.  «  Si  j'y  avais 
w  fait  un  vovage  ,  dit-il  agréablemcTit ,  j'en 
))  serais  revenu  chargé  de  tous  les  défauts  de 
))  votre  langue  et  j'aurais  de  quoi  vous  con- 
M  fondre.  Vous  n'auriez  pas  été  aussi  chargé 
))  que  vous  le  pensez  ,  lui  répondis-je  ;  on  y  a 
))  soin  du  langage  ;  il  n'est  pas  abandonné 
»   au  caprice  du  public  ;  il  y  a  ,  de  même 
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»  que  pour  les  sciences  et  les  beaux  arts  , 
»  un  Tribunal  établi  pour  réformer  et  per- 
»  fectionner  la  langue.  Arrêtez-lh,  dit  le 
»  Prince,  je  vous  tiens  j  car  s'il  y  a  des  ré- 
»  formateurs  pour  votre  langue  ,  elle  doit 
»  avoir  des  défauts  ,  et  beaucoup  :  on  n'éta- 
))  blit  pas  un  Tribunal  pour  une  bagatelle. 
»  Je  me  suis  mal  exjjlicjué ,  lui  dis-je  ,  on 
>>  ne  1  a  pas  tant  établi  pour  réformer  nolie 
»  langue  ,  que  pour  la  contenir  dans  ses  limi- 
»  tes  :  en  cela  elle  ressemble  h  vos  grands 
»  fleuves  :  quoiqu'ils  roulent  majeslueuse- 
»  ment  leurs  eaux  ,  vous  ne  laissez  pas  de 
w  commellre  des  Officiers  pour  v  veiller, 
»  de  peur  qu'ils  ne  débordent  ,  ou  que 
»  ces  eaux  ne  s'enflent  par  le  mélange  des 
»  eaux  étrangères  ,  et  ne  deviennent  moins 
»    pures  et  moins  utiles. 

»  Mais  ,  poursuivit  le  Prince,  votre  lan- 
»  eue  n'a-t-elle  rien  emprunté  des  autres  ? 
î)  Ne  s'y  est-il  point  introduit  des  termes  et 
»  dt^s  ex  priassions  des  Royaunies  voisins  ? 
»  S'est-elle  toujours  conservée  dans  la  pureté 
w    de  son  origine?  » 

Je  lui  répondis  ,  qu'au  commencement 
lesdifférens  Royaumes  de  l'Europe  étantgou- 
vernés  par  un  même  Prince  ,  le  commerce 
réciproque  des  difterenles  Nations,  avait  in- 
troduit des  mots  communs,  sur-tout  dans  les 
sciences  et  les  arts  ,  selon  le  langage  des  Na- 
tions qui  les  avaient  inventés  les  premières. 
Ces  paroles  furent  un  sujet  de  triomphe  pour 
le  Régulo  :  il  s'écria  qu'il  avait  l'avantage, 
«  Nous  n'avons  pris  ,  dit-il,  que  fort  peu  de 
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î)  mots  des  Mongols  ,  et  encore  moins  des 
»  Chinois  ;  encore  les  avons-nous  dépaysés, 
»  en  leur  donnant  une  terminaison  Tarlare. 
))  Mais  vous  autres  ,  vous  vous  êtes  enrichis 
»  des  dépouilles  de  vos  voisins.  Vous  avez 
»  bonne  grâce  après  cela  de  venir  chicaner 
M    la  langue  Tartare  sur  des  bagatelles  ». 

Je  ne  crois  pas  ,  Messieurs  ,  devoir  vous 
fatiguer  par  un  plus  long  récit  de  ce  dialogue  , 
ni  m'élendre  sur  la  manière  dont  il  fallut 
mettre  au  fait  ce  Prince  ,  sur  la  différence 
des  langues  vivantes  et  des  langues  mortes  ; 
car  il  n'avait  jamais  ouï  parler  de  ces  der- 
nières :  il  suHit  de  vous  dire  que  notre  dis- 
pute dura  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  la  réponse 
que  lui  fit  le  Père  Suarés  :  il  en  fut  content , 
et  commença  à  avoir  meilleure  opinion  des 
langues  d'Europe ,  c'est-à-dire ,  qu'il  les  plaça 
immédiatement  au-dessous  de  la  sienne  ,  en- 
core voulait-il  mettre  la  Chinoise  entre  deux  , 
mais  je  protestai  contre  cette  injustice  ,  allé- 
guant la  multitude  des  équivoques  qui  se 
trouvent  dans  la  langue  Chinoise.  «  Hé  bien  , 
»  je  vous  l'abandonne,  dit-il  en  riant  ;  les 
»  Chinois  qui  n'aiment  pas  à  être  contredits 
))    sur  cet  article  ,  sauront  bien  se  défendre  •»  . 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  prouve  la 
prévention  générale  où  sont  tous  les  Peuples  ; 
chacun  pense  bien  de  soi  ,  de  son  Pays  ,  de 
sa  langue  ,  de  son  mérite.  Encore  s'ils  eu  de- 
meuraient là  ;  mais  de  plus  ,  ils  se  persua- 
dent que  les  autres  Nations  n'ont  pas  les 
mêmes  avantages  ,  et  sans  façon  ils  se  don- 
nent mutuellement  le   nom  de  Barbares   ; 
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c'est  qu'aux  uns  et  aux  autres  il  en  coûterait 
trop  de  voyages  et  d'éludé  ,  pour  se  mettre 
en  état  de  se  rendre  plus  de  justice. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  Messieurs  ,  de  vous 
donner  ici  les  règles  de  la  langue  Tartare^ 
car  je  ne  m'imagine  pas  qu'aucun  de  vous 
soit  tenté  de  l'apprendre.  Je  vous  en  rappor- 
terai seulement  quelques  singularités  qui 
peut-être  ne  vous  déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  ,  comparée  avec  la  lan- 
gue Française  ,  a  cela  de  particulier ,  que  si  , 
par  exemple  ,  l'on  use  du  wihe Jaire  ,  il  faut 
le  changer  presque  autant  de  fois  que  change 
le  substantif  qui  suit  ce  verbe.  Nous  disons 
faire  um  maison  ,  faire  un  oiwrnge  ,  des 
vers  ,  faire  un  tableau  ,  une  statue  ,  faire 
un  personnage  ,  Jaire  le  modeste  ,  faire 
croire  ^eic.  Cela  est  commode  et  charge  moins 
]a  mémoire  ,  mais  c'est  ce  que  les  Tartares 
ne  peuvent  souffrir.  Ils  ont  des  verbes  diflé- 
rens  autant  de  fois  que  les  substantifs  régis 
par  le  verbe y^^z/'e  ,  sont  difTérens  en'r'eux. 
Quand  on  y  manque  dans  le  discours  fami- 
lier, CD  le  pardorme  :  mais  on  ne  le  passe 
jamais  dans  la  composition  ,  ni  même  dans 
les  écritures  ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux  lignes 
voisines,  ne  leur  est  pas  plus  supportable; 
il  forme  par  rapport  h  eux  une  monotonie 
qui  leur  choque  l'oreille.  C'est  pour  cette 
raison  qu'ils  se  mettent  h  rire  ,  lorsqu'on  leur 
lit  un  de  nos  livres,  parce  qu'on  entend  très- 
souvent  ,  que ,  quils ,  queux ,  quand  ^  qu'on , 
quoi ,  quelquefois ,  etc.  La  fréquente  répé- 
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tition  deces  proaoras  leur  déplaît  infiniment. 
On  a  beau  leur  dire  que  c'est  le  génie  de 
notre  langue  ,  ils  ne  peuvent  s'y  accoutu- 
mer. Les  Tartares  s'en  passent  et  n*en  ont 
nul  besoin  :  le  seul  arrang(;ment  des  termes 
y  supplée  ,  sans  qu'il  y  ait  jamais  ni  obs- 
curité ,  ni  équivoque;  aussi  n'ont-ils  point 
de  jeux  de  mots  ,  ni  de  fades  allusions. 

Une   autre  singularité  de  la  langue  Tar- 
tare  ,  est  la  quantité  de  termes  qu'elle  a  pour 
abréger  :  elle  n'a  pas  besoin  de  ces  périphra- 
ses ,  ni  de  ces  circonlocutions  ,   qui  suspen- 
dent le  discours  et  qui  le  glacent  :  des  mots 
assez  courts  expriment  nettement,  ce  que  sans 
leur  secours  on  ne  pourrait  dire  que  par  uu 
long  circuit  de  paroles  :  c'est  ce  qui  se  voit 
aisément,  quand  il  s'agit  de  parler  des  ani- 
maux domestiques  ou  sauvages  ,  volatiles  ou 
aquatiques.  Si  l'on  en  veut  faire  une  descrip- 
tion exacte  dans  notre  langue  ,   à  combien 
de  périphrases  ne  faut-il  point  avoir  recours, 
par  la   disette   des  termes   qui   signifient  ce 
qu'on  veut   dire?  Il   n'en   est  pas  de  même 
chez  les  Tartares  ,  et  un  seul  exemple  vous 
le   fera   comprendre.    Je    choisis    celui    du 
chien  ;  c'est  celui  de  tous  les  animaux  do- 
mcstiquesqui  fournit  le  moins  de  termes  dans 
leur  langue  ,  et  ils  en  ont  cependant  beau- 
coup plus  que  nous.  Outre  les  noms   com- 
muns de  grands  et  petits  chiens,  de  mutins, 
de  lévriers  ,    de  barbets,  etc.  ils  en  ont  qui 
marquent  leur  i'ige,  leur  poil  ,  leurs  qualités 
bonnesou  mauvaises.  Voulez-vous  dire  qu'un 
chien  a  le  poil  des  oreilles  et  de  la  queue  fort 
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long  et  bien  fourni?  le  mot  taiha  suffit ,  qu'il 
a  le  museau  long  et  gros  ,  la  queue  de  même  , 
les  oreilles  graïui^  ,  les  lèvres  pendantes?" 
Le  seul  mot  jrolo  dit  tout  cela.  Que  si  ce 
chien  s'accouple  avec  unechi<ïune  ordinaire, 
qui  n'ait  aucune  de  ces  qualités  ,  le  petit  qui 
en  naîtra  s'appelle  peseri.  Si  quelque  cliiea 
aue  ce  soit ,  maie  ou  femelle  ,  a  au-dessus  des 
sourcils  deux  flocons  de  poil  blond  ou  jaune  , 
on  n'a  qu'a  dire  tourbe;  s'il  est  marqué  comme 
le  léopard  ,  c^cslcouri  ;  s'il  n'a  que  le  museau 
marqueté  ,  et  le  reste  d'une  couleur  uni- 
forme ,  c  est  palta  ;  s'il  a  le  cou  tout  blanc , 
c'est  tchacoii'^  s'il  a  quelques  poils  au-dessus 
de  la  tête  tombans  en  arrière ,  c'est  kalia  ; 
s'il  a  une  prunelle  de  l'œil  moitié  blanche  et 
moitié  bleue ,  c'est  tcJnkiri  ;  s'il  a  la  taille 
basse  ,  les  jambes  courtes  ,  le  corps  épais  , 
la  tête  levée,  c'est  caprfiù  ,  etc.  Indagon  est 
le  nom  générique  du  chien  ;  îiieguen  ,  celui 
de  la  femelle.  Leurs  petits  s'appellent  niaha 
jusqu'à  l'âge  de  sept  mois  ,  et  de  là  jusqu'à 
onze  mois  nouquere  :  à  seize  mois  ils  prea- 
neut  le  nom  générique  à' indagon.  Il  en  est 
de  même  pour  leurs  bonnes  et  mauvaises 
qualités  ,  un  seul  mot  en  explique  deux  ou 
trois. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  parler  des 
autres  animaux  ,  des  chevaux  ,  par  exemple. 
Les  Tartares  ,  par  une  espèce  de  prédilec- 
tion pour  cet  animal ,  qui  leur  est  si  utile  , 
ont  multiplié  les  mots  en  sa  faveur, et  ils  en  ont 
vingt  fois  plus  pour  lui  que  pour  le  chien  : 
ïiou-seulemeut  ils  ont  des  mois  propres  pour 
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ses  difTérentes  couleurs  ,  son  âge  ,  ses  quali- 
tés ;  ils  eu  ont  encore  pour  les  difîérens  mou- 
veniens  qu'il  se  donne  :  si  étant  attaché  il  ne 
peut  demeurer  en  repos  ;  s'il  se  détache 
et  court  en  toute  liberté  ;  s'il  cherche  com- 
pagnie ;  s'il  est  épouvanté  de  la  chute  du 
cavalier,  ou  de  la  rencontre  subite  d'une 
bêle  sauvage  ;  s'il  est  monté,  de  combien  de 
sortes  de  pas  il  marche,  combien  de  secous- 
ses différentes  il  fait  éprouver  au  cavalier  ; 
pour  tout  cela  et  pour  beaucoup  d'autres 
choses,  les  Tartares  ont  des  mots  unique- 
ment destinés  h  les  exprimer. 

Cette  abondance  est-elle  bonne  ^  est-elle 
mauvaise  ou  inutile  ?  c'est  à  vous  ,  Messieurs , 
d'en  décider  :  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'est 
que  si  elle  charge  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ap- 
prennent,  sur-tout  dans  unAge  avancé,  elle 
leur  t'ait  beaucoup  d'honneur  dans  la  con- 
versation ,  et estabsolument nécessaire dansla 
composition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parties  externes  ou  internes 
des  animaux  ,  je  n'eus  jamais  pu  faire  les 
huit  volumes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter :  j'ai  trouvé  sans  peine  les  mots  pro- 
pres de  toutes  les  parties  qui  peuvent  se  voir 
sans  le  secours  du  microscope,  que  les  Tar- 
tares n'avaient  pas  \  je  dois  aussi  excepter 
celles  qui  ne  paraissent  que  dans  l'animal 
vivant ,  et  qui  disparaissent  après  .sa  mort  : 
du-resle  leur  langue  ne  manque  d'aucun  des 
termes  nécessaires  pour  l'exacte  descriptioa 
du  corps  humain  ,  et  c'est  de  quoi  j'^ai  été 
surpris,  car  je  ue  vois  pas  de  quels  voisius  ils 
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vn  auraient  pu  emprunter.  Us  ont  à  l'Occî- 
dent  les  Tarlares  Mongols ,  et  dans  les  deux 
langues  îl  n'y  a  guères  que  sept  à  huit  mots 
semblables  ;  on  ne  peut  dire  même  h  qui  ils 
appartiennent  oiiginairement.  A  l'Orient  se 
trouvent  quelques  petites  Nations  jusqu'à  la 
nier,  qui  vivent  en  Sauvages  ,  et  dont  ils 
n'entendent  point  la  langue,  non  plus  que 
de  ceux  qui  sont  au  _\ord.  Au  Mkli  ils  ont 
les  Coréens  ,  dont  la  langue  et  les  lettres  , 
qui  sont  Chinoises,  ne  ressemblent  en  rien 
à  la  langue  et  aux  caractères  des  Tai  lares. 

A  près  la  conquête  de  l'Empire  de  la  Chine, 
les  TartaresMantchéoux  craignirentque  leur 
langue  ne  s'appauvi  ît  ou  ne  se  perdît  lout- 
à-fait  ,  plutôt  par  l'oubli  des  termes  ,  que 
par  le  mélange  de  la  langue  Chinoise  avec- 
la  leur ,  car  ces  deux  langues  sont  inalliables. 
Les  vie  jx  Tartares  mouraient  peu-h-peu  à  la 
Chine  ,  et  leurs  enfans  apprenaient  plus  aisé- 
nienl  la  langue  du  Pays  conquis  que  celle  de 
leurs  pères  ,  parce  que  les  mères  et  les  do- 
mestiques étaient  presque  tous  Chinois.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient  ,  sous  le  premier 
Empereur  Chun-tchi  ,  qui  ne  régna  que  dix- 
huit  ans  et  quelques  mois,  on  commença  à 
traduire  les  livres  classiques  de  la  Chine, 
et  à  faire  des  Dictionnaires  de  mots  rangés 
selon  l'ordre  alphabétique  ;  mais  comme  les 
explications  et  les  caractères  étaient  en  Chi- 
nois ,  et  que  la  langue  Chinoise  ne  pouvait 
rendre  les  sons  ni  les  mots  de  la  langue  Tar- 
lare,  ce  travail  fut  assez  inutile. 

C'est  pour  cette   raison  que  l'Empereur 
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Cang'lii,  dès  le  commcncemeDt  de  son  règne, 
érigea  un  Tribunal  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
ici  déplus  habiles  gens  dans  les  deux  langues 
Tartare  et  Chinoise.  Il  fit  travailler  les  uns 
à  la  version  de  l'histoire  et  des  livres  classi- 
ques qui  n'était  pas  achevée;  les  autres   aux 
traductions   des    pièces   d'éloquence  ,    et  le 
plus  grand  nombre  à  composer  un  trésor  de 
la    langue   Tartare.    Cet  ouvrage    s'exécuta 
avec  une  diligence  extraordinaire.  S'il  surve- 
nait quelque  doute  ,  on  interrogeait  les  vieil- 
lards   des  huit   bannières   Tartares  ;  et  s'il 
était  nécessaire  d'une  plus  grande  recherche  , 
on  consultait  ceux  qui  arrivaient  nouvelle- 
ment du  tond   de    leur  Pays  ;    on  proposait 
des  récompenses  à  ceux  qui  déterraient  quel- 
ques vieux  mots  ,  quelques  anciennes  expres- 
sions   propres  à  être  placées  dans  le  trésor. 
On  aliectait  ensuite  de  s'en   servir  pour  les 
apprendre  à  ceux  qui  les  avaient  oubliées  , 
ou  plutôt  qui  n'en  avaient  jamais  eu  de  con- 
naissance. Qmnd  tous  ces  mots  fuient  ras- 
semblés^ et  qu'on  crut  qu'il  n'y  en  manquait 
que  très-peu,  qui  se  pourraient  mettre  dans 
un  supplément,  on  les  distribua  par  classes. 
La  première  classe  parle  du  Ciel  ;   la  se- 
conde du  temps  ;  la  troisième  delà  Terre  ; 
la  quatrième  de  l'Empereur  ,  du   gouverne- 
ment,  des  Mandarins  ,  des  cérémonies,  des 
coutumes,  de  la  musique,  des  livres,  delà 
guerre,  de  la  chasse,  de  Ibomme,  des  ter- 
res ,  des  soies  ,  des  habits,  des  instrumens, 
du  travail  ,  des   ouvriers  ,  des  barques  ,  da 
boire  ,  du  manger  ,  des  grains ,  des  herbes  , 
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des  oiseaux  ,  des  animaux  domestiques  et 
sauvages,  des  poissons,  des  vers,  etc.  Cha- 
cune de  ces  classes  est  divisée  en  chapitres  et 
en  articles.  Tous  les  mois  ainsi  rangés  et 
écrits  en  lettres  majusculrs  ,  on  met  sous 
chacun  en  plus  petit  caractère  la  définition  , 
l'explication  ,  et  l'usage  du  mot.  Les  expli- 
cations sont  nettes  ,  éléi^nntes  ,  d'un  style 
aisé  ,  et  c'est  en  les  imitant  qu'on  apprend  ù 
bien  écrire. 

Comme  ce  livre  est  écrit  en  langue  et  en 
caractères  Tarlarcs  ,  il  n'est  d'aucune  uti- 
lité pour  les  commençans  ,  et  ne  peut  servir 
qu'à  ceux  qui  sachant  déjà  la  langue  ,  veu- 
lent s'y  perfectionner,  ou  composer  quelque 
ouvrage.  Le  dessein  principal  a  été  d'avoir 
une  espèce  d'assortiment  de  toute  la  lan- 
gue^ de  sorte  qu'elle  ne  puisse  périr,  taudis 
que  le  Dictionnaire  subsistera.  On  laisse  aux 
descendans  le  soin  d'y  faire  des  additions  , 
s'ils  viennent  à  découvrir  quelque  chose  nou- 
velle qui  n'ait  point  de  nom. 

De  tous  les  Ana'omistes  que  j'avais  ,  soit 
Latins,  soit  Français  ou  Italiens,  j'ai  fait 
choix  de  M.  Dionis  ,  qui  m'a  paru  le  plus 
clair  et  le  plus  exact.  J'ai  suivi  son  ordre  et 
sa  méthode  pour  les  explications  ;  mais  pour 
les  figures,  je  me  suis  atUché  à  celles  de 
Bartolin  ,  qui  sont  plus  grandes  et  mieux 
gravées  que  les  autres.  Quand  je  vins  à  la 
circulation  du  sang  d.ms  le  corps  humain  , 
je  mVippliquai  à  la  décrire  et  à  imiter  la 
netteté  et  la  clarté  de  mon  auteur  ;  mais  je 
fus  un  peu  plus  dilFus  que  lui ,  parce  que 
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rEmpereur  manquait  des  connaissances  né- 
cessaires pour  comprendre  aisément  ce  que 
j'avais  à  lui  dire.  Il  me  fallut  donc  faire  une 
préface  à  cette  leçon  qui  lui  fut  portée  par  un 
Eunuque  de  la  chambre.  Il  la  lut  plusieurs 
fois  ,  et  dit  que  la  Théorie  était  admirable, 
le  style  net  et  clair  ,  les  expressions  bien  choi- 
sies. Il  ajouta  qu'il  se  souvenait  d'avoir  vu 
dans  les  ijarde-raeubles  ,  une  statue  de  cui- 
vre ,  haute  d'environ  trois  pieds  ,  qui  était 
couverte  déveines  et  de  lignes  :  il  la  fit  tirer  , 
afin  que  j'examinasse  s'il  y  avait  quelque 
rapport  avec  ce  que  disaient  nos  livres.  Cet 
ordre  de  l'Empereur  me  fit  plaisir,  dans  la 
persuasion  où  j'étais  ,  que  les  Chinois  ayant 
toujours  supposé  la  circulation  du  sang,  je 
pourrais  faire  quelque  découverte.  On  m'ap- 
porta donc  la  statue.  Les  lignes  qui  la  cou- 
vraient était  lit  toutes  parallèles  entie  elles  , 
et  presque  toutes  de  la  même  longueur.  Elles 
n'avaient  nulle  forme  de  veines  ni  d'artères, 
et  ne  répondaient  pas  même  aux  endroits 
où  il  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  Médecins 
du  Palaisl'ayantconsidéréeassez  long-temps, 
furent  de  mon  avis.  Leur  pensée  fut,  que 
par  ces  lignes  on  avait  voulu  indiquer  les 
endroits  où  l'on  doit  enfoncer  les  aiguilles 
dans  les  sciatiques  ,  ou  dans  les  douleurs 
podagriques.  Ces  aiguilles  ne  sont  autre 
ch  se  que  de  petites  bioches  de  fer  ,  que  les 
femmes  emploient  à  tricoter  des  bas  :  les 
Chinois  les  enfoncent  entre  les  muscles,  dans 
les  pallies  charnues  et  même  ailleurs,  jus- 
qu'à deux  ou  trois  pouces  de  profondeur.  Il 


232  Lettres  édifiantes 

est  certain  que  les  Chinois  ont  connu  de  tout 
temps  la  circulation  du  sang  et  de  la  lym- 
phe ;  mais  ils  ne  savent  comment  elle  se  fait , 
et  leurs  livres  n'en  disent  pas  plus  que  les 
Médecins  qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l'Empereur  ,  et  il 
convint  que  les  lignes  de  cette  statue  ne  res- 
semblaient en  rien  aux  veines  du  corps  et  aux 
autres  vaisseaux  ;  il  me  dit  qu'il  se  souvenait 
que  sous  la  dynastie  précédente  des  3Iing  , 
on  avait  fait  l'ouverture  d'un  cadavre  ,  mais 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'avant  ce  temps-là  on 
en  eut  jamais  fait,  «  j'avoue  ,  m'ajouta-t-il  , 
j>  qu'on  peut  retirer  de  grands  avantages  de 
»  la  dissection  des  criminels  ,  sur-tout  si  , 
»  comme  vous  me  le  dites  ,  elle  se  fait  dans 
5>  des  lieux  retirés ,  et  seulement  en  présence 
5>  des  Médecins  et  des  Chirurgiens.  Il  faut 
»  bien  que  ces  malheureux  qui  ont  fait 
»  tant  de  mal  au  public  pendant  leur  vie  , 
»  lui  soient  de  quelque  utilité  après  leur 
»    mort  » . 

Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en  Europe 
un  père  fesait  quelquefois  ouvrir  le  corj)s  de 
son  fils,  et  le  fils  celui  du  père.  J'aurais  eu 
beau  lui  en  apporter  les  raisons  ,  jamais 
l'Empereur  n'eut  pu  accorder  cette  conduite 
avec  le  respect  du  fils  pour  le  père  ,  et  la 
tendresse  du  père  pour  son  fils.  H  y  a  des 
préventions  qu'il  est  inutile,  et  même  dan- 
gereux de  combattre  ;  celle-ci  en  est  une  , 
sur-tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirais  point,  Messieurs,  si  je  vous 
rapportais  toutes  les  questions  que  me  fesait 
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l'Empereur  à  cliaque  leçon  crue  \e  lui  pré- 
sentais ;  il  suffit  de  vous  dire  qu'il  m'inter- 
rogeait sans  cesse  ,  et  que  souvent ,  passant 
d'une  chose  à  l'autre  ,  il  me  conduisait  bien 
loin  de  l'Anatomie.   L'n  jour  entr'autrcs  ,  je 
ne  sais  h  quelle  occasion  ,   il  me  parla  des 
toiles  d'araignées.  Je  ne  manquai  pas  de  lui 
faire  part  des  découvertes  de  INI.  Bon,  pre- 
mier Président  de  IMontpellier  ^  et  de  l'expé- 
rience que  IM.  de  Kéauinur  a  faite  par  vos 
ordres  ,  dont  j^avais  vu  le  détail  dans  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Il  m'ordonna  de  lui  tiaduire 
cet  endroit  du  journal  ,   ce  qui  interrompit 
pour  quelque  temps  les  livres  d'Anatomie. 
L'Empereur  fut  si  charmé  de  cette  lecture  , 
qu'il  envoya  ma   traduction  h  ses  trois  fils  , 
avec  ordre  de  lui  en  rendre  compte  dans  trois 
jours.    L'aîné   des  trois   Princes   avoua  que 
dans  la  multitude  de  livres  qu'il  avait  lus  , 
il  n'avait  rien  vu  qui   approchât   d'une  rc- 
clierche  si  exacte  et  si  laborieuse  ,  sur  un 
sujet  qui  le  méritait  si  peu.    «  Il  n'y  a  que 
»    des  Européens  ,  dit-il  ,   qui  puissent  ap- 
»    profondir   ainsi    les   choses  ,  et    mettre  à 
w    profit   jusqu'il  des  toiles  d'araignées.    Ils 
))    sont  en  cela  plus  habiles  que  nous  ,   dit 
»    l'Empereur  ;   ils  veulent  ne  rien  ignorer 
M    de  la  nature  ».   Les  deux   autres   Princes 
ajoutèrent  d'autres  éloges  :  enfin  je  puis  vous 
assurer  que  celte  recherche  fit  honneur  aux 
auteurs  que  je  lui  nommai ,  cl  augmenta  l'idée 
que  je  lui  avais  donnée  du  corps  célèbre  qui 
a  de  tels  membies. 

Dans  la  suite  ce  Prince  me  fit  diverses 
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questions  sur  la  Cbimie  et  ses  principes,  sur 
l'action  subite  des  poisons,  et  sur  la  lenteur 
ordinaire  des  remèdes.  J'eus  recours  àiM.  Le- 
mery  ,  qui  satisfit  la  curiosité  de  rEmpcreur' 
sur  le  premier  article.  La  Physique  me  suffît 
pour  le  second.  Ces  difTérentes  questions  qui 
se  niulti[)li;ii('nt,  ont  fourni  la  matière  d'un 
tome  sép;iré  de  ceux  qui  concernent  l'Ana- 
tomie,  lesquels  ne  comportaient  pas  tant  de 
matières  dis[)arales. 

Si  cette  traduction  que  je  vous  envoie  , 
n'a  été  achevée  que  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  , 
il  faut  l'allriljuer  aux  voyages  presque  conti- 
nuels de  l'Empereur  ,  qui  ne  demeurait  guè- 
res  chaque  année  que  quinze  jours  h  Pékin. 
J'ai  toujours  été  à  sa  suite  les  dix-huit  der- 
nières années  de  sa  vie  :  et  comme  entre  Pékin 
et  le  lieu  de  la  grande  chasse  ,  il  a  tait  batip 
plus  de  vingt  maisons  d^  plaisance,  et  qu'il 
s'arrêtait  près  de  trois  mois  à  celle  de  Ge-lio 
pour  éviter  les  chaleurs  ,  je  continuais  mou 
ouvrage  avec  le  même  secours  de  gens  et  de 
livres  que  si  j'eusse  été  h  Pékin. 

Au-reste  cet  ouvrage  n'est  point  imprimé  , 
et  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  le  sera  jamais  : 
h  la  vérité  l'Empereur  avait  d'abord  dessein 
de  me  donner  deux  Docteurs  et  deux  Mé- 
decins Cliinois,  pour  le  mettre  en  leur  lan- 
gue et  l'imprimer  ,  mais  ensuite  il  changea 
de  sentiment.  «  Ce  livre  est  singulier  ,  dit-il , 
M  et  ne  doit  pas  être  traité  comme  les  livres 
»  ordinaires  ,  ni  abandoniié  h  la  discrétion 
»   des  iguorans  «.  Il  ordonna  qu'on  écrivît 
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trois  exemplaires  avec  respect,  c'est-à-dire, 
en  caractères  semblables  h  ceux  qui  se  gravent 
sur  la  pierre  et  sur  le  bois  ;  que  le  premier 
exemplaire  se  conserverait  à  Pekio  ,  parmi 
les  livres  qui  sont  à  son  usage  j  que  le  second 
serait  h  sa  maison  de  plaisance  ,  qui  est  h  trois 
lieues  de  Pékin  ,  et  que  le  troisième  resterait 
h  Ge-ho  en  Tartarie.  Il  en  usa  de  la  même 
manière  par  rapport  à  trois  petits  tomes  Chi- 
nois de  sa  façon  ;  il  ne  les  fit  point  imprimer 
comme  d'autres  de  ses  ouvrages,  et  il  les  fit 
enfermer  dans  une  bibliotlièque.  Il  en  par- 
lait souvent  pour  exciter  la  curiosité  ,  et 
après  quelques  années  ,  il  permit  aux  cu- 
rieux de  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque, 
mais  avec  défense  de  les  emporter  ou  de  les 
transcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  personnes  habi- 
les ,  tant  écrivains  que  correcteurs  de  livres  , 
pour  aider  ceux  que  j'avais  déjà.  Quand  je 
parle  d'écrivains  ,  ne  vous  imaginez  pas  de 
simples  Copistes  ,  c'étaient  tous  des  fils  de 
Mandarins,  gens  habiles  qui  cherchent  à  se 
faire  connaître  ,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  Tribunaux.  Tous  ensemble 
furent  plus  de  huit  mois  à  finir  le  premier 
exemplaire.  Vous  conviendiez  qu'ils  n'y  mi- 
rent pas  trop  de  temps  ,  quand  vous  saurez 
la  manière  dont  la  chose  s'exécute. 

Quoique  les  Tarlares  n'aient  qu'une  sorte 
de  caractères  ,  ils  les  écrivent  cependant  de 
quatre  façons  ;  la  première  est  celle  dont  je 
viens  de  parler  ,  qui  demande  beaucoup  de 
temps.  Un  écrivain  ne  fait  pas  plus  de  vingt 
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ou  vingt-cinq  lignes  dans  un  jour  ,  lors- 
qu'elles doivent  paraître  devant  l'Empereur. 
Si  un  coup  de  pinceau  d'une  main  trop  pe- 
sante ,  forme  le  trait  plus  large  ou  plus 
grossier  qu'il  ne  doit  être  ;  si  par  le  défaut 
du  papier  il  n'est  pas  net  ;  si  les  mots  sont 
pressés  et  inégaux  ,  si  on  en  a  oublié  un 
seul ,  dans  tous  ces  cas  et  dans  d'autres  sem- 
blables ,  il  faut  recommencer.  Il  n'est  pas 
permis  d'user  de  renvoi  ,  ni  de  suppléer  à 
la  marge  ;  ce  serait  manquer  de  respect  au 
Prince.  Aussi  ceux  qui  président  à  l'ou- 
vrage 5  ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils 
ont  remarqué  un  seul  défaut.  Il  n'est  pas 
plus  permis  de  recommencer  une  ligne  par  un 
demi-mot,  (|ui  n'aura  pu  être  dans  la  ligne 
précédente  ;  il  faut  tellement  prendre  ses 
précautions,  et  si  bien  mesurer  son  espace, 
que  cet  inconvénient  n'arrive  pas.  C'est  avec 
toutes  ces  difilcultés  que  Tut  écrit  le  premier 
exemplaire  :  il  n'en  a  guères  moins  coulé 
pour  les  autres. 

La  seconde  façon  d'écrire  est  fort  belle  et 
peu  difiérente  de  la  première,  et  cependant 
donne  beaucoup  moins  de  peine.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  former  à  traits  doubles  les 
finales  de  chaque  mot  ,  ni  de  retoucher  ce 
qu'on  a  fait  ,  ou  parce  que  le  trait  est  ])lus 
maigre  dans  un  endroit  que  dans  un  autre, 
ou  parce  qu'il  est  un  peu  baveux.  C'est  de 
cette  sorte  de  caractèies  que  sont  écrits  les 
livresque  je  vous  envoie  ;  quoiqu'ils  nesoient 
pas  tous  d'une  même  main,  ils  sont  sans  faute 
et  sans  lature. 
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La  troisième  façon  d'écrire  est  plus  diffé- 
rente de  la  seconde  ,  que  celle-ci  ne  l'est  de 
la  première  ;  c'est  l'écriture  courante  :  elle 
va  vite  ,  et  l'on  a  bientôt  rempli  la  page  et 
le  revers  ;  comme  le  pinceau  retient  mieux 
la  liqueur  que  nos  plumes  ,  on  perd  peu  de 
temps  à  l'imbiber  d'encre  ;  et  quand  on  dicte 
à  l'écrivain  ,  on  voit  son  pinceau  courir  sur 
le  papier  d'un  mouvement  très-rapide  ,  et 
sans  qu'il  s'arrête  le  moindre  instant.  C'est 
le  caractère  le  plus  d'usage  pour  écrire  les 
registres  des  Tribunaux  ,  les  procès  et  les 
autres  choses  ordinaires.  Ces  trois  manières 
d'écrire  sont  également  lisibles  ,  mais  moins 
belles  les  unes  que  les  autres. 

La  quatrième  façon  est  la  plus  grossière 
de  toutes  ,  mais  c'est  aussi  la  plus  abrégée 
et  la  plus  commode  pour  ceux  qui  compo- 
sent ,  ou  qui  font  la  minute  ou  l'extrait  d'un 
livre.  Pour  mieux  entendre  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire  ,  jetez  les  veux  sur  un  des 
livres  que  je  vous  envoie  ;  vous  verrez  que 
dans  l'écriture  Tarlare  ,  il  y  a  toujours  un 
maître-trait  qui  tomb.'  perpendiculaiiement 
de  la  tète  du  mot  jusqu'à  la  lin  ,  et  qu'à  gau- 
che de  ce  trait ,  on  ajoute  comme  les  dents 
d'une  scie ,  qui  font  les  voyelles  a  e  i  o ,  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre  par  des  points  qui 
se  meclent  a  la  droite  de  cette  perpendicu- 
laire. Si  l'on  met  un  point  à  l'opposite  d'une 
dent  ,  c'est  la  voyelle  e  ;  si  on  l'omet ,  c'est 
la  vovelle  a  ;  si  l'on  met  un  point  à  gauche 
du  mot  près  de  la  dent  ,  ce  poiut  pour  lors 
tient  lieu  de  la  lettre  /i,  et  il  faut  lire  ne , 
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s'il  y  avait  un  point  opposé  h  droite ,  il  fau- 
drait lire  lia.  De  plus  ,  si  h  la  droite  du  mot  , 
au  lieu  d'un  point ,  on  voit  un  o  ,  c'est  signe. 
que  la  voyelle  est  aspirée  ,  et  il  faut  lire  ha 
lie  ,  en  l'aspirant ,  comme  il  se  pratique  dans 
la  langue  Espagnole. 

Or,  un  homme  qui  veut  s'exprimer  po- 
liment en  Tartare  ,  ne  trouve  pas  d'abord 
les  mots  qu'il  cherche  :  il  rêve  ,  il  se  frotte 
le  front,  il  s'échauffe  l'imagination,  et  quand 
une  fois  il  s'est  mis  en  Viumeur,  il  voudrait 
répandre  sa  pensée  sur  le  papier ,  sans  pres- 
que l'écrire.  Il  forme  donc  la  tête  du  carac- 
tère et  tire  la  perpendiculaire  jusqu'en  bas  ; 
c'est  beaucoup  s'il  met  un  ou  deux  points  ;  il 
continue  de  même  jusqu'à  ce  qu'il  ait  exprimé 
sa  pensée.  Si  une  autre  la  suit  de  près ,  il  ne 
se  donne  pas  le  temps  de  relire  ;  il  continue 
^es  lignes  jusqu'à  ce  qu'ij  arrive  à  une  tran- 
sition difficile  :  alors  il  s'arrête  tout  court  ; 
il  relit  ses  perpendiculaires,  et  y  ajoute  quel- 
ques traits  daas  les  endroits  oii  un  autre  que 
lui  ne  pourrait  deviner  ce  (ju'il  a  écrit.'  Si 
en  relisant ,  il  voit  qu'il  ait  omis  un  mot ,  il 
l'ajoute  à  côté,  en  fesarit  un  signe  à  l'endroit 
où  il  devait  être  placé  ;  s'il  y  en  a  un  de  trop  , 
ou  s'il  est  mal  placé  ,  Il  ne  l'efface  pas ,  il  l'en- 
veloppe d'un  trait  ovale.  Enffn  ,  si  on  lui 
fait  remarquer  ,  ou  s'il  juge  lui-même  que  * 
le  mot  est  bon  ,  il  ajoute  à  côté  deux  oo.  Ce 
signe  le  fait  revivre  ,  et  avertit  le  lecteur  de 
cette  résurrection. 

Ceux  qui  travaillaient  avec  moi  ,  se  ser- 
ys^ient  de  cette  quatrièiue  façon  d'écrire  j  elle 
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ne  laisse  pas  d'êlre  lisible  quand  on  est  au 
fait  de  la  matière  qui  se  traite  ,  et  qu'on  a 
quelque  habitude  de  la  langue.  ^  oici  com- 
ment on  s'y  prenait  :  celui  qui  tenait  le  pin- 
ceau ,  jetait  sur  le  papier  ce  que  je  dictais  en 
Tartare  ,  sans  y  cliercher  que  la  vérité  et 
l'exactitude;  après  quoi  c'était  à  lui  à  travail- 
ler et  à  composer  sur  l'ouvrage  ;  et  quoique 
pendant  ce  temps-là  les  autres  s'entretinssent 
ensemble  ,  son  travail  n'était  nullement  in- 
teriompu  ;  il  n'entendait  même  rien  de  ce 
qui  se  disait.  On  est  accoutumé  ici  dès  la 
jeunesse  à  cette  application.  Il  composait 
donc  tranquillement  au  milieu  du  bruit  ^  et 
cherchait  des  expressions  dignes  de  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  par  d'autres  ou- 
vrages. Quand  il  était  content  ,  il  m'appor- 
tait sa  feuille  :  si  je  trouvais  que  îe  choix 
des  plus  beaux  termes  l'eiit  rendu  moins 
exact ,  je  ne  fesais  point  de  quartier  ,  il  fal- 
lait recommencer  et  prendre  un  autre  tour  ; 
car  dans  cette  langue  ,  comme  dans  les  au- 
tres ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  dire  d'un 
style  poli  ,  clair  et  net.  Il  en  coûtait  un  peu 
plus  h  celui  qui  tenait  le  pinceau  ;  mais  il 
en  fallait  passer  par-la  ,  c'était  l'ordre.  Quand 
j'étais  content  ,  la  feuille  passait  dans  les 
mains  de  deux  autres  associés  :  c'était  leur 
tour  d'être  attentifs  et  appliqués.  Le  pinceau 
à  la  jnain,  ils  examinaient  scrupuleusement 
les  termes  ,  l'expression  ,  la  brièveté  ,  l«i 
Detteté  ,  l'ordre  du  discours  ^  etc. 

Quelquefois  ces  reviseurs   n'avaient  liea 
ou  très-peu  de  chose  à  réformer  j  d'autres 
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fois  ils  ne  s'accordaient  ni  entr'eux  ,  ni  avec 
celui  qui  availteuu  le  pinceau  :  il  i'allaitalors 
se  rassembler  tous,  disputer  ensemble  ,  mais 
avec  modestie  et  sans  contention.  Quand  on 
était  convenu  des  termes  et  de  l'expression, 
c'était  ratîaire  des  écrivains  de  mettre  la 
feuille  au  net  :  il  leur  était  permis  de  n'em- 
ployer que  l'écriture  du  second  ordre  ,  parce 
qu'elle  n'était  présentée  à  l'Empereur  qu'afin 
qu'il  la  retouchât.  En  eflet  ,  il  ne  pas- 
sait guères  quatre  leçons  de  suite  ,  sans  ajou- 
ter on  retrancher  quelques  mots.  Il  ne 
négligeait  pas  même  un  point ,  quoiqu'il  fit 
cette  lecture  avec  une  rapidité  incroyable; 
mais  il  nefesait  ces  corrections  que  lorsque 
nous  étions  absens;  car  si  nousétions  présens, 
il neprenalt  point  le  pinceau.  S'il  remarquait 
quelque  terme  impropre  ,  après  quelques 
paroles  obligeantes  ,  il  ^demandait ,  par  ma- 
nière de  doute  ,  s'il  n'y  en  avait  pas  un  autre 
plus  expressif  :  et  quoiqu'il  le  sut,  au  lieu 
de  nous  le  dire  ,  il  nous  avertissait  de  le 
chercher.  Son  intention  était  sans  doute  de 
nous  exercer,  plutôt  que  de  nous  donner  de 
la  peine.  lien  tallaitpourtant  prendre  beau- 
coup :  on  refeuilletait  le  trésor  de  la  langue 
qui  est  eu  vingt  tomes ,  et  l'on  trouvait  cnlia 
ce  terme,  qui  n'était  que  dans  l'explication 
d'unmolécriten  lettres  majuscules.  Il  fallait 
transcrire  une  seconde  fois  ,  et  porter  de 
nouveau  la  feuille  à  l'Empereur  ,  qui  la 
relisait  encore.  S'il  la  rendait  sans  y  rien 
changer  ,  elle  était  censée  avoir  son  ap- 
probaliou,  et  se  gardait  jusqu'à   la   fui  de 

1  ouvrage. 
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î'ouvrage  ,  pour  être  décrite  avec  les  autres 
en  caractères  du  premier  ordre ,  ainsi  nue 
>e  1  ai  dit. 

Quoiqu'on  se  serve  communément  du  pin- 
ceau pour  écrire,  il  y  a  cependant  des  Tar- 
tares  qui  emploient  une  espèce  de  plume 
faite  de  bambou  ,  et  tailléeh-peu-près  comme 
les  plumes  d'Europe.  Il  n'y  a  pas  un  an  que 
je  fis  écrire  de  tort  beaux  caractères  avec  cette 
sorte  Âe  plume  ,  par  un  vieux  Tartare  ;  mais 
parce  que  le  papier  de  la  Chine  estsans  alun 
et  fort  mince  ,  le  pinceau  Chinois  est  plus 
commode  que  la  plume.  Si  cependant  on 
veut  écrire  avec  la  plume  ,  ou  qu'on  s'en 
serve  pour  peindre  à  la  Chinoise  des  fleurs, 
des  aibres  ,  des  montagnes  ,  etc.  il  faut  aupa- 
ravant passer  par-dessus  le  papier,  de  l'eau 
dans  laquelle  on  ait  fait  dissoudre  un  peu 

d'alun,  pour  empêcher  que  l'encre  ne  pénètre. 
Enfin,  -Messieurs,  pour  finir  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  sur  la  langue  Tartare,  les 
caractères  sont  de  telle  nature,  qu'étant 
renversés  ,  on  les  lit  également ,  c'est-à-dire  , 
que  si  un  Tartare  vous  piéscnte  un  livre 
ouvert  dans  le  sens  ordinaire  ,  et  si  vous  le 
lisez  lentement ,  lui  qui  ne  voit  les  lettres 
qu'a  rebours  ,  lira  plus  vite  que  vous  ,  et 
vous  préviendra  lorsque  vous  hésiterez.  De 
là  vient  qu'on  ne  saurait  écrire  en  Tartare  , 
que  ceux  qui  fc  trouvent  dans  la  même  salle  ^ 
et  dont  la  vue  peut  s'étendre  jusques  sur 
récriture  ,  en  quelque  sens  que  ce  soit,  ne 
puissent  lire  ce  que  vous  écrivez  ,  sur-tout 
si  ce  sont  de  grandes  lettres. 

Tome  XIX.  L 
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Je  ne  S91S,  ^Messieurs,  si  ce  délnil  dnns 
lequel  je  suis  entré ,  mérilera  votre  attention  ; 
du-moins  je  me  persuade  que  vous  le  regar- 
derez comme  une  preuve  certaine  du  desir 
que  j'aurais  de  vous  faire  plaisir  ,  et  du  res- 
pect sincère  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  , 
etc. 


SECONDE    LETTRE 
DU  :ii  Ê  M  E  , 

A  Messieurs  de  V Académie  des  Sciences, 

Messieurs  , 

En  vous   envoytjnt  b  traduction  que  j*ai 

faite  de  quelques-uns   de    vos   ouvrages   en 

lan2;ue  Tartare  ,   pour  satisfaire  la  curiosité 

dul'eu  Empereur  de  la  Chine,   j'y  ai   joint 

quelques   racines   particulières  de   cet   Y.m- 

pire  ,    dont  il  est  juste  que  je  vous  fasse  la 

description. 
La  première  se  nomme  7M"a-t?rtO-fom-c/ï07^i, 

ce  qui  sii^nifir  ,  que  pendant  l'été  rette  plante 
est  une  herhe  ;  mais  que  quand  l'hiver  ar- 
rive ,  elle  devien»  un  ver.  Vous  verrtz  en 
e.Tct  ,  Messieurs  ,  .si  vous  prenez  la  peine  de 
la  considérer  ,  que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été 
dounésans  raison.  Kien  ne  représente  mieux 
un  ver  long  de  neuf  lignes  et  de  couleur  jau- 
nâtre. On  voit  bien  formés  ,  U  tête ,  le  corps , 


ET    C  C  R  1  £  L  S  E  S.  ^4^ 

les  veux  ,  les  pieds  des  deux  cotés  du  ventre  , 
et  les  divers  plis  qu'il  a  sur  le  dos.  C'est  ce 
qui  parait  mieux  quand  elle  est  encore  lé- 
cenie  ;  car  avec  le  temps  ,  sur- tout  si  on  l'ex- 
pose a  i'aij*  ,  elle  devient  noirâtie  ,  et  se  cor- 
rompt aisément,  à  cause  de  la  ténuité  de  sa 
substance  qui  est  molle.  Celte  plante  passe 
ici  pour  étrangère  et  très-rare  ;  on  n'eu  voit 
guères  qu'au  Palais  ;  elle  croît  dans  le  Thibet. 
On  en  trouve  aussi,  mais  en  petite  qucinlité  , 
sur  les  frontières  de  la  province  de  Sse- 
tchoucn  qui  confine  avec  le  royaume  de 
Tliibel  ou  Laza  que  les  Chinois  nomment 
Isd/if^-fy.Je  n'ai  pu  connaître  ni  la  figure  de 
ses  feuilles,  ni  la  couleur  des  fleurs  qu'elle 
porie,  ni  la  hauteur  de  sa  lige;  mais  voici 
quelles  sont  ses  vertus. 

Elles  sont  h-peu-près  semblables  à  celles 
qu'on  attril)ue  au  Ginseng  ,  avec  celte  diiie- 
rence  que  le  fréquent  usage  de  cf  tte  racine 
ne  cause  pas  di-s  hémorrhagies ,  comme  fait 
le  Qitiseng.  Elle  ne  laiste  pas  de  fortifier  et 
de  rétablir  les  forces  perdues,  ou  par  l'ex- 
cès du  travail  ,  ou  par  de  loneues  maladies  ; 
c'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  7/song-  ton  des  deux 
provinces  de  iSse-tchoutn  el  de  ^ensi ,  vint 
en  Tartarie  pour  rendre  ses  devoirs  à  l'Em- 
pereur ,  qu'il  n'avait  point  vu  depuis  treize 
ans.  Il  apporta,  selon  la  coutume,  ce  qu'il 
avait  trouAédeplus  singulier  dans  son  Dépar- 
lement ,  ou  dans  les  Pays  circonvoisins  ,  et 
entr'aulres  choses  des  racines  hin-tsao-tom- 
cliom ;  comme  je  l'avais  couim  autrefois,   il 

La 
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me  fît  riionneiir  de   me  venir  voir  :  j'étais 
alois    dmis   un   abaltemonl  extrême,    causé 
par  les  frcqucos  voyages  qu^l  me  faut  faire 
durant  les  rigueurs   d'une   saison    froide  et 
humide;   j'avais  perdu  l'appétit  et  le  som- 
meil ,  et  je  languissais  ,  nonobstant  les  divers 
remèdes  qu'on   m'avait  donnés.   Touché  de 
mon  état  ,   ii  me  proposa    d'user   de  sa  ra- 
isiné ,    qui  m'était  tout-à-fail  inconnue  :   il 
la  loua   beaucoup  ,  comme  font  ordinaire- 
ment ceux  qui  donnent  ou  qui  croient  don- 
ner des  remèdes   spécifiques  ,    et   il    m'en- 
seigna la  manière  de  la  préparer.  Il  faut,  me 
dit-il,  prendre  cinq  drachmes  de  cette  ra- 
cine toute  entière  avec  sa  queue  ,  et  en  farcir 
le  ventre  d'un  canard  domestique,  que  vous 
ferez  cuire  à  petit  feu-,   quand  il  sera  cuit  , 
vetirez-en  la  drogue ,  dont  la  vertu  aura  passé 
d'tiis  la  chair  du  canard  ,  et  mangez-en  soir 
et  matin  pendant  huit  à  dix  jours.    3'en  fis 
l'épreuve,  et  en  efiet  Tappélit  me  revint ,  et 
mes  forces  se  rétablirent  :  le  Tsong-tou  fut 
ravi  de  voir  avant  son  départ  l'heureux  suc- 
cès de  son  remède.  Les  Médecins  de  l'Em- 
pereur ,  que  je  consultai  sur  la  vertu  de  cette 
racine,  me  l'expliquèrent  de  la  même  ma- 
nière qu'avait  fait  ie  2\so7ig-toii;  maisilsme 
dirent   qu'ils   ne  l'ordonnaient  que  dans  le 
Palais  ,  à   cause  de  la  difilculté  qu'il  y  a  d'en 
avoir,  elque  s'il  s'en  trouvait  à  la  Chine,  ce 
ne  pouvait  être   que  dans    la  province    de 
Houquam  ^  qui,  outreh  splantes(jui  lui  sont 
propres,  en  produit  beaucoup  d'sutres  qui 
.vipnnentdans  les  Royaumes  voisins:  j'écrivis 


ET    CURIEUSES.  246 

à  un  de  mes  amis  qui  y  demeure  ,  et  je  le 
priai  de  m'ea  envoyer  ;  il  le  fit ,  mais  le  peu 
de  cette  racine  dont  il  me  fit  présent,  était 
noir  ,  vieux  et  carié  ,  et  coûtait  quatre  fois 
son  poids  d'argent. 

Le  scuU-si  est  plus  facile  à  trouver  :  c'est 
une  plante  qui  croît  sans  culture  dans  les 
montagnes  des  provinces  de  Y imnani  ;  de 
Quoet-clicou  et  de  Sse-tchouen.  Elle  pousse 
îiuit  tiges  qui  n'ont  point  de  branches  :  la 
tige  du  milieu  est  la  plus  haute  et  a  le  corps 
rond  :  il  en  sort  trois  feuilles  semljlables  à 
celles  de  l'armoise  j  elles  sont  attachées  à  là 
tige  par  une  queue  de  grandeur  médiocre  ; 
elles  ue  sont  pas  veloutées  ,  mais  luisantes  ; 
leur  couleur  est  d'un  vert  foncé.  Les  sept 
autres  liges  ,  qui  n'ont  pas  plus  d'un  pied  et 
demi  dehauîeur  ,  et  dont  le  corps  est  trian- 
gulaire ,  naissent  de  la  première  tige  qui  les 
liurmonte  ,  trois  d'un  côté  et  quatre  de  l'au- 
tre :  elles  n'ont  cliacune  qu'une  seule  feuilie 
à  l'extrémité  supérieure  ,  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  sunt-si ,  qui  veut  dire 
trois  et  sept  ,  parce  que  la  tige  du  milieu  a 
trois  feuilles  et  les  sept  autres  tiges  n'en  ont 
en  tout  que  sept. 

Toutes  ces  tiges  sortent  d'une  racine  ronde 
de  quatre  pouces  de  diamètre  ;  cette  racine 
en  jette  quantité  d'autres  petites  oblongues, 
d^  la  grosseur  du  petit  doigt  ,  dont  l'écorce 
est  dure  et  rude  :  l'intérieur  est  d'une  subs- 
tance plus  molle  et  de  couleur  jaunâtre  ;  ce 
sont  ces  petites  racines  qu'o^u  emploie  parti- 
culièrcmeut  dans  la  médecine.   La  tige  du 

L3 
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milieu estla  seule  qui  ail  des  fleurs  blanches; 
elles  croissent  à  la  pointe  en  forme  de  grappe 
de  raisin  ,  et  s'épanouissent  sur  la  fin  de 
la  septième  lune  ,  c'est-à-dire  au  mois  de 
Juillet. 

Quand  on  veut  m  ultiplier  cette  plante  ,  on 
prend  la  grosse  racine  qu'on  coupe  en  rouel- 
les ,  et  qu'on  met  en  tirre  vers  l'équinoxe  du 
printemps  :  un  mois  après  elle  pousse  ses  tiges , 
et  au  bout  de  trois  ans  c'est  une  plante  for- 
mée ,  qui  a  toute  la  grandeur  et  la  grosseur 
qu'elle  peut  avoir. 

Voici  maintenant  l'usage  qu'en  font  les 
Chinois  :  ils  prennent  les  tiges  et  les  feuilles 
vers  le  solstice  d'été  ;  ils  les  pilent  pour  en 
exprimer  le  jus,  qu'ils  mêlent  avec  delà 
chaux  commune  en  farine,  en  font  une  masse, 
qu'ils  sèchenl  h  l'ombre  ,  et  s'en  ser\enl  povir 
guérir  les  plaies.  Ils  usent  de  ce  même  jus 
mêlé  avec  le  vin  ,  pour  arrêter  les  crache- 
mens  de  sarg  :  mais  ce  remède  n'a  de  veitu 
qu'en  été  ,  et  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
sur  les  lieux  ;  c'est  pourquoi  ,  h  la  fin  de 
l'automne  ,  ils  arrachent  les  grosses  racines  , 
et  coupent  les  petites  oblongues  dont  je  viens 
de  parler  ,  puis  les  font  sécher  à  l'air  ,  pour 
être  transportées  dans  les  autres  Provinces. 
Les  plus  pesantes  de  ces  petites  racines  ,  dont 
la  couleur  est  d'un  giis  tirant  sui  le  noir, 
et  qui  croissent  en  un  terrain  sec  sur  hs 
coteaux,  sont  regardées  comme  les  meil- 
leures. Celles  qui  sont  légères,  d'une  couleiîr 
tirant  sur  le  JTune..  et  nui  croissent  sur  le 
bord  des    rivicies  ,   n'ont   presi^ue   aucune 
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vertu  ;  ces  petites  racines  pulvérisées  au  poids 
d'une  draclime  ,  guérissent  les  cracliemeus 
de  sang  et  les  hémorrhagies  -,  si  l'on  en  fe- 
sait  l'analyse  ,  on  leur  trouverait  peut-être 
plusieurs  autres  qualités  que  j'ignore.  Ce  que 
je  viens  de  dire  est  tiré  d'un  écrit  Chinois 
que  m'a  donné  un  Médecin-Botaniste  ,  qui  a 
demeuré  dans  le  lieu  où  croît  celle  lacine  •.  il 
en  a  transporté  dansla  province  àe  Kiangjiufiy 
oùil  failsonséjour,  et  il  assure  qu'elle  y  vient 
fort  bien  ;  mais  il  n'a  pas  encore  éprouvé  ai 
elle  aura  les  mêmes  veilus. 

Depuis  quelques  années  on  en  conserve  à 
Canton  dans  des  vases  ,  et  on  la  fait  servir 
aux  mêmes  usagesquand  la  plante  est  fraîche  ; 
ruais  je  ne  crois  pas  qu'on  emploie  les  peiites 
racines  sèches,  soit  parce  qu'elles  n'y  ont 
point  de  force,  soit  à  cause  de  la  facilité 
qu'ou  a  d'en  faire  venir  de  véritables  de  la 
pr*Ovince  de  Ssti-tchouen  ;  c'est  pourquoi  sï 
des  Marchands  avaient  commission  d'en  acht- 
1er  ,  ils  doivent  être  sur  leurs  gardes  ,  pour 
ne  pas  prendre  celle  qui  croit  h  C.-aiîou. 

Vous  parlerai-je  de  la  rhubarbe?  Je  sais. 
Messieurs  ,  que  cette  plante  et  ses  proprié- 
lés  sont  très-counues  eu  Europe  :  peut-être 
néanmoins  verra-t-on  volontieis  la  descrip- 
tion que  j'en  vais  faire  ,  telle  que  je  l'ai  reçue 
d'un  riche  Marchand  qui  va  l'acliLler  sur  les 
lieux  ,  et  qui  vient  la  vendie  à  Fekin  :  elle 
sera  du- moins  plus  tracte  que  celle  qui  nous 
a  été  donnée  par  le  sieur  Fomet ,  dans  son 
histoire  générale  des  drogues.  Il  avoue  qu'il 
ne   savait  ni  son  lieu  natal  ,  ni  sa  figure  -, 
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il  Ignorait  même  qu'il  y  en  eût  à  la  Chine: 
tlti-ieste  il  raisoune  juste  sur  ses  qualités  et 
sur  la  manière  de  la  choisir  ;  mais  les  ligu- 
res qu'il  eu  a  fait  graver  sont  peu  fidèles. 
Voici  donc  ce  qu'en  dit  le  Chinois. 

Le  tai-hoam  ou  la  rhubarbe  croît  en  plu- 
.sieurs  endroits  de  la  Chine.  La  meilleure  est 
celle  de  ^:ve-a/zozfe«  ;  celle  qui  vient  dans  l.i 
province   de  Xensi  et  dans  le  rovaume  de 
Thihet,  lui  est  fort  inférieure  :  il  en  croît 
aussi  ailleurs ,  mais  qui  n'est  nullement  es- 
timée ,  et  dont  on  ne  fait  ici  nul  usage.    La 
tige  de  la  rhubarbe  est  semblable  aux  petits 
bambous  ,  (  ce  sont  des  cannes  Chinoises) 
elle  est  vide  et  très-cassante  :  sa  hauteur  est 
de  trois  ou  quatre  pieds,  et  sa  couleur  d'un 
violet  obscur.  Dr.ns  la  seconde  lune  ,  c'est- 
a-dire  au   raois    de   Mars,  elle  pousse   des 
feuilles  longues  et  épaisses  ^  ces  feuilles  sont 
quatie-à-quatpe  sur  une  même  queue  ,  se  re- 
gardant et  formant  un  calice;  ses  fleurs  sont 
de  couleur  jaune,  quelquefois  aussi  de  cou- 
leur violette  :  à  la  cinquième  lune  elle  pro- 
duit une  petite  semence  noire  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet  :  à  la  huitième  lune  on 
1  arrache  :  la  racine  en  est  grosse  et  îougue  ; 
celle  qui  est  la  plus  pesante  et  la  plus  mar- 
brée en-dedans  ,  est  la  meilleure  et  la  plus 
estimée.  Celte  racine  est  d'une  nature  qui  la 
rend  irès-difiicile  à  sécher   :   les  Chinois, 
après  l'avoir  arrachée  et  nettoyée  ,  la  cou- 
pent en  morceaux  d'un  ou  de  deux  pouces  , 
et  la  font  sécher  sur  de  grandes    tables   do 
pierres,  sous  lesquelles  ils"  aliumcnL  du  feu. 
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î]s  tournent  et  retournent  ces  tronçons  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  bien  secs  :  s'ils  avaient 
des  fours  tels  que  ceux  d'Europe ,  ils  ne  se 
serviraient  pas  de  ces  tables.  Comme  celle 
opération  ne  suffit  pas  pour  en  chasser  toute 
l'humidilé,  ils  font  un  trou  à  chaque  mor- 
ceau, puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en 
forme  de  chapelet  ,  pour  les  suspendre  à  la 
plus  forte  ardeur  du  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soieut  en  état  d'être  conservés  sans  danger  de 
se  corrompre. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  qui  se  fait  de  la 
rhubarbe ,  les  Chinois  pensent  à-peu-près 
comme  les  Européens  ;  néanmoins  il  est  rare 
qu'ils  se  servent  de  la  rhubarbe  crue  et  en 
substance.  Elle  déchire  les  boyaux  ,  disent- 
ils;  cela  veut  dire  qu'elle  cause  des  tranchées  ; 
et  comme  les  Chinois  aiment  mieux  d'or- 
dinaire ne  pas  tjuérir  ,  que  d'élre  secourus 
avec  de  grandes  douleurs  ,  ils  prennent  plus 
volontiers  la  rhubarbe  en  décoction  ,  avec 
beaucoup  d'autres  sim})les  qu'ils  allient  selon 
les  lègles  de  leur  art.  Que  s'il  est  nécessaire 
qu'ils  la  prennent  en  substance  ,  ils  la  pré- 
parent auparavant  de  la  manière  que  je  vais 
dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons  de 
rhubarbe,  selon  le  besoin  qu'ils  en  ont,  et' 
les  font  tremper  un  jour  et  une  nuit  dans  du 
\in  de  riz  f celui  de  raisin  ,  s'ils  en  avaient, 
siérait  meilleur)  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien 
«tniollis  ,  et  qu'on  les  puisse  couper  eu  rouel- 
les assez  mimes.  Après  quoi  ils  posent  sur 
im  fourûtau  de  briques,  une  espèce  de  cliau-' 
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dière  ,  dont  l'ouvei  lure  tbi  de  deux  pieds  de 
diamètre  ,  et  va  en  se  rétrécissant  ]us([ij'au 
fond  ,  en  forme  de  calotte  j  ils  la  rem[>lis- 
sent  d'eau  ,  couvrent  la  chaudière  d'un  lamis 
renversé  ,  qui  est  fait  de  petits  filets  décorée 
de  bambou  ,  et  qui  s'ajuste  avec  l'ouverture 
de  la  chaudière.  Sur  le  fond  du  tamis  ,  ils 
posent  les  rouelles  de  rhubarbe  ,  et  couvrent 
le  tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois  ,  sur 
lequel  ils  jettent  encore  un  feutre  ,  afin  que 
la  fumée  de  l'eau  chaude  ne  puisse  sortir. 
Ils  allument  ensuite  leur  fourneau  ,  et  font 
bouillir  Teau.  La  fumée  qui  s'élève  par  le 
tamis  pénètre  les  rouelles  de  rhubarbe  ,  et 
les  décharge  de  leur  Acreté,  Enfin,  cette  fu- 
mée se  résolvant  comme  dans  l'alambic  ,  re- 
lomhe  dans  la  chaudière  bouillante,  et  jau- 
nit l'eau  que  les  Chinois  gardent  pour  leS 
maladies  cuticulaires.  O^s  rouelles  doivent 
demeurer  au -moins  huit  lieures  dans  cette 
circulation  de  fuméi  ;  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  sécher  au  soleil  ;  on  recom- 
mence deux  fois  la  même  opération  ,  et  pour- 
lois  la  rhubarbe  est  préparée,  et  est  de  cou- 
leur noire.  On  peut  la  piler  et  en  faire  dc^ 
pilules  purgatives.  (  ■iotj  ou  six  drachmes  au- 
moins  ronl  une  prise  qui  purge  lentement  et 
sans  trandiées  :  l'urine  ce  jour -la  est  plus 
abondante  et  de  couleur  rougeîilre  ;  ce  qui 
marque  ,  disent  les  Chinois,  une  fausse  cha- 
leur qui  se  dissipe  par  cette  voie.  Ceux  oui 
ont  de  fa  répugnance  à  avaler  tant  de  pilu- 
les ,  prennent  la  même  (uianlité  de  rouelles 
scelles,  cl  ks  l'ont  bouillir  dans  un  pelil  va^e 


ET      C  r  R  I  E  r  S  E  S.  2D1 

de  terre  ou  d'aï ge rit  avec  neui  onces  d'eau  , 
jusqu'à  la  léduclioa  de  trois  onces  qu'ils  h\  a- 
Icnttièdes  :  quelquefois  ils  y  inèicul  des  sim- 
ples. 

Cette  manière  de  préparer  la  rhu])a»  lie  a 
des  effets  salutaires  ,  et  j'ai  été  léiuoin  da 
succès  de  ce  remède.  Une  opiniâtre  cousli- 
patioQ  avait  réduit  un  de  nos  Missionnaires 
à  l'extrémité;  nul  remède  n'avait  pu  lémou- 
voir  ;  le  malade  les  vomissait  d'ahord  ,  et 
même  ceux  de  rhubarbe  ,  soit  qu'il  K  s  prît 
eu  pilule  ou  en  décoction.  Un  Médecin  Chi- 
nois lui  fit  avaler  la  décoction  d'une  dou])le 
dose  de  celte  rhubarbe  préparée  ,  b  Inquc^lle 
il  avait  mêlé  un  peu  de  miel  blanc.  Le  ma- 
lade n'eut  point  de  nausées  ,  et  tuldélivré  de 
son  mal  sans  douleurs  ni  tiancbées,  dix  heu- 
res après  qu'il  eut  pris  le  remède. 

M.  Pomet,  dans  son  histoire  que  j'ai  ci- 
tée, assure  que  l'endioit  par  où  l'on  enfile  la 
rhubarbe,  étant  donné  en  poudre  le  matin 
à  jeun  ,  au  poids  d'un  gros,  dans  un  verre 
d'eau  rose  ou  de  plantin  ,  est  un  remède 
infaillible  pour  le  cours  de  ventre.  Un  autre 
Droguiste  ,  moins  célèbre  ,  a  imprimé  la 
même  chose  :  s'ils  ont  fait  l'épreuve  de  ce 
qu'ils  avancent ,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  mais  j'ai 
interrogé  sur  cela  un  habile  Médecin  Chi- 
nois ;  c'est  un  homme  qui  emploie  la  rhu- 
barbe bien  plus  souvent  que  ses  confieras  ; 
il  m'a  répondu  que  la  rhubarbe  commtnce 
toujours  à  se  corrompre  par  ce  trou  ;  que  la 
poudre  qui  s'y  trouve  n'est  de  nul  usage  , 
€l  qu'on  a  grand  soin  de  la  jeter  ,  pour  r.c 
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se  servir  que  de  riiiléiieur  de  la  racine  , 
qui  est  pesant  et  hien  mar])ré.  Il  se  peut  taire 
qa'oa  dédaigne  à  la  Chine  cet  endroit  de  la- 
iliu])arbe,  parce  qu'elle  n'y  vaut  que  quatre 
sous  la  livre  ,  et  qu'étant  beaucoup  plus  chère 
en  France  ,  on  est  attentif  à  n'en  rien  perdre'. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  racine  très-aro- 
matique ,  et  qui  m'a  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière.  Les  Médecins  Chinois  qui 
s'en  servent  ^  n'en  connaissent  pas  tous  les 
usages  ,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  en  faire 
l'analyse.  Ils  l'appellent  Tain-ccué  \  elle  est 
toujours  humide  ,  parce  qu'elle  est  huileuse. 
Sa  vertu  ,  disent-ils  ^  est  de  nourrir  le  sang  , 
d'aider  à  la  circulation  ,  de  fortifier,  etc.  Il 
est  aisé  d'en  avoir  en  quantité  et  à  bon  mar- 
clié  ;  on  peut  même  la  transporter  sans  crain- 
dre qu'elle  se  corrompe  ,  pour\  a  qu'on 
prenne  les  mômes  précautions  que  les  Clii- 
îiois ,  qui  ,  de  la  province  de  Sse-tchouen  , 
en  transportent  dans  les  autres  Provinces  des 
racines  entières  ,  qu'on  garde  dans  les  ma- 
gasins. C'est  là  que  les  petits  Marchands  qui 
ont  des  boutiques  particulières  ^  s'en  four- 
nissent; ils  coupent  cette  racine,  de  même 
que  toutes  les  autres  ,  en  morceaux  très- 
minces  ,  qu'ils  vendent  en  détail.  C'est  pour- 
quoi ,  quand  les  Marchands  d'Europe  veu- 
lent acheter  des  drogues  Chinoises  à  Canton  , 
ils  ne'les  doivent  prendre  que  dans  les  grands 
magasins,  et  non  pas  dans  les  ])outiques,  où 
les  rat;ines  ne  se  vendent  que  coupées  en  pe- 
tits tronçons. 

Une  cii:!quièm€  drogue  quejevousenYok', 
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Messieurs  j  s'appelle  Ngo-hiao  :  voici  comme 
elle  se  prépare  : 

La  province  de  Chan-tong  a  plusieurs  Mé- 
tropoles ^  dont  l'une  se  nomme  Ven-tcheoU' 
/bu.  Il  y  a  dans  son  District  une  Ville  du 
troisième  ordre  appelée  l\go-îuen.  Près  de 
cette  Ville  est  un  puits  naturel  ,  ou  un  trou 
en  forme  de  puits  ,  de  soixante-dix  pieds  de 
profondeur,  qui  communique,  à  ce  que  di- 
sent les  Chinois,  avec  un  lac  ou  avec  quel- 
que grand  réservoir  d'eau  souterraine.  L'eau 
qu'on  en  tire  est  très-claire  ,  et  plus  pesante 
que  l'eau  commune  :  si  on  la  mêle  avec  de 
l'eau  troublv  ,  elle  l'éclaircit  d'abord  en  pré- 
cipitant les  saletés  au  fond  du  vase  j  de  même 
que  rMunécîaircitles  eauxI>ourbeuscs.  C'est 
de  l'eau  de  ce  puits  qu'on  se  sert  pour  faire 
le  /\^'o-A/rtO ,  (fui  n'est  autre  chose  qu'une 
colle  de  peau  d'àne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué  tout 
récemment  :  on  la  fait  tremper  cinq  jours  de 
suite  dans  l'eau  tirée  de  ce  puits  :  après  quoi 
on  la  retire  pour  la  racler  et  la  nettoyer  en- 
dedans  et  en-dehors  :  on  la  eoupe  ensuite 
en  petits  morceaux  ,  et  on  la  fait  bouillir  à 
petit  feu  dans  l'eau  de  ce  même  puits  jus- 
qu'à ce  que  les  morceaux  soient  réduits  en 
colle,  qu'on  passe  toute  chaude  par  une  toile , 
pour  en  jeter  les  parties  les  plus  grossières^ 
qui  n'ont  pu  être  fondues  ;  puis  on  en  dissipe 
riiumidiîé,  et  chacun  luiulonne  la  forme 
qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jettent  en  moule 
avec  des  caractères  ,  des  cachets  ,  ou  les  ea* 
EcigCLsde  leurs  boutiques. 
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Ce  j)uils  est  uai(juc  a  la  Cliine  ;  il  est  fermé 
et  scellé  du  sceau  du  Gouverneur  du  lieu  , 
jusqu'au  Icnips  qu'on  a  coutume  de  faire  la 
colle  pour  l'Empeicur.  Ou  commence  d'or- 
dinaire celte  opération  après  la  récolte  de 
l'automne,  et  elle  continue  jusques  vers  les 
premiers  jours  du  mois  de  Mars,  Pendant 
ce  temj)s-là  les  Peuples  voisins  traitent  avec 
les  gardes  du  puits  et  avec  les  Ouvriers  qui 
sont  chargés  de  faire  cette  colle  à  l'usage  de 
l'Empereur.  Ils  en  font  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, avec  cette  dirtërence  qu'elle  est  moins 
propre,  et  qu'ils  n'examinent  point  avec  une 
attention  si  scrupuleuse  ,  si  l'ane  est  gras  et 
d'une  couleur  bien  noire.  Cependant  toute 
la  colle  qui  se  fait  en  cet  endioit  est  at-^si  es- 
timée à  Pékin  ,  que  celle  qui  est  envoyée  par 
les  Mandarins  du  lieu  à  la  Cour  et  à  leurs 
amis. 

Comme  cette  drogue  est  en  réputation  , 
et  que  ce  qui  s'en  fait  à  JVgo-hien ,  ne  suftit 
pas  pour  tout  l'Empire  ,  on  ne  manque  pas 
d'en  faire  ailleurs  quantité  de  fausse  avec  de 
la  peau  de  mule,  de  cheval  ,  de  chameau  , 
et  (|uelquefois  avec  de  vieilles  bottes  :  ou  lui 
donne  ,  tant  qu'on  peut,  la  même  forme  et 
le  même  cachet  :  ou  l'élaîe  avec  un  peu  de 
véritable  pour  la  montre  dans  do  b(  lies  et 
grandes  boutiques  ;  et  parce  qu  il  se  liouve 
presqu'aulant  de  sots  et  de  dupes  qui  rachè- 
tent ,  qu'il  y  a  de  f;)urb<'S  et  de  fiipons  qui 
la  vendent  ,  il  s'en  fait  un  g  and  débi»  dans 
les  Provinces.  11  est  cependant  i»ssez  aisé  de 
distinguer  la  véritable  d'avec  la  fausse.  La 
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véritable  n'a  point  de  mauvaise  o^eur  ,  et 
portée  à  la  bouche  ,  elle  n'a  point  de  mau- 
vais goût.  Elle  est  cassante  et  friable;  il  n'y 
en  a  que  de  deux  couleurs,  ou  lout-h-fciit 
noire  ,  ou  d'un  noir  rougeâire  ,  comme  est 
le  baume  du  Pérou.  La  tausse  est  de  mau- 
vaise odeur  et  de  mauvais  goût,  même  celle 
qui  est  faite  de  cuir  de  cochon  ,  et  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  véritable  ;  d'ailleurs  elle 
n'est  pas  cassante,  et  n'est  jamais  bien  sem- 
blable h  l'autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vierlus 
à  ce  remède  ;  ils  assurent  qu'il  dissout  les 
flegmes  ;  qu'il  est  ami  de  la  poitrine  ;  qu'il 
facilite  les  mouveniens  des  loljes  du  pou- 
mon ;  qu'il  arrête  l'oppression  ,  et  rend  la 
respiration  plus  libre  à  ceux  qui  oQt  l'ha- 
leine courte  :  qu'il  rétablit  le  sang,  et  lient 
les  boyaux  en  état  de  faire  leurs  fonctions  j 
qu'il  aA'erniit  l'enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  qu'il  dissipe  les  vents  et  la  chaleur  ; 
qu'il  arrête  le  fiux  de  sang  ,  et  provoque 
l'urine  ,  etc.  Je  ne  voudrais  pas  être  le  gaiant 
de  tant  d'efl'ets  admirables.  Je  sais  seuL- 
mcnt  que  cette  drogue  ,  prise  h  jeun  ,  est 
bonne  pour  les  r^aladics  du  poumon  :  l'ex- 
périence l'a  coniiruié  plusieurs  fois  ;  et  des 
Missionnaires  attaqués  de  ce  mal  ,  l'ayant 
prise  par  le  conseil  des  IMédecius  Chinois  , 
s'en  sont  bien  trouvés.  Ce  remède  est  lent ,  et 
il  faut  le  contincer  lung-îemps  :  il  se  prend 
en  décoction  avec  des  simples  ,  quelquefois 
aussi  en  poudre  ,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  vous  pai  lerai  point  des  autres  plan- 
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tes  qui  se  trouvent  h  la  Cliine.  Il  faudrait 
pour  cela  passer  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  Lllre.  Il  m'est  revenu  qu'on  avait  en-' 
voyé  de  Paris  à  Canton  des  Botanistes  et  des 
J3roguistes  :  mais  je  ne  sais  s'ils  auront  été 
contens  de  leur  voyage  ;  car  j'ai  peine  à 
croire  qu'ils  aient  pu  faire  une  récolte  bien 
considérable.  Les  bonnes  plantes  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  provinces  de  Quang'-Si  ^ 
de  }un-'7iarn,  de  Sse~tcîioucn  ei  de  i^uoue- 
tclieoUi  où  ,  sans  doute,  ils  n'ont  pas  pu  aller. 
Depuis  long-temps  il  n'y  a  point  de  Mission- 
naires établis  dans  ces  Provinces  ,  et  quand 
il  y  en  aurait  ,  il  faudrait  qu'ils  fuss(;nt  Bo- 
tanistes, et  qu'ils  eussent  le  lemps  et  la  faci- 
lité de  recliercher  les  plantes,  et  d'en  étudier 
les  propriétés.  Si  l'on  savait  de  quelle  ma- 
nière ils  parcourent  leut  s  Missious  ,  on  ne  se 
plaindraitpointdu  peu  deconnaissance  qu'ils- 
donnent  des  siniples  qui  se  trouvent  dans  leur 
District. 

Les  Missionnaires  ,  sur-lout  des  Provin- 
ces du  Sud  ^  vont  pour  l'ordinaire  en  barque 
d'une  Mission  à  l'autre  :  s'il  y  a  des  chemins 
de  traverse  à  faire  ,  ils  vont  en  chaises  fer- 
mées ,  et  n'ont  pas  la  commodité  de  s'ar- 
rêter dans  les  Campagnes  ,  m  la  liberté  de 
s'aller  promener  à  pied ,  hors  des  murailles 
àes  Villes  où  sont  leurs  Eglises.  Tout  ce  qui 
leur  est  possible,  c'est  de  faire  quelque  ver- 
sion de  l'Heibier  Chinois ,  dont  les  figures 
ne  ressemblent  point  aux  plantes  pour  les- 
quelles elles  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilités  dans  les  Provinces  boréales  ,  mais 
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ïc  travail  a  été  assez  infructueux  :  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  en  rendre  compte  ;  vous 
saurez  du-moins  ce  qui  nous  manque  à  la 
Chine,  et  quelle  a  été  l'inutilité  de  nos  re* 
cherches. 

Il  y  a  environ  vingt-sept  à  vingt-huit  ans 
que  l'Empereur  Cang-hi^  qui  connaissait  les 
glands  effets  de  la  ihériaque  d'Andromaque  , 
souhaita  qu'on  en  lit  la  composition.  Il  fal- 
lut chercher  des  vipères  ,  et  quelques  plan- 
tes qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  magasins^ 
entr'antres  la  gentiane  et  l'impératoijc.  Il 
nomma  pour  cela  le  Père  Gerbillon,  Fran- 
çais ;  le  Père  Slump,  Allemand;  le  Père 
Ozurio  ,  Portugais ,  et  le  Frère  Baudin  y  Pié- 
montais  ,  Apothicaire  et  Botaniste  habile.  Il 
leur  joignit  les  pins  savr.n^  Botanistes  Chi- 
nois, se  persuadant  que  des  gens  de  difféiens 
Royaumes  remarqueraient  plus  aisément  les 
plantes  qui  seraient  semLL^hles  à  celles  de 
leur  Pays.  L'Empereur  les  dî  conduire  par 
des  Mandarins  dans  les  montagnes  voisines  , 
sur  le  bord  des  rivières  ,  et  dans  les  autres 
lieux  où  il  y  avait  espérance  de  trouver  le* 
plantes  que  l'on  cherchyit.  Leurs  peines  fu- 
rent inutiles;  ils  ne  trouvèrent  pas  même  de 
vipères. 

Depuis  ce  temps-lrv  j'ai  suivi  l'Empereur 
pendant  dix-huit  ans  dans  tous  ses  voyages 
deTarlarie  ;  j'ai  eu  successivement  pour  com- 
pagnons M.  le  Docteur  Bourghèse  ,  Méde- 
cin du  feu  Cardinal  de  Tournon  ;  les  Frères 
Fraperie  et  Rhodes  ,  Français  ;  le  Frère 
Paramiuo  ,  Génois  ;  et  le  Frère  Costa,  Ca- 
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labroîs  ,  tous  Jésulles  ,  les  uns  Cliirurgiens 
et  \c6  autres  Apothicaires  ,  et  eu  dernier  lieu 
le  Frère  Rousset ,  Jésuite  Français,  avec  le 
sieur  Gagliardi,  Chirurgien  de  l'Hôpital  du 
Saint-Espi  il  de  Rome.  Dans  tous  ces  vova- 
ges  ,  nous  n  avons  rien  trouve  qui  ne  se  trouve 
par-tout  ailleurs  ;  comme  ,  par  exemple  ,  de 
fort  belle   angélique  ,  bien  qu'elle  ne   soit 
pas  cultivée  •  des  coteaux  de  montagnes  rem- 
plis de  diclame  blanc  ,  de  paslenade ,  d'as- 
perges et  de  fenouil  sauvage,  de  la  chélj- 
doine,  delà  quinle-feuiile,  de  l'aigremoine, 
de  la  pimpreuelle  ,  du  pouliot  ,  de  la  jou- 
barbe et  du  plantin  gsand  et  petit.  Dans  les 
petites  vallées, entre  les  montagnes, ou  trouve 
des  fr.rêts  de   belle  ai  raoise  ,  et  d'absyntliu 
dillereiite  de  celle  d'Europe.  Je  n'en  ai  vu 
de  semblable  à  la  uôtte,  que  dans  le  lieu  de 
notre  sépulture  hors  de^la  Viile  ;  et  je  crois 
qu'elle  y  a  été  appoi  tée  de  Macao.   La  fou- 
gère ne  se  voit  que  sur  bs  hjiUtes  montagnes  : 
inutiiemeut  cherchiciis  -  uotis  la  gentiane  , 
l'impératoire,  le  geuiè\re  et  le  Lois  de  frêne 
dont  j'avais  besoin;  nous  ne  trouvâmes  rien 
qui  en  approchât.  J'ai  écrit  à  nos  Mission- 
naires dans  les  Provinces  pour  en  avoir,  et  ils 
n  ont  pu  m'en  envoyer.  Tout  cela  ne  prouve 
pas  absolument  qu'il  n'y  ait  aucune   de  ces 
plantes  à  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c'est  un 
-monde  que  nous  n'avons  pas  parcouru  :  mais 
c'est  un  préjugé  que  ,  s'il  y  en  a ,  elles  y  sont 
très- rares. 

Les   montagnes  que  j'ai  vues  ,  ne  sont  la 
plupart  garnies  d'arbres  que  d'un  côté  ,   et 
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cesi  d'ordinaire  du  côté  du  Sud.  La  règle 
n'est  pas  générale  ;  mais  elle  Test  on  ce  qu'il 
y  a  toujours  un  ou  deux  cûlés  dégarnis  ,  et 
qui  ne  sont  couverts  que  de  peu  d'aibres, 
de  foin  jaune  ,  aride  ,  mal  nourri ,  sans  fleurs 
ni  arbustes.  On  pourrait  conjecturer  qu'il  y 
aurait  des  mines  ;  car  j'ai  vu  souvent  des 
Paysans  près  de  Ge-ho  tirer  de  l'or  du  fond 
des  torrens  ,  et  le  porter  à  l'Empereur  , 
qui  payait  leur  peine  pour  les  animer  h  ce 
travail. 

Les  arbres  qu'on  voit  sur  ces  montagnes  , 
sont  de  petits  chênes  peu  élevés  ,  des  .salins 
mal  nouiris  et  peu  branchas,  des  ti  érables, 
des  ormes  ,  des  coudriers  ,  des  noisetiers  si 
piessés  ,  qu'ils  ne  peuvent  croître  qu'en  brous- 
sailles; ils  abondent  néanmoins  en  noisettes  , 
et  attirent  les  sangliers  par  troupes.  Ces  ar- 
bustes sont  entremêlés  de  roses  sauvages  et 
d'épines.  Du-resle,  ou  n'y  voit  aucun  des 
fruits  sauvages  qui  se  trouvent  dans  la  plu- 
part drs  montagnes  d'Europe,  comme  sont 
les  pommes  ,  les  poiies,  les  pi  unes  ,  etc.  Les 
Tartares  Mongols  qui  habitent  ces  terres  , 
ne  cultivent  aucun  arbre  fiuitier.  Ils  se  con- 
tentent de  deux  espèces  de  fruits  sauvage^ 
qu'on  ne  iiouve  même  que  dans  quelques  eu- 
droits  de  la  Tai  tarie. 

Le  premier  se  nomme  ,  en  leur  langue  , 
oulana,  qui  est  de  la  forme  d'une  grosse 
Cerise  rouge;  il  croit  sur  une  petite  tige  de 
trois  ]>ouces  de  haut  , et  sort  parmi  \e  i^ramen 
dans  les  vallons,  ou  sur  le  penchant  des 
moulagnes.  Le  second  croît  eu  grappes  sur 
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lin  bel  arhre  de  vingt-cinq  à  vingt-six  pieds 
de  hauteur  ,  et  ressemble  assez  pour  la  gros- 
seur aux  petits  raisins  de  Gorinlhe.  Quand 
la  première  gelée  est  tombée  sur  ces  petits 
grains,  ils  deviennent  rouges  ,  et  sont  d'un 
goût  aigre-doux  et  fort  délicat. 

L'Empereur  fit  aussi  chercher  le  kermès 
dans  toute  la  Tartaric  et  dans  les  Provinces 
de  la  Ghin<i.  Il  croyait  qu'on  pourrait  faire 
ici ,   comme  en  Europe  ,  de  la   confection 
d'Alkermès  :  celle  qui  nous  était  venue   de 
Lyon  ,  avait  arrêté  tout-à-fait  les   palpita- 
tions de  cœur  auxquelles  il  était  sujet.    On 
n'omit  rien  pour  satisfaire  ce  Prince  ,  mais 
toutes  les  recherches  furent  superflues.  On 
apportait  de  tous  côtés  des  arbustes  à  fruit 
rouge  ,   mais   ce   n'était   point  le    kermès  ; 
j'avais  envie  de  connaître  ces  arbustes  ;   les 
Botanistes  Chinois  ,  qui  les  avaient  ramas- 
sés,  n'eu  avaient  pas  plus  de  connaissance 
que  moi.  Je  questionnais  les  gens  du  Pays  , 
qui  étaient  tous  ou  Chasseurs  ou  Patres  ^  ils^ 
me  renvoyaient  à  leurs  Lamas  ,  qui  n'étaient 
pas  là  pour  me  répondre  ;   ce  sont  les  seuls 
qui  sachent  un  peu  de  Médecine  pratique  , 
et  qui  aient  quelque  connaissance  des  sim- 
ples. Mais,  à  dire  vrai,  ce  sont  des  IMéde- 
cins  de  routine,  dont  toute  l'habrleté  consiste 
en  des  recettes  que  leurs  pères  leur  ont  trans- 
mises comme  un  patrimoine  ,poupvivre com- 
modément et  à  peu  de  frais.  Aussi  ne  com- 
muniquent-ils pas  facilement  leurs  secrets. 
J'aiétéégalement  surpris  de  voir  que,  dans 
les  jardins  de  la  Ghiae  ,  il  n'y  ait  ni  hysopc  , 
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ni  sauge,  ni  marjolaine,  ni  bourrache  ,  ni 
fenouil  ,  ni  persil  ,  ni  serpolet ,  ni  cresson  , 
ni  petit  basilic  ,  ni  lavaade  dans  les  plaines, 
ni  muguet  dans  les  forêts  ;  et  que  parmi  celte 
quantité  prodigieuse  de  fleurs  ,  il  n'y  ait  ni 
tulipes  ,  ni  jonquilles  ,  ni  tubéreuses.  On 
ne  voit  de  ces  dernières  que  celles  qui  ont 
été  apportées  d'Europe  h  Pékin  ,  où  elles 
n'ont  point  dégénéré.  J'ai  vu  ,  dans  le  jardin 
de  l'Empereur,  deux  petits  vases  ;  dans  l'un 
il  y  avait  de  la  rue,  et  dans  l'autre  un  petit 
laurier  qu'on  avait  apporté  des  Indes ,  mais 
ces  deux  plantes  y  sont  mojtes.  Au  prin- 
temps,  les  Campagnes  sont  pleines  de  vio- 
lettes, mais  elles  n'ont  ni  goût  ni  odeur.  En 
échange  les  CKinois  ont  tant  de  choses  qu'où 
n'a  pas  en  Europe  en  matière  de  plantes,  de 
racines  ,  d'arbres  et  de  fleurs  ,  qu'ils  peuvent 
aisément  se  consoler  de  celles  qui  leur  man- 
quent. Je  n'en  ferai  pas  le  détail ,  afin  de 
vous  épargner  la  peine  de  lire  des  choses  peut' 
être  inutiles.  Je  suis  avec  un  profond  res^' 
pect ,  etc. 


M 
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LETTRE 

Du  Père  de  Mailla  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  *'^*  ,  de 
la  iiiéuLe  Compagnie. 

A  Pékin,  le   i6  Octobre  1724. 

Mon  révérend  père, 

La  paix   de  N.   S. 

Comment  vous  écrire  dans  l'accnblement 
de  douleur  où  nous  sommes  ?  El  le  moyen 
de  vous  faire  le  détail  des  tristes  scènes  qui 
se  sont  passées  sous  nos  yeux?  Ce  qi«e  nous 
appréhendions  di'puis -plusieurs  années,  ce 
que  nous  avons  tant  de  fois  prédit  ,  vient  en- 
fin d'arriver  :  notre  sainte  Religion  est  en- 
lièremenl  proscrite  à  la  Chine  ;  tous  hs  Mis- 
sionnaires ,  h  In  réserve  de  ceux  qui  étaient  à 
Pékin  ,  sont  cliasbés  de  l'Empire;  les  Egli.^eS 
sont  ou  démolies  ,  ou  destinées  à  d-  s  usages 
profanes  \  les  Edits  se  publient  ,  où  sous  des 
peines  rigoureuses  on  ordonne  aux  Chrétiens 
de  renoncer  à  la  Foi  ,  et  où  l'on  défend  aux 
autres  de  l'embrasser.  Tel  eat  le  déplorable 
état  où  se  trouve  réduite  une  Mission  ,  <jui 
depuis  près  de  deux  cens  ans  nous  a  conté 
tant  de  sueurs  et  de  travaux. 

Les  preûiièrcs  élincellcs  qui  ont  allumé  le 
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feu   d'une  persécution  si  générale  ,  s^élevè- 
rrnt  au  mois  de  Juillet   de  l'année  dernière 
dans  la  province  de  Fo-hien.  Ce  fut  à  Foiin- 
ganhitni  ^    Ville  dépendante   de    Fou-ning- 
tcheoii.  Celle  Chiél;enté  était  gouvernée  par 
les  RR.  PP.    Dlaz   de  la   Sierra  ,  et  Eusebio 
Ostot ,   Dominicains  Espagnols,    venus  de- 
puis peu  des  Philippines.  UnBaihtlitr  Cliré- 
lien  ,  mécontent  de  l'un  des   Missionnaires  , 
renonça   h   la   Foi    :    ensuite  s'étant   associé 
plusieurs  autres  Baclieliers  ,  à   qui   il   avait 
fait  part  de  son  méconlement ,  ils   allèrent 
ensemble  présenter  une   Requête  au  Man- 
darin du  lieu  ,  qui  contenait  plusieurs  accu- 
sations :  les  principales  étaient  ,  comme   on 
le  verra  par  l'Ordonnance  du  Mandarin  ,  que 
des  Européens  qui  se  tenaient  ca(ljés,  a%  aient 
élevé  un  grand  Temple  aux  frais  do  Irurs  Dis- 
ciples ;  que  les  hommes  et  les  fcnimcs  s'y 
assemblaient  pèle-mcle  ,    et  qu'on    destinait 
dès  leur  bas  âge  des  jeunes  filles  à  gnrder  la 
virginité,  etc.  Ilest  certain  que  ces  pratiques 
avaient   été    instituées  depuis  peu    d'anr.ées 
avec  de  bonnes  intentions  ;  mais  il  n'est  j)as 
moins  certain  que  c'était    avec  ]  eu   de  (  ftn- 
naissance  des  usages  et    des  coutumes  de  la 
Chine  ,  ou  sans  y  avoir  assez  d'égard  ;  cai  les 
autres  Missionnaires  ,  soit  Jésuites  ,  soit   des 
autres  Ordres  qui  sont  répandus  dans  ce  vaste 
Empire  ,  tels  que  sont  les   Révérends    Pères 
Franciscains  et  les  Augustins  ,  Messieurs  des 
^Fissions  étrangères  ,  etc.  qui  connaissent  la 
délicatesse  des  Cliinctis  sur  la  séj»aiaiion  des 
p-:rsQQucs  de  dilicieut  sexe,  ont  principale- 
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meut  sur  cft  article  évité  avec  grand  soin  Je 
leur  donner  le  moindre  ombrage;  rien  n'é- 
tant plus  capai)le  ,  vu  le  génie  de  ces  Peu- 
ples ,  de  décrier  la  Religion  ,  et  de  la  rendre 
odieuse  et  méprisable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Foun-gan  , 
à  qui  la  Requête  avait  été  piésentée  ,  l'avait 
sans  doute  envoyée  aux  Mandarins  supé- 
rieurs ;  car  dès  le  12  de  la  cinquième  lune  , 
c'est-à-dire  le  1 4  de  Juin,  il  reçut  du  Tso/ig- 
tou  {i)  l'ordre  qui  suit: 

«  J'ai  appris  que  dans  votre  Gouvernement 
))  il  y  a  des  gens  qui  professent  la  Religion 
»  du  Seigneur  du  Ciel  ;  que  les  riclies  et  les 
»  pauvres  l'embrassent  ;  qu'ils  ont  des  Tem- 
»  pies  et  h  la  Ville  et  à  la  Campagne  ,  et ,  ce 
»  qui  est  de  plus  criant,  qu'il  y  a  de  jeunes 
î)  fdles  qui  la  suivent,  à  qui  on  interdit  le 
»  mariage  ,  et  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
«  Vierges;  que  lorsqu'on  prêche  cette  Reli- 
»  gion  ,  on  ne  dislingue  ni  hommes  ni  fcra- 
0)  mes  ;  que  dans  le  territoire  qui  dépend 
»  de  Foun-gan  ,  on  compte  quinze  ou  seize 
jî  Temples  de  cette  Secte.  C'est  là  une  Re- 
î)  ligion  étrangère  qui  séduit  le  Peuple  et 
»  qui  corrompt  nos  bonnes  coutumes  :  cela 
>»  est  d'une  grande  conséquence.  C'est  pour- 
»  quoi  il  est  îi  propos  de  défendre  cette  Loi 
»   et  d'en  arrêter  le  cours.  J'envoie  donc  cet 


Tscvg-tou  est  le  uoni  d'un  grand  Mandarin  qui  a  la 
surintendance  de  deux  Provinces.  LI  est  au-dessus  des 
vire-Kois  ,  et  c'est  la  première  r barge  qui  soit  dnus  les 
Provinces  :  on  ne  peut  l'élever  qu'en  le  fesaut  ]Miuictre 
d'Ktat  ,  ou  Président  des  Tribunaux  souverain*. 

ordre  ; 
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»   ordre,    et  aii.^bitùi  que  vous  l'aurez  reçu, 
»    ayez  soin  de  le  publier  dans  toute  létf^n- 
^>    due  du  ressort  de  Fouri-gan  ,  d'interdire 
w    cette  Religion  ,  de  prendre  le  nom  ,  et  de 
»    décrire  la  forme  de  clia(|ue  Temple  ,  de 
^  M    le   fermer,    et  d'ordonner    aux  cliels  des 
M    familles  et  aux   chefs  de  chaque  quartier 
»    d'inlimer  par-tout  cette  Ordonnance  ,  nGu 
a    qu'on  s'y  conforme,  et  qu'on  se  coirige 
»    promptemeiit  des  fautes  passées.    Que  "si 
«    dans  la  suite  il  se  trouve  quelqu'un  qui  ait 
«    la  témérité  de  violer  ces  ordres  ,  il  faut  le 
j)   punir  selon  les  Lois  ;  qu'on  prenne  à  l'ins- 
»    tant  les  noms  de  ceux  qui  se  rassemblent 
»   pour  suivre  cette  Loi  étrangère  ;  qu'on  se 
M    saisisse  de  leurs  personnes,  afin  que, seloa 
w    lesRèglemens ,  on  les  châtie  de  leur  crime. 
»    On  ne  leur  pardonnera  point.   Examinez 
«    donc  ,  dressez  un  mémoire  du  Temple  de 
»    chaque  lieu  ;   décrivez-en  la  forme  ,  afin 
»    que  je  juge  h  quel  usage  il  peut  servir,  et 
»    en  quoi  on  peut  le  convertir  ;  que  l'examen 
3)    soit   exact  ,   sincère  ,  véritable  ;  f;iiles-le 
»    avec  attention  ;  délibérez  ,  et  envoyez-moi 
»    votre    délibération  ,    afin    qu'on   n'agi.sse 
»    qu'avec  raison.    Exécutez   cet  ordre  sans 
M    aucun  délai  ». 

Le  Tchi-hien  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  Mandarin  de  Foun-gan  )  ,  nyant  reçu  cet 
ordre  ,  porta  aussitôt  un  Edit  public  ,  qu'il 
fit  a/îiclur  nux  endroits  les  plus  frén-aenlés 
de  la  Ville.  D'abord  ,  selon  la  coutume  oh- 
servét*  à  la  Chine,  il  rapporte  1rs  paroles 
du  "Jsong-toii  ,  et  ensuite  il  ajoute  : 
Tome  XIX.  ?,1 
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((  C'est  pourquoi ,  en  conséquence  de  cet 
»    ordre,  je  publie  cet  Edit  pour  instruire 
»    au-dehors  ,  afin  qu'on  examine.  Que  les 
»    Mandarins   subalternes   l'observent  et  s'y 
»    conforment  ;  que  les  Chefs  des  cinq  quar- 
))    tiers  s'assemblent  -,  qu'ils  aillent  au  Teni- 
»    pic  des  Cbrétiens  qui  est  dans  la  Ville; 
3)    qu'ils  examinent  avec  attention  et  de  leurs 
))    propres  yeux  le  bâtiment  qu'on  y  élève  ; 
»    de  combien  de  corps-dc-logis  et  decom- 
n    bien  de  chambres  il  est  composé  -,  de  quelle 
))    longueur  etde  quelle  largeur  est  le  terrain; 
5)    ce  qui  reste  de  matériaux  à  employer;  qu'ils 
»    en  fassentles  états  ,  et  qu'ils  les  gardent ,  car 
»    ils  en  répondront;  qu'on  me  donne  ces  étals 
»    afin  que  j'en  rende  compte  aux  Mandarins 
»    sunérieurs;  que  tel  Mandarin  examine  com- 
»    bien  il  y  a  de  filles  qui  gardent  la  virginité. 
»   J'ordonne  que  sur-le-champ  les  chefs  de 
))    familles  et  les  cliefs  de  quartier  s'en  infor- 
»    mentexactemeut,  etqu'ilsavertissentleurs 
«    parens  de  les  retirer  chez  eux.   On  ne  leur 
»   permet  point  de  demeurer  plus  long  temps 
5)    dans  le^Temple:   ce  serait  violer  l'ordre 
»   de  mon  Supérieur.  Qu'on  obéisse  promp- 
»    tement». 

Le  Mandarin  de  Foun-gan  ayant  fini  se* 
reclierclies,  fit  aux  premiers  Mandarins  la  ré- 
ponse saivantc  : 

<(  MoiTchi-hien  àc Fou n-gan-hien , sur  one 
»  affaire  qu'on  doit  sévèrement  condamner, 
))  et  sur  les  ordres  que  j'ai  reçus  de  votre 
-.)  part ,  etc.  j'ai  porté  un  Edit  public  ,  a(in 
»   qu'oun'enprélendîtpascaused'ignoiance: 
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»  j'ai  interdit  cette  Secte  au-deliors  par  une 
n  Sentence  prohibitive  que  j'ai  fait  aificher, 
»  et  je  me  suis  transporté  en  personne  à 
»  l'Eglise  qu'on  bâtit  à  la  rue  Tchong-ssé  : 
»  quoique  cet  ouvrage  ne  soit  que  com- 
))  mencé  ,  j'ai  jugé,  et  parles  matériaux  qui 
M  sont  destinés  à  le  construire  ,  et  par  le  plan 
»  qui  en  a  été  tracé  ,  que  la  dépense  ne  sau- 
«  rait  aller  à  moins  de  deux  ou  trois  mille 
»  tacls  (i).  Cet  argent  serait  bien  mieux 
>♦  employé  à  secourir  le  pauvre  Peuple  :  quel 
M  dommage  qu'on  l'emploie  en  faveur  d'une 
»  fausse  Secte,  qui  détruit  les  cinq  sortes 
M  de  devoirs  et  la  vraie  vertu  ,  qui  renverse 
»  l'union  des  familles  ,  et  anéantit  les  bon- 
»  nés  coutumes  !  c'est  ce  qui  fait  saigner  le 
»    cœur. 

((  Là  j'ai  fait  connaître  aux  Capitaines  et 
»  aux  Chefs  des  quartiers ,  les  soins  que  vous 
»  vous  donnez  pour  le  bon  gouvernement 
»  de  cette  Province  ,  afin  d'y  maintenir  nos 
»  usages  et  de  perfectionner  le  cœur  des 
1)  Peuples.  Alors  l'Ecrivain  Kouo-yii-Siun  , 
)»  et  le  Gradué  Ou-ou-entcho  ,  et  auties  qui 
))  ont  scia  de  la  fabrique  de  cette  Eglise  , 
)>  m'ont  répondu  à  voix  haute  :  le  Seigneur 
j»  du  Ciel  est  le  maître  de  toutes  choses  ; 
i)  qui  oserait  ne  pas  le  respecter  ,  ne  pas 
»    l'honorer? 

3)  Je  leur  adressai   aussitôt  la  parole  ,   et 
î)   je  leur  demandai  pourquoi  ils  n'honoraient 


(i;    Le   tacl   raut   à-peu-prè«  cinq   lirres    de  noire 

U    2 
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»  pas  leurs  ancêtres  défunts?  Pourquoi  à  la 

»  mort  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ,  ils 

»  ne   leur  fcsaienl  pas   les  cérémonies  éta- 

»  blies   par  les  Lois  ?   Pourquoi  ils  avaient 

))  parmi  eux  des  t^aicons  et  des  filles  qui  ne 

»  se    mariaient  point  ?  Pourquoi  ils  rcgar- 

»  daientoommedes diables nosanciens Sages 

»  que  nous  révérons  ?  A  tout  cela  ils  me  ré- 

))  pondirent  qu'il  y  avait  un  Européen  maître 

))  de  la  Loi ,  qui  la  publiait  et  leur  enstignait 

»  le  chemin  du  Ciel  ;  qu'à  l'égard  des    cé- 

»  rémonies  après  la   mort  ,   elles  n'étaient 

»  d'aucune  utilité  ;   à  quoi  bon   les  faire  ? 

))  Je  leur  demandai  comment  s'appelait  cet 

»  Européen  ;  s'il  avait  la  Patente  impériale  j 

»  quel  était  le  lieu  de  sa  demeure  ,  et  si  je 

»  ne  pourrais  pas  le  voir?  Ce  maître  do  la 

))  Loi ,  répondirent-ils  ,  s'appelle    Ouang  : 

))  il  n..  sort  pas  aisément ,  et  il  ne  se  fait  voir 

»  que  très-difficilement  :  il  ne  dit  point  s'ij 

M  a  la  Patente   impériale  ou  non.  De  sem- 

j)  blables    réponses    me    firent    juger    que 

»  c'étaient  des  ignorans  ,  qui   avaient   em- 

»  brassé  cette  Loi   par  simplicité  ,  et  sans 

»  rien  examiner. 

»  Au  moment  que  j'étais  à  répondre  à  vo$ 

>)  ordres  ,  le  portier  de  mon    Tribunal  m'a 

>>  apporté  un  éci  il  d'une  feuille  qu'il  a  trouvé 

))  sans  nom  ,  collé  au  bas  de  TEdil  que  j'avais 

M  fait  afficher.   Cet  écrit  est  rempli  de  tant 

»  d'orgueil  et  d'expressions  si  grossières ,  que 

»  je  n'ose  vous  en  faire  le  rapport  ,  de  peur 

»  de  blesser  vos  yeux  et  vos  oreilles. 

»  Ea  examinant  les  registres  de  mon  Tii- 
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31  bunal ,  je  trouve  que  la  cin([uante-sixiè[ne 
2j  année  de  Cant^-hi  ,  le  Tribunal  souveiaiii 
•»  ordonna  qu'on  laissât  demeurer  dans  leurs 
5)  Eglises  ceux  qui  avaient  la  Pat<'nle  impé- 
»  i4ale  jetqu'on  chassât  ceu^  qui  nel'avaient 
»  pas.  Cel  ordre  fut  publié  dans  tout  l'Eni- 
»  pire  :  c'était  l'effet  du  bon  coeur  du  feu 
M  Empereur  ,  à  l'égard  des  étrangers  qui 
))  vieqaent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va  qu'à 
»  permettre  aux  Européens  de  vivre  dans 
»  leur  Loi  ;  il  ne  permet  pas  aux  Chinois  de 
5i  de  la  suivre ,  et  de  se  soumettre  à  des  étran- 
»  gcrs.  De  plus  ceux  qui  ont  la  Patente  im- 
:>i  périale  ,  ont  chacun  leur  Eglise  ;  il  n'y  en 
5)  doit  avoir  qu'une  seule  en  chaque  Pro- 
)j  vince  ,  et  l'on  n'a  jamais  prétendu  souffrir 
>j  quedans  un  petit  liien  (j),  tel  que  Fouan- 
»  giui  ^  il  y  eut  plus  de  dix  de  ces  Eglises  , 
))  où  les  hommes  et  les  femmes  s'assem- 
3)  blassent  pèle  -  mêle ,  sans  distinction  de 
)j    sexe. 

i)  Lorsque  j'examine  le  Code  de  nos  Lois, 
»  je  trouve  qu'il  n'est  point  permis  d'élever 
»  des  Miao  ,  et  que  si  cela  arrive  ,  les  INIan- 
»  daiins  des  lieux  doivent  les  détruire  ,  eC 
jj  faire  sur  cela  de  rigoureuses  défenses.  Les 
»  choses  en  sont  venues  à  un  point  de  mé- 
Jî  pris  des  Mandarins  et  de  leur  autorité  , 
»  (jue  si  vous  n'ecnplovez  tout  ce  que  vous 
»  avez  de  pouvoir  pour  en  arraclier  jusqu'à 
»  la  racine  ,  et  si  vous  ne  l'employez  au 
w   plutôt  ,    tout  le  Peuple  embrassera  cette 

(ly  llicn   maroue  une  Ville    du    trri'ièmj   or'lrc. 
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»    Loi  j  et  s'écartera  absolument  de  nos  cou- 

»    lûmes  ,  pour  en  suivre  d'étrangères. 

»  Je  ne  suis  qu'un  petit  Mandarin,  et  mon 
»  autorité  est  peu  de  chose  ,  et  je  n'ai  pas  le 
»  pouvoir  de  r(*former  de  tels  abus.  J'envoie 
»  Vang-tsé-ki ,  mon  sul)stitut ,  dans  toutes 
3)  les  Eglises  de  ce  District,  avec  ordre  d'en 
»  dresser  un  catalogue  exact  ,  que  je  vous 
))  ferai  tenir.  Du-reste  ,  je  vous  conjure  de 
»  faire  attention  à  l'audace  et  à  l'arrogance 
.))  de  ceux  qui  suivent  cette  Loi ,  et  je  vous 
»  demande  en  giâce  d'ordonner  que  tous 
»  les  Mandarins  d'armes  et  de  lettres  se 
»  réunissent  pour  y  apporter  un  remède 
»  si  efficace  ;  qu'après  la  défense  qui  sera 
3)  faite  ,  personne  n'ose  plus  se  soustraire 
»  aux  sages  Lois  du  Gouvernement.  Le  26 
»  de  la  cinquième  lune,  c'esl-à-dire ,  le  28 
»   Juin  î'-jid  i> . 

Le  premier  jour  de  la  sixième  lune  ,  c*est- 
h-dire,  le  2  Juillet ,  les  deux  Mandarins  de  la 
Capitale  ,  après  avoir  lu  la  lettre  du  Man- 
darin de  FouT2-gan  ,  lui  écrivirent  qu'il  était 
surprenant  qu'un  Bachelier  eut  abondonné 
la  sainte  Doctrine  ,  pour  embrasser  une  Secte 
étrangère:  ils  ordonnèrent  que  sur-le-champ 
on  arrêtât  le  Bachelier  et  le  Gradué  ;  qu'où 
tâchât  de  découvrir  l'auteur  du  billet  inju- 
rieux qui  avait  été  afTiché  ;  qu'on  prît  le  nom 
et  le  surnom  de  TF^uropé^n  ,  maître  de  cette 
Secte  ;  qu'on  s'informât  s'il  avait  la  Patente  , 
et  qu'on  rendît  une  réponse  prompte  et  exacte 
sur  chacun  de  ces  articles. 

De  plus  le  Tsojig-tou  envoya  secrètement 
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un  billet  au  Mandarin  ,  qui  contenait  ce  qui 
suit  : 

«  Le  Peuple  de  la  ville  de  Foun-gan  a  été 

»  séduit  par  la  fausse  Secte  du  Seigneur  du 

»  Ciel  ;  c'est  un  Peuple  qui  a  été  confié  à 

j>  vos  soins  :  ne  fallait-il  pas  y  mettre  ordre 

»  de  bonne  heure ,  et  interdire  cette  Loi  dès 

»  qu'on  a   commencé  de  la  publier  ,    afin 

)>  d'en  arrêter  le  progrès  ?  Que  fesiez-vous 

})  donc  alors?  Convenait-il  d'être  tranquille 

»  et  de  vivre  dans  l'oisiveté  ?  Voyez  à  quels 

»  excès   les   clicses   sont  venues    par   votre 

»  faute  :  selon  le  rapport  que  vous  faites ,  les 

w  ^Nobles  ,  les  Lettrés  ,  les  gens  de  guerre , 

»  et  le  Peuple  ,  enfin  tous  ceux  qui  ne  se 

»  sont   point  laissés   gaguer  ,  ont  élé  ravis 

»  d'apprendre  qu'on  recherchait  les  Cliré- 

»  tiens  ,  et  qu'on  travaillait  à  éteindre  leur 

»  Loi.   Sans  doute  les  Sages  et  les  ignoraus 

»  pensent    didéremment.    Il    ne    faut   rien 

»  omettre  pour  faire  rentrer  dans  la  bonne 

»  voie  ceux  qui  se  sont  égarés.   C'est  pour- 

w  quoi  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  ce  billet, 

M  appliquez-vous  à  découvrir  combien  il  y 

»  a  de  personnes  qui  ont  embrassé  cette  Loi. 

M  Informez-vous  de  ceux  qui  passent  pour 

M  en  être  les  Chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur  pèie, 

)>  ou  des  frères  qui  soient  chefs  de  famille  , 

»  il  faut  se  servir  d'eux  pour  exhorter  les 

M  autres  à  se  corriger  ,  h  abandonner  l'er- 

»  reur  ,  ''t  à  rentrer  dans  le  cliemin  de  la  vé- 

))  rite.   Il  faut  aussi  y  employer  secj  élément 

)>  les  ^Xobles  et  les  Lettrés  -,  peut-être  que 

»  par  cette  voie  douce  ou  réussira  à 'les  ra- 
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»  mener  à  leur  devoir.  A  l'égnid  du  Prédi- 
»  cateur  Européen  ,  iiitormez-vous  cxacte- 
n  ment  de  son  nom  ,  et  s'il  a  la  Patente 
»  impériîile  :  mais  quand  il  l'aurait  ,  vous 
»  ne  devez  pas  lui  permettre  de  préelier  sa 
»  Loi  dans  votre  District  ,  ni  de  tenir  des 
3>  assemblées  ,  et  de  séduire  le  Peuple. 
»  J'attends  sur  eela  une  prompte  léponse, 
»  afin  qu'on  se  saisisse  de  sa  personne  ,  et 
»  qu'on  le  conduise  à  Canton  et  de  là  à 
»  Alacao  ,  où  on  le  laissera  ,  en  tirant 
»  un  témoignage  qui  fasêe  foi  qu'il  y  esl 
»    arrivé. 

M  Quant  aux  Lettrés  qui  se  trouveraient 
»  être  les  Chefs  ,  comme  les  Bacheliers  et 
»  autres  ,  il  faut  s'y  prendre  d'une  autre 
»  manière  pour  1rs  punir  ;  car  il  faut  net- 
J>  toyer  ce  lieu  ,  et  rétablir  les  bonnes  cou- 
»  tumrs.  S'il  y  avait  à  craindre  quelque  al- 
«  troupementdu  Peuple  qui  suit  cette  Secte, 
»  ne  vous  pressez  pas  d'user  de.  violence  : 
»  Taffaire  pourrait  devenir  séiieuse  :  mais 
w  examinez  toutes  choses,  et  avertissez-moi 
»  au  plutôt  ,  ahn  que  j'envoie  mes  ordres  , 
»  et  que  j'y  fasse  passer  des  Soldats  pour  tenir 
»  le  Peuple  en  respect.  L'aftaire  est  de  con- 
»  séquence  ,  et  ne  souffre  peint  de  retardc- 
»  ment  ;  mais  ne  faites  rien  à  l'étourdie  ,  et 
»    comportez-vous  avec  prudence. 

»  J'envoie  en  raéme-temps  un  billet  au 
»  Mandarin  de  la  ville  de  Fo-ning ,  R\tc 
»  ordre  de  choisir  dans  son  TriJ)uual  un 
»  Officier  intelligent ,  et  de  l'envoyer  secré- 
»    lement  à  Foun-gan ,  afin  qu'il  tache  de  dé- 
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)?  convrir  la  disposiiioa  des  Peuples  ,  el  de 

»  m'en   donner  avis   incessamment  j   qu'où 

»  mette  la  plume  (i)  au  sac  des  dépêches  : 

»  renvovez-moi  ce  billet  ». 

Le  Mandarin  de  Fonn-gan  fit  la  réponse 
suivante  au  billet  du  Tsong-iou  ; 

«   Dans  mes  écrits  précédens  ,  je  vous  ai 

j»  fait  savoir  que  j'avais  donné  un  Edit  pu- 

»  blic  pour  proscrire  la  Secte  étrangère  ;  que 

»  j'avais    envové    un   Mandarin    subalterne 

»  dans  les  Vilbiges,  pour  examiner  les  Tem- 

»  pies  des  Chrétiens,  et  en  dresser  le  cata- 

»  gue  ;  que  moi-même  je  m'étais  transporté 

»  au  Temple  qui  est  dans  la  Ville  -,   qu'on 

»  commence  à  le  bâtir  ;   que  j'avais  fait  un 

»  état  des  matériaux  qui  étaient  sur  le  lieu; 

»  qu'alors  j'avais  fait  venir  les  Capitaines  des 

»  cinq  quartiers  et  les  Chrétiens  ;  que  je  leur 

»  avais   intimé  vos  ordres  ,  en   leur  fesant 

»  connaitre  votre  application  à  préserver  le 

»  Pays  de  l'erreur  ,  et  à  rétablir  les  bonnes 

»  coutumes.   Je  leur  en  ai  parlé  a  plusieurs 

»  reprises.  Mais  hélas  !  on  dirait  que  ce  sont 

i>  des  gens  ivres  ;  ils  ne  paraissent  pas  vou- 

»  loir  sortir  de  leur  assoupissement  :  loin  de 

»  penser  sérieusement  a  se  coniger  ,  ils  ont 

»  attaché  au   bas  de  mon  Edit  un  écrit  in- 

»  jurieux.    Je   vous    remercie   de    la    grâce 

»  que  vous  me  faites,  de  me  promettre  des 


(i)  Lorsqu'il  s'agit  rl'une  aiTaire  fort  prpss«^e  ,  on  at- 
tacli'î  unepkimp.Tii  faquet  des  d''i  è«  hes  .  et  il  faut  que 
c(  ux  qui  le  portent  irarclieul  uuit  et  jour  ,  et  fassent 
rmç  exlrçiu<;  dili^eutç» 
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»   gens  de  guerre  ,  j^our  faire  exécuter  les 

»    détcnses. 

»  Selon  le  rapport  du  Mandarin  subal- 
))  terne  qui  a  dressé  la  liste  des  Temples  , 
»  il  en  manque  deux  ou  trois  dans  le  billet 
»  que  j'ai  envoyé  :  en  tout  il  y  en  a  dix-huit. 
»  Ceux  qui  sont  grands  et  élevés  ont  été  cons- 
»  truits  depuis  peu  :  les  anciens,  ont  été  répa- 
»  rés  ,  et  paraissent  comme  léeens.  Il  a  fallu 
»  dépenser  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
»  construire  de  pareils  édifices  :  et  cet  ar- 
5)  gent  a  été  tiré  des  entrailles  du  Peuple.  Ces 
))  pa'uvres  gens  qui  sont  avares  quand  il  s'agit 
»  de  toute  autre  dépense  ,  ne  regrettent  point 
»  l'argent  qu'ils  donnent  pour  un  usage  si 
3)  pernicieux  :  ils  engagent  leurs  maisons ,  cl 
M   vendent  leurs  héritages. 

»  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles  en- 
j,  Irent  aussi  dans  cette  Ç.eligion.  Elles  vont 
5,  dans  un  lieu  retiré  dire  ù  l'oreille  de  l'Eu- 
ropéen des  paroles  secrètes  :  c'est  ce  qu'ils 
appellent  se  confesser.  Ils  n'ont  pas  de 
honte  de  s'assembler  pêle-mêle,  hommes 
et  femmes  ;  les  enfans  de  famille  ,  les  Ba- 
cheliers et  autres  Lettrés  ne  rougissent  pas 
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5,   de  s'avilir,  et  de  faire  des  actions  indignes 
^,   de  leur  rang.  Dans  cette  Secte ,  on  ne  rend 
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point  dlionneur  aux  défunts  ;  on  ne  pense 
plus  ni  à  son  père  ,  ni  à  sa  mère  après  leur 
mort  ;  on  oublie  jusqu'à  l'origine  de  sa 
famille  ;  onestcomme  uneeau  sans  source, 
et  un  arbre  sans  racines.  On  ne  rend  aucun 
honneur  aux  Sages  dont  nous  avons  reçu 
5,,  la  doctrine  :  ainsi  le  Chinois  est  mélamor- 
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phosé  en  Européen.  Les  filles  qui  gardent 
la  continence  ,  ne  se  marient  jamais -,  ceux 
dont  la  femme  est  décédée  ,  restent  sans 
se  remarier  ,  et  conisentent  h  passer  leur 
vie  sans  enfans.  N'est-ce  pas  là  une  Secte 
qui  séduit  le  Peuple  ,  qui  désunit  les  fa- 
milles ,  et  qui  corrompt  les  bonnes  mœurs? 
L'affaire  est  de  conséquence  et  ne  souffie 
aucun  retardement.  C'est  pourquoi  je  vous 
supplie  d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  ri- 
goureux, pour  remettre  les  choses  dans 
leur  premier  état  ,  et  rétablir  les  coutu- 
mes qui  ont  été  perverties.  A  l'égard  de 
l'usage  qu'on  pourrait  faire  de  ces  Tem- 
ples de  Chrétiens,  il  me  parait  qu'il  fau- 
drait les  détruire  )>. 
Ici  le  Mandarin  propose  au  Tsong-toit  de 
trouver  bon  qu'on  renverse  ces  Temples ,  et 
qu'on  emploie  les  matériaux  à  réparer  son 
Tribunal ,  qui  est  fort  ancien ,  et  qui  menace 
ruine. 

Le  Tsong-touTé^ouà'ii,  quepuis que,  selon 
l'exposé  qu'on  lui  fesait,  ces  matériaux  ap- 
partenaient au  Peuple,  on  devaitles employer  , 
à  des  choses  qui  lui  fussent  utiles  ;  qu'il  ne 
fallait  point  détruire  ces  Temples,  et  qu'il 
était  plus  à  propos  de  les  destiner  à  des  usages 
avantageux  au  public. 

On  n'a  point  su  les  mesures  que  prirent 
les  Missionnaires  de  Foun-gan  ,  pour  apaiser 
cette  persécution  naissante.  On  a  seulement 
appris  qu'ils  s'étaient  cachés  dans  quelque 
maison  particulière,  et  qu'ils  avaient  envoyé 
à  la  Capitale  des  Lettrée  Chiéliens  pour  pré- 
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st  ntcp  une  Ptequete  au  Tsong-toii  ,  d»'»ns  la- 
quelle ils  soutenaient  faussement,  (jue  les 
Eglises  dont  il  ^'ngissalt ,  avaient  été  braies 
par  ordre  du  feu  Empereur  Cans^-hi.  C'est 
ce  que  le  Tsong-tou  ne  pouvait  se  persuader  , 
et  c'est  ce  qui  l'engagea  ,  dans  la  huitième 
lune,  à  étendre  la  persécution  dans  toute  la 
province  de  Fo-kien  ,  et  h  envoyer  un  Mé- 
morial secret  à  l'Empereur  ,  ou  il  lui  rendait 
compte  des  plaintes  qu'il  avait  reçues  contre 
la  Loi  chrétienne,  delà  conduite  qu'il  av.iit 
tenue  par  rapport  à  Foun-gan  ,  et  de  celle 
qu'il  croyait  devoir  tenir  dans  toute  la  pro- 
vince de  Fo-l'icn.  C'est  ce  qui  paraît  par  le 
Mémorial  pul'/iic  qu'il  envoya  dans  la  suite, 
où  il  demandait  qu'on  ne  laissât  aucun  Eu- 
ropéen dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empii  e. 

i>ans  la  cinquième  ,  sixième  et  septième 
lune  ,  il  n'y  avait  que  le  Tsong-tou  qui  agis- 
sait contre  la  Chrétienté  de  Foun-gaii.  Sur 
la  fin  de  la  septième  lune  le  vice-Roi  se  joi- 
gnit à  lui  ,  et  tous  deux  de  concert  ils  en- 
voyèrent ordre  dans  toute  la  Province  d'exa- 
miner combien  il  y  avait  de  Temples  de 
Chrétiens  ,  s'il  y  avait  des  Européens  qui  y 
demeurassent ,  et  s'ils  avaient  la  Patente  im- 
périale ;  c'est  ce  qu'ils  firent  parTEdil  public 
que  je  vais  rapporter. 

«  La  doctrine  que  les  anciens  Sages  ont 
5,  enseignée  aux  hommes  ,  les  instructions 
,,  des  Empereurs  pour  le  gouvernement  du 
,,  Peuple  ,  les  bonnes  règles  de  conduite  de 
,,  notre  Empire  sont  toutes  renfermées  dans 
9,  les  trois  principaux  fondement  ,  dans  les 
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cinq  sortes  de  devoirs,  et  dans  le  Code  de 
nos  Lois.  Par  exemple,  1  •  héissance  filiale 
,,  ne  consiste  pas  piécisémenl  à  noun  ii  dé- 
licatement son  père  et  sa  mère  ;  on  peut , 
avec  des  vivres  ordinaires  et  grossiers  , 
leur  procurer  une  vie  douce  ;  mais  à  la 
mort  de  son  père  et  de  ^a  mère  ,  un  fils 
doit  pleurer,  gémir,  se  lameniejv,  piépa- 
rcr  y  avec  tout  le  soin  dont  il  est  ca];al)le  ^ 
l'appareil  de  leurs  funérailles  ,  et  élre 
attentif  à  faire  les  cérémonies  du  1  si.  Ce 
sont  là  desdevoirs  indispensables^  que  tout 
fils  bien  né  do  i  t  pratiquer  en  ver  s  ses  part  n?^. 
«  ]Nous  lisons  dans  nos  livres  ,  que  les  cé- 
•»  rémonies  du  Tsi  doivent  se  faire  avec 
))  autant  de  respect  et  d'attention  ,  que  si 
3)  leurs  espi  ils  étaient  présens  :  et  que  si  je  ne 
»  le  fais  [)ar  moi-même,  et  que  je  ni'en  re- 
»  pose  sur  d'autres,  c'est  comme  si  jomet- 
«  tais  de  le-s  faire.  jXos  anciens  Sages  ont  éta- 
»  bli  ces  cérémonies  ,  comme  un  des  prin- 
»  cipaux  fondemeus  du  bon  gouvernement 
»    de  l'Etat. 

))  Des  trois  péchés  contre  l'obéissance 
J)  filiale,  celui  de  ne  pas  laisser  de  postérité 
M  est  le  plus  grand.  C'est  pour  cela  que  si 
»  un  homme  perd  sa  femme  sans  en  avoir 
»  eu  d'enfans ,  il  doit  se  remarier.  Quand 
»  les  filles  sont  nubiles  ,  leurs  parens  doi- 
»  vent  leur  cbercher  des  maris.  Les  hoir. mes 
i>  et  les  femmes  ,  les  garçons  et  les  filles  ne 
))  doivent  rien  recevoir  les  uns  des  autres. 
M  Ce  sont  là  des  points  extrêmement  reconi- 
»   mandés  parmi  nous. 
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»   Noire  Empereur  Vong- Tching  recom- 

»  mande  sur  toutes  choses  ,  que  l'obéissance 

»  filiale  soit  exactement  observée  ,   et  que 

»  les  enfans  en  remplissent  parfaitement  les 

»  devoirs.  Dans  notre  gouvernement  du  l'o- 

»  kien  tous  s'appliquent  à  l'élude   du  Chi- 

»  king  ,  du  Chu-king  y  de  nos  cérémonies  et 

»  de  nos  Lois.  Celle  étude  n'est  négligée  que 

»  dans  le  pays  de  Foun-gan-hien   près    de 

»  la  mer  ,    où  est  venu  tout  récemment  un 

«  Européen,   qui  prend    le  litre  de  JMaître 

«  de  la  Loi  ,  et  qui  s'y  lient  caché.   La  Loi 

»  qu'il  y  prêche  sème    le    trouble  parmi   le 

»  Peuple  ,  et  le  fait  douter  de  la  bonté  de 

3>  nos  Lois,   Non-seulement  les  Laboureurs 

«  et  les  IMarchands  l'écoutent  et  le  suivent , 

>>  des  Lettrés  même  s'en  sont  tellement  laissés 

»  iiifatuer,  qu'ils  ne  peuvent  plus  démêler 

»  le  vrai  d'avec  le  faux.  Il   admet  dans   sa 

«  Loi    hommes  et  femmes  ,  qui   ne  rougis- 

î)  sent  pas   de    s'assembler    pêle-mêle   sans 

»  distiiiction    de   sexe.    Ces   pauvres    aveu- 

»  gles  épuisent  leur  bourse ^  et  vendent  leurs 

»  m('ul)les  les   plus  nécessaires  pour  élever 

î)  des    Temj)les   ;    dans  la    s'^ule    \'ille    de 

»  Foun-gan-hien  et  dans  ses  dépendances,  ils 

»  ont  élevé  dix-huit  Eglises  ,   et   ceux  c[ui 

»  les  fréquentent  sont  en  grand  nombre.  Qui 

»  pourrait  dans  un  temps  si  serein  et  au  plus 

»  beau  soleil  qui  luit  à  nos  yeux  ,  voir  d'uu 

j>  air  tranquille  que  le  diable  liy-mui  (i) 

»  coure  çà  et  là  ? 

(i)  Démou  de  riliusioa  et  de  l'erreur. 
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»  Nous  avons  examiné  avec  soin  cette  Loi , 
»  et  nous  avons  trouvé  que  ceux  qui  la  pro- 
>)  fessent  regardent  nos  anciens  Sages  ,  nos 
i)  anciens  maîtres,  les  ancêtres  des  familles 
«  comme  autant  de  diables  -,  ils  ne  leur  por- 
»  teut  aucun  respect,  et  ne  leur  font  point 
))  les  cérémonies  accoutumées;  à  la  mort  de 
«  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ,  ils  ne  don- 
»  nent  aucun  signe  de  tristesse  ;  à  la  mort 
)>  de  leur  première  femme  ,  il  ne  leur  est  pas 
»  permis  d'en  épouser  une  seconde  ,  et  ils 
»  se  font  un  plaisir  de  n'avoir  point  de  pos- 
»  lérité  ;  ils  exhortent  les  filles  à  ne  point 
»  se  marier  ;  et  celles  qui  suivent  leur  cou- 
»  seil  ,  ils  les  appellent  petites  P^ierges.  De 
«  plus,  ils  ont  une  espèce  de  chambre  obs- 
»  cure  ,  où  l'on  voit  entrer  les  hommes  et 
))  les  femmes  ,  qui  j  parlent  à  voix  basse  , 
»    et  c'est  ce  qu'ils  appellent  se  confesser. 

»  Une  conduite  semblable  détruit  les  cinq 
»  sortes  de  devoirs  et  la  doctrine  de  nos 
«  anciens  Sages  ,  anéantit  les  salutaires  en- 
»  seignemens  de  nos  Empereurs  ,  trouble  les 
))  Peuples,  elles  jette  dans  des  doutes  et  dans 
>»  des  perplexités  qui  n'ont  point  de  fin.  De 
»  toutes  les  Sectes  il  n'y  en  a  poiut  de  plus 
3>    pernicieuse  que  celle-ci. 

»  Il  est  écrit  dans  le  Code  de  nos  Lois  ,  que 
»  le  Chef  d'une  Secte,  qui, sous  prétexte  de 
»  Religion  et  de  bonnes  oeuvres  ,  trompe  le 
»  Peuple  ,  doit  être  étranglé  ,  et  que  ceux 
»  qui  travaillent  sous  lui  au  même  dessein  , 
»  doivent  être  punis  de  cent  coups  de  balon  , 
»   et  bannis  à  trois  ceus  lieues.  De  plus  ,  il 
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,,  est  sévctenient  déiendu  d'éiiger  de  noa- 
5,  veaux  Temples  ,  soit  de7/o-c7i«77^^,  soilde 
,,  Taossc^  et  d'aulrcs  Sectes  semblables  ;  et 
,,  que  si  quelqu'un  eontievieiit  à  cet  ordre, 
,,  il  doit  être  puni  de  cent  coups  de  bâton  , 
5,  et  banni  bors  de  l'Empire  ,  avec  défense 
5,  d'y  revenir  jamais  ;  les  Temples  doivent 
,,  être  détruits  ,  le  teirain  et  les  matériaux 
5,  confisqués.  Sur  quoi  nous  Tsong-tou  ,  et 
5,  vice-Roi  ,  ordonnons  qu'on  se  saisisse  sans 
,,  bruit  de  ce  Maître  de  la  Loi  ,  et  qu'on 
j,  le  conduise  sous  bonne  garde  h  3/acao,  (i) 
,,  avec  défense  de  rentier  dans  la  Chine. 
3,  Ordonnons  pareillement  aux  Mandarins 
5,  des  Villes,  h  tous  les  Lettrés,  Docteurs  , 
5,  Bacheliers,  Soldats,  Marchands,  Peu- 
5,  pie,  etc.  de  s'éloigner  d'une  si  mauvaise 
y,  Loi ,  et  aux  coupables  de  se  corriger.  Il 
,,  faut  qu'ils  s'occupent*h  lire  les  livres  de 
5,  nos  anciens  Sages  ,  du  Chi-hmg  et  du  Chu- 
,,  king  ,  des  cérémonies  ,  des  Lois  et  des 
55  enseignemcns  de  nos  Empereurs  ,  afin 
,,  qu'il  n'y  ait  aucune  diversité  dans  les 
5,  coutumes;  que  les  Peuples  maintiennent 
55  leurs  coeurs  dans  l'intégrité  et  la  rectitude  , 
,5  et  qu'ils  ne  se  laissent  pas  séduire  jusqu'au 
5,  point  de  suivre  de  fausses  Sectes. 

,,  Dans  la  ville  de /oz^-zîzV?^- 7 VZieoz^ ,  au 
j,  lieu  dit  Si~clie  ,  à  la  partie  orientale  de  la 
,,   Ville,  il  y  a  une  Eglise  :  dans  la  ville  de 

(i)  Macao  est  une  petite  Ville  dans  une  Ile  prts  de  la- 
rivière  de  Canton  :    elle  est  censée  apparlcnir  aux   Por- 
li:<:ais  ^  mais  les  Chinois  y  soût  à  préseul  plus  maîtres 
qa  eux. 
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yin^  te-hîcnWy  eu  a  aussi  une;  il  faut  les 
convertir  en  écoles  piibliiiues.dr.ns  la  ville 
]]  de  Fonn-gan-hien  ,  et  dans  son  Districl  on 
,,  en  compte  jusqu'h  dix-huil  ^  il  faut  les 
',,  changer,  ou  eu  salles  pour  les  LtUrés, 
,1  ou  eu  écoles  publiques,  ou  en  salles  des 
ancêtres.  Quand  les  Mandarins  des  lu  ux 
''   auront  exécuté  cet  ordre  ,  qu'ils  nous  en 

5,   donnent  avis.  ^     ^  7  • 

,,   Pour  ce  qui  regarde  les  Lettrés  Tclun- 

„  Tc/ieou  ,  Tchao-oucn-Tchcou  ,  Mou- 
„  tien-Un,  Kouo-yu-siven,  s'ils  se  repentent, 
s'ils  se  corrigent  ,  s'ils  font  ensorle  par 
leurs  exhortations  que  plusieurs  autres 
soient  pénétrés  d'un  vrai  repentir  ,  et  re- 
noncent à  cette  Loi ,  il  faut  nous  en  aver- 
tir et  nous  apporter  leurs  noms  ;  non- 
seulement  nous  leur  pardonnerons  leur 
crime  ,  mais  nous  les  louerons  de^  leur 
zèle.  Que  si  leur  soumission  n'est  qu'exté- 
rieure ,  et  qu'en  secret  i!s  transgressent 
nos  ordres  ,  que  les  Mandarins  nous  en 
avertissent ,  afin  que  nous  les  privions  de 
leur  de^ré  ,  et  que  nous  les  punissions 
suivant  les  Lois.  C'est  un  crime  qu'on  ne 
saurait  pardonner.  Que  si  les  Mandarins 
les  favorisent ,  les  protègent ,  et  manquent 
de  nous  informer  de  leur  conduite  ,  nous 
les  ferons  déposer  de  leur  Mandarinat. 
Fait  la  première  année  de  Yong-  Tchifig  , 
le  2  de  la  huitième  lune,  c'est-à-dire, 
le  -  de  Septembre  de  l'année  i^^i». 
Lorsque  nous  apprîmes  h  Pékin  ces  ordres 
donnés  par  le  Isong-iou  et  par  le  vice-Roi 
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de  la  province  de  Fo-kien  ,  nons  on  fi\mes 
alarmes,  parce  que  nons  avions  tout  Heu  de 
craindre  que  cette  tempête  ne  s'étendit  plus 
loin.  Le  Tsong-toii  de  Fo-kien  gouverne  aussi 
Ja  province  de  Tche-hian^.  H  est  Docteur 
du  premier  ordre  et  de  la  famille  des  cein- 
tures rouges  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  première 
iaraille  des  Tartares  après  la  iamille  Impé- 
riale ,  et  par  conséquent  d'une  grande  au- 
torité dans  l'Empire.  D'ailleurs  les  temps 
sont  bien  changés  ;  l'Empereur  régnant  ne 
se  sert  presque  plus  des  Européens  ,  et  il 
paraît  peu  touché  des  sciences  et  des  autres 
curiosités  des  Pays  étrangers.  Cette  dis- 
position de  TEmpereur  a  éloigné  de  nous 
les  amis  que  nous  avions  ,  dont  les  uns  ne 
sont  plus  en  état  de  nous  rendre  service ,  et 
les  autres  n'osent  avoir  des  liaisons  avec  les 
Européens. 

Après  avoir  délibérélsur  la  triste  situation 
où  nous  nous  trouvions  ,  nous  conclûmes 
que  de  tous  les  moyens  humains,  il  ne  nous 
en  restait  qu'un  seul;  c'était  d'avoir  quelque 
forte  recommandation.  On  nous  assura  que 
le  premier  Président  Tartare  du  Tribunal 
des  Mathématiques ,  était  intime  ami  du  vice- 
Roi  de  Fo-kien.  Nous  engagcilraes  le  Père 
Keler  son  Collègue  au  même  Tribunal  ,  à 
lui  demander  une  lettre  pour  ce  vice-Roi. 
Le  Président  Tartare  la  lui  accorda  telle  que 
nous  la  souhaitions  ,  et  elle  fut  envoyée  au 
vice-Roi  vers  la  mi  -  Octobre.  Presqu'en 
mênie-temps  le  Révérend  Père  Munos ,  Dom  i- 
Uicain,  pressé  par  son  zèle  pour  la  Religion, 
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et  par  Tintérét  qu'il  prenait  aux  Missions 
de  son  Ordre  ,  sachant  d'ailleurs  raffection 
du  vice-Roi  de  (7rtwto/z  pour  les  Européens  , 
]ui  rendit  jusqu'à  trois  visites  ,  pour  le  prier 
d'écrire  une  lettre  de  recommandation  au 
TsoTis'-tou  de  Fo-kien.  Le  vice-Roi  avait  de 
la  peine  à  se  mêler  d'une  afî'aire  si  délicate  : 
il  donna  cependant  de  bonnes  paroles,  et  en 
efî'et  il  écrivit  au  Tson^-toii ,  et  lui  envova 
sa  lettre  par  un  exprès.  La  réponse  qu'il 
reçut  du  Tsong-iou  ,  fut  qu'il  n'était  plus  le 
maître  de  cette  affaire  ,  qu'il  en  avait  informé 
1  Empereur  ,  et  qu'il  fallait  attendre  ce  que 
Sa  Majesté  en  déciderait. 

Eu  effet,  le  id  de  Décembre,  fête  de  Xoël, 
nous  siimes  que  le  Tsong-tou  de  Fo-kien 
avait  dressé  un  Placel  public  à  l'Empereur, 
par  lequel  il  demandait  l'extinction  de  la 
Religion  chrétienne  dans  tout  l'Empire.  Sur 
la  lecture  de  ce  Placet  nous  connûmes  cer- 
tainement qu'il  en  avait  déjà  envoyé  un  autre 
en  secret,  et  qu'en  conséquence  il  avait  de 
l'Empereur  des  ordres  peu  favorables  à  notre 
sainte  Religion.  Le  Placet  publicétait  conçu 
en  ces  termes  : 

«  jNloi  ,  Alouan-pao ,  Tsong-lou  de  Fo- 
,,  kien  ,  sur  une  Sentence  sévère  que  j'ai 
5,  portée  contre  une  populace  ignorante  et 
,,  stupide  ,  qui  est  entrée  sans  réflexion  dans 
5,  la  Religion  chrétienne  ; 

,,  Après  avoir  suffisamment  examiné  toutes 
,,  choses  ,  j'ai  trouvé  que  dans  la  ville  de 
,,  Foun-gan-hien  de  la  dépendance  àe  Fou- 
,,  nin-lclieou ,  lieu  situé  dans  les  monta- 
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,,   gnes ,  et  peu  éloigné  de  la  mer  ,  il  y  avait 
,,   deux    Européens  cachés    qui    publiaient 
„   leur  Loi.  Ceuxquej'y  ai  envoyés ,  m'ont 
5,   rapporté  que  quelques  centaines  de  per- 
,,   sonnes,  parmi  lesquelles  il  y  a  plus  de  dix 
5,   Lettrés,  tant  à  la  Ville  qu'à  la  Campagne, 
,,  avaient  embrassé  cette  Loi;  qu'ils  avaient 
5,   élevé,  soit  dedans,  soit  deliors  la   Ville 
>,    une   quinzaine    d'Eglises  ;   que  les    deux 
,,   Européens  étaient  cachés  dans  la  maison 
,,   djun  Lettré  ,  qui  ne  permettait  à  personne 
„   den  approcher  ;  qu'ils  ne  font   nul    cas 
,,   des  défenses  portées  par  les  Mandarins  ^ 
5,   qu'ils   s'assemblent    hommes   et    femmes 
5,   pêle-mêle    dans    un    même    lieu    pour 
j5   prier  ,    ce    qu'ils    appellent    publier    la 
5j   Loi;  enfia  que  leurs  coutumes  sont  détes- 
j,   tables. 

,,  ^>j"ous,  Sujets  de  Votre  Majesté,  Tsong- 
5-5  tou  ,  et  vice-Roi  ,  avons  sur  cela  ordonné 
5,  a  tous  les  Mandarins  ,  tant  de  guerre  que 
5,  de  Lettres  ,  de  chercher  avec  soin  ces  deux 
3,  Européens,  de  se  saisir  de  leurs  personnes, 
5,  et  de  les  faire  conduire  à  Macao  dans  la 
,,  province  de  Canton,  de  changer  h-sdites 
5,  Eglises  ou  en  Collèges  pour  les  Lettiés, 
5,  ou  en  écoles  publiques,  ou  d'en  faire  des 
5,  salles  où  le  Peuple  puisse  honorer  ses 
55   ancêtres. 

,,  Avons  de  plus  ordonné  aux  Lettrés  qui 
5,  ont  embrassé  cette  Loi  étrangère  ,  de  ré- 
,,  parer  leur  faute  en  instruisant  le  pauvre 
5,  Peuple,  qui  s'est  laissé  séduire  ,  <i  vn 
>,  l'exhortant  à  obéir  à  nos  ordres,  et  h  quii- 
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5,  ter  cette  Loi  ;  que  s'il  s'en  trouve  encoie 
,,  qui  la  suivent ,  nous  les  condamnons  à 
,,  perdre  leur  grade  ,  et  à  être  punis  sévère- 
,,  ment  selon  les  Lois.  Tel  est  Tordre  que 
,,  nous  avons  fait  publier  dans  celte  Pio- 
,,  vince  ,  et  que  nous  avons  iuaéié  dans  nos 
,,   archives. 

,,  JNous  ue  pouvons  ignorer  que  les  Euro- 
,,*péensont  élevé  des  Eglises  dans  les  Villes 
,,  du  premier  ,  du  second  ,  et  du  troisième 
,,  ordre  de  toutes  les  Provinces^  et  qu'ils  y 
,,  demeurent.  Il  nous  semble  qu'on  peut  les 
,,  laissera  la  Cour,  où  ils  rendent  quelques 
j,  services,  soit  en  travaillant  au  calendrier, 
,,  soit  eu  s'appliquant  à  d'autres  ouvrages  ; 
,,  mais  si  on  les  laisse  dans  les  Provinces  j 
,,  ériger  des  Temples  ,  il  est  à  craindre  que 
j,  les  Peuples  peu-h-peu  ne  suivent  leur 
,,  Loi  ,  et  ne  s'attachent  à  eux,  et  que  la 
j,  multitude  séduite  n'abandonne  nos  bonnes 
5,  coutumes.  Ils  n'y  sont  d'aucune  utilité  , 
,,  ni  pour  le  bon  i^ouvernement ,  tel  que  nous 
5,  l'avons  reçu  de  nos  Sages, ni  pour  le  biea 
,,   public. 

i)  No'us  osons  donc  supplier  Votre  IMajesté 
»  de  permettre  aux  Européens  qui  sont  h  la 
»  Cour  d'y  rester  comme  auparavant;  mais 
M  en  même-temps  nous  la  supplions  de  les 
))  faire  sortir  des  Provinces,  et  d'ordonner, 
))  ou  qu'ils  soient  conduits  à  la  Cour  ,  ou 
M  qu'ils  soient  envoyés  ^  Macao  y  dans  la 
»  province  de  Canton^  et  que  leurs  Temples 
»  soient  employés  h  d'autres  usages.  Celte 
»)   aiTaire  nous  parait  irès-imporUnte  pour 
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»   le  Lien  du  Peuple  ,   et  pour  le   repos  de 

»    l'Empire. 

»  Nous  ,  vos  fidèles  Sujets  ,  avons  déjà  eu 
»  l'honneur  de  présenter  un  Placet  à  Votre 
i)  Majesté^  sur  celte  affaire.  Votre  iNIajeslé 
»  en  est  parfaitement  instruite  :  nous  avons 
»  exécuté  ses  ordres  avec  respect ,  et  avons 
»  proscrit  la  Religion  chrétienne  dans  la  pro- 
»  vince  de  Fo-kien  ».  Le  vingt-quatre  delà 
))  dixième  lune  ,  de  la  première  année  de 
»  Yong-tching^  c'est-à-dire,  le  22  deNovem- 
»   bre  l'y 23.  )> 

Nous  ne  primes  avoir  ce  Placet  que  le  27 
de  Décembre.  Le  lendemain  le  Père  Paren- 
BÎn  envoya  un  domestique  à  un  Mandarin 
de  ses  amis  ,  qui  reçoit  tous  les  Placets  qui 
s'adressent  à  l'Empereur  ,  pour  s'informer 
quelle  était  la  réponse  qu'avait  faite  Sa  Ma- 
jesté. Le  291e  Mandarki  envoya  dire  au  Père 
Parennin  qu'on  ne  touchait  point  aux  Egli- 
ses ni  aux  Européens  qui  sont  à  la  Cour  , 
mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  Pro- 
vinces ,  oii  l'on  ne  souffrirait  plus  ni  Eglises 
iii  Européens. 

Cette  réponse  ,  jointe  au  dernier  article 
du  Placet  du  Tsong-tou  ,  nous  fit  juger  que 
l'affaire  de  la  Religion  était  désespérée  ,  et 
que  sa  ruine  avait  déjà  été  conclue  secrè- 
tement entre  l'Empereur  et  le  Tsong-tou  : 
cependant  comme  la  réponse  était  obscure  , 
le  Père  Parennin  s'adressa  à  un  de  ses  amis 
du  Tribunal  intérieur ,  par  les  mains  duquel 
passent  les  Ordonnances  de  l'Empereur ,  et  le 
fit  prier  de  l'informer  au  juste  quel  avait  été 
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l'ordre  de  Sa  Majesté  sur  ce  Placet.  Il  lui 
répondit  que  l'Empereur  l'avait  envoyé  au 
Tribunal  des  Rites,  afin  qu'il  déterminât  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toujours  été  fort 
contraire  à  la  Religion  ,  nous  eûmes  quelque 
espérance  qu'en  gagnant  les  Officiers  qui  ont 
soin  des  Pvcgistres  ,  nous  pourrions  les  enga- 
ger à  en  tirer  les  ordres  de  Cang-hi ,  qui  nous 
sont  favorables ,  et  h  dresser  sur  ces  ordres  la 
minute  de  la  détermination  que  prendrait  le 
Tribunal.  Nous  nous  flattions  que  par  ce 
moyen  on  conserverait,  du-moins  dans  les 
Provinces,  les  Missionnaires  qui  ont  la  Pa- 
tente impériale. 

Les  Officiers  des  Registres  ,  moyennant 
une  somme  assez  considérable  que  nous  leur 
donnâmes,  nous  promirent  de  nous  servir 
comme  nous  le  souhaitions.  Ils  tirèrent  ef- 
fectivement des  Rec,istres  les  ordres  de  l'Em- 
pereur Cang-hi^  de  la  trente-unième  année 
de  son  règne  ,  qui  permettaient  le  libre  exer- 
cice de  la  Religion  chrétienne  dans  tout  l'Em- 
pire ,  et  l'ordie  de  l'année  cinquantième  , 
sur  un  Placet  que  Fan-chao-tso  ,  Censeur 
de  l'Empire,  avait  présenté  contre  nous;  il 
est  fait  mention  dans  cet  ordre  de  la  Patente 
impériale.  Sur  ces  deux  ordres  on  dressa 
deux  minutes  ,  dont  l'une  nous  donnait  gain 
de  cause  sur  le  Tsoîig-  ton  de  Fo-hien  ,  et 
l'autre  permettait  de  demeurer  dans  les  Pro- 
vinces, aux  Missionnaires  qui  avaient  la  Pa- 
tente impériale. 

Ce  qui  nous  rassurait  encore  ,  c'est  que 
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la  Prince  ,  douzième  fils  du  feu  Empereur, 
qui  est  à  la  lête  du  Tribunal  des  Rites  ,  et 
deux  de  ses  Assesseurs,  nous  avaient  promis 
leur   protection  :  notre  espérance  nous   pa- 
raissait d'autant  mieux  fondée  ,  que  le  Tri- 
bunal s'étant  assemblé  le   3  de   janvier,  et 
l'un  des  Mandarins  subalternes  ,  chargé  de 
présenter  les  minutes  aux  Présidens  et  aux 
Assesseurs,  en  ayant  donné  une  qui  ratifiait 
tout  ce  qu'avait  fait  le  l^sojig  -  ton  de  /b- 
A/e/?,  le  Prince  Président  la  lut  ,  et  sur  ce 
qu'on  n'y  fegait  nulle  mention  d'aucun  or- 
dre précédent ,  il  demanda  si  dans  les  Re- 
gistres il  n'y  avait  pas  des  ordres  du  feu  Em- 
pereur son  père,  touchant  la  Relii^iou  chré- 
tienne, et  pourquoi  on  ne  les  produisait  pas  : 
un  des  Assesseurs  ,  fort  ami  du  Père  Paren- 
nin  ,  insista  beaucoup  sur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  soin  des  Registres  ,   aynnt 
répondu  qu'il  y  en  avait,  reçurent  ordre  de 
les  citer  dans  la  minute  :  cet  Assesseur  savait 
fort  bien  que  ces  ordres  nous  étaient  favora- 
bles ;    deux   jours   auparavant  le   Père   Pa- 
renuin  lui  en  avait  envoyé  des  copies  impri- 
mées. 

Ces  nouvelles  nous  remplissaient  d'espé- 
rance ;  mais  le  jour  suivant,  4  de  Janvier, 
nous  en  reçûmes  une  qui  nous  accabla.  Le 
Tribunal  s'assembla  ce  jour-là  à  l'orûinairc  : 
le  Prince  Présid;  ut  ayant  demandé  si  la  mi- 
nute de  la  délcruiination  qu'on  devait  pren- 
dre sur  la  Religion  chrétii  une  était  prête  , 
le  Mandarin  dont  )*ai  parlé  ci-dessus,  eut  la 
liardieise  de  lui  présenter  la  même  minute 

du 
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du  jour  précédent ,  sans  y  avoir  changé  un 
seul  mot.  Le  Prince  lui  eu  témoignant  sa  sur- 
prise ,  il   répondit  avec  fierté   qu'il   n'avait 
point   d'autre  minute  à   présenter  ;    que  le 
Prince  était  le  maitre  ,   m;us  qu'il  perdrait 
plutôt  son  Mandarinat  ,  qut^  d'en  proposer 
d'autre  ;  sur  quoi ,  soit  que  le  Prince  se  dou- 
tât   qu'un  ordre  secret  de  l'Empereur   au- 
torisait la   témérité  du  Mandarin  ,  soit  par 
quelque  autre  motif  que   nous  ignorons  ,  il 
prit  le  pinceau  ,  corrigea  quelque  chose  de 
nuHe  conséquence   dans   la    minute  ,   et   la 
signa.  Le  Président  Tartareel  les  Assesseurs 
suivirent  son  exemple  :  il  n'y  eut  que  le  Pré- 
sident Chinois,  et  l'Assesseur  ami   du  Père 
Parennin  ,  qui  prirent  le  pinceau  ,  lurent  la 
minute,  et  rendirent  l'un  et  l'autre  sans  si- 
gner. Ils  firent  la  même  chose  les  deux  jours 
siiivans  qu'on  leur  présenta  celte  même  mi- 
nute. Mais  enfin   le  Prince  Président  ayant 
fait  demander  pourquoi  celte  affaire   ne  se 
concluait  pas,  les  deux  Mandarins  ,  qui  crai- 
gnirent de  s'attirer  quelque  aflaire  f.^tcheuse  , 
s'ils  persistaient  dans  le  refus  de  signer,  ne 
firent  plus  de  résistarn  e  ,  et  conclurent  ,  ea 
signant  la  détermination  du  Tiihunal,  telle 
que  je  vais  la  rapporter. 

«  Les  Européens  qui  sont  à  là  Cour  y 
î)  sont  utiles  pour  le  Calendi  ier  ,  et  y  reu- 
»  d<  ni  d'autres  services  ;  mais  ceux  qui  sont 
»  dans  les  Provinces  ne  sont  de  nulle  uti- 
«  lilé  ;  ils  attirtnl  à  leur  Loi  le  Peuple  igno- 
»  rant  ,  les  hommes  et  Us  femmes  ;  ils  élè- 
M   vent  des  Eglises  ou  ils  s'assemblent  iadif- 
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féremment  (i) ,  sans  distinction  de  sexe  , 
sous  préti'Xte  de  prier  ;  l'Empire  n'en  re- 
tire pas  le  moindre  avantage.  Conformé- 
ment à  ce  que  le  Tsong-tou  de  lo-kien 
propose  ,  il  faut  laisser  à  la  Cour  ceux 
qui  y  sont  utiles  :  quant  à  ceux  qui  sont 
répandus  dans  le  Pe~tcheli  et  dans  les  au- 
tres Provinces  de  l'Empire,  s'ils  peuvent 
être  utiles  ,  iî  Gmt  les  conduire  à  la  Cour  ; 
les  autres,  qu'on  les  conduise  à  iMacao. 
Il  y  en  a  (jui  ont  reçu  ci  -devant  la  Pa- 
tente impériale  du  Tribunal  intérieur  , 
appelé  r\oui-vou-fou  ;  qu'elle  soit  remise 
aux  Mandarins  des  lieux  ,  qui  l'enverront 
h  notre  Tribunal ,  pour  la  rendre  au  Tri- 
bunal d'où  elle  est  sortie  ,  et  y  être  brûlée. 
Que  les  Temples  qu'ils  ont  bàlis  soient 
tous  changés  en  maisons  publiques  ;  qu'on 
interdise  rigoureusement  cette  Religion  , 
et  qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  assez  aveu- 
sles  ■■lour  l'embrasser  ,  de  se  corriger  au 
plutôt.  Si  dans  la  suite  ils  se  rassemblent 
pourpri«'r  ,  qu'ils  soient  punis  selon  les 
Lois  :  si  les  Mandarins  dis  Tunix  ne  sont 
pas  attentifs  à  faire  observer  cet  ordre  , 
que  les  Tsan^-tou  et  vice-Rois  les  cassent 
de  leurs  charges  et  nous  les  défèrent ,  afia 
que  nous  déterminions  le  châtiment  qu'ils 
méritent.  » 
Cette  délibération  du  Tribunal  des  Rites 


(  I  )  Ce  qui  lie  regardait  que  la  seule  Mission  _d« 
Foîtn-gan  ,  est  ici  attribué  faussement  à  tous  les  ]\iis- 
sionoaires. 
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fut  présentée  h  l'Empereur  le  quatorze  de  la 
douzième  lune,  c'est-à-dire,  le  lo  de  Jan- 
vier; le  lendemain  il  écrivit  avec  son  pinceau 
rouge  j  la  Sentence  qui  était  conçue  de  la 
sorte  : 

«  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  a  été  déter- 
3>  miné  par  le  Tribunal  des  Riîes.  Les  Eu- 
«  lopéens  sont  des  étrangers  ;  il  v  a  bien 
)i  des  années  qu'ils  demeurent  dans  les  Pro- 
»  vinces  de  l'Empire  :  maintenant  il  faut 
»  s'en  tenir  h  ce  que  propose  le  Tsong-tou 
»  de  Fo-kien.  INIais  ,  comme  il  est  à  crain- 
))  dre  que  le  Peuple  ne  leur  fasse  quelque 
})  inculte,  j'ordonne  aux  Tsong-tou  et  vice- 
»  Rois  des  Provinces  de  leur  accorder  une 
»  demi -année  ou  quelques  mois  5  et  pour 
»  les  conduire  ou  a  la  Cour  ou  à  Macao  , 
w  de  leurdonner  un  Mandarin  qui  lesaccom- 
j)  pagne  dans  le  voyage  ,  qui  prenne  soin 
»  d'eux  ,  et  qui  les  garantisse  de  toute  in- 
»  suite.  Qu'on  observe  cet  ordre  avec  res- 
«>   pect.    M 

^  Nous  avions  appris  ,  le  quatrième  de  Jan- 
vier ,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  résultat 
de  la  délibération  du  Tribunal  des  Ptites ,  et 
n'ayant  plus  d'espérance  de  ce  coté-là  ,  nous 
prîmes  le  parti  de  recourir  à  l'Empereur  lui- 
même,  et  de  le  prier  de  jeter  sur  nous  un 
regard  de  compassion,  a  La  dilTiculté  était 
,,  de  laire  passer  nos  très-lu.mbles  prières 
,,  jusqu'à  Sa  Majesté  ;  le  Ireizit-me  lils  du 
,,  feu  Empereur,  le  seul  ,  pour  ainsi  dire, 
,,  qui  soit  in  faveur  auprès  de  l'Empereur 
,,  régnant,  nous  parut  le  plus  propre  à  nous 
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5,  rendre  ce  service  ,  s'il  voulait  Lien  s'en 
,,  cliarger.  Ainsi  il  fut  conclu  que  le  Père 
,,  Fredelli  ,  le  Frère  Caslillou,  que  son  ha- 
5,  bileté  dans  la  peinture  a  rendu  ai^réable 
,,  a  ce  Piince  ,  et  moi ,  nous  irions  le  len- 
5,  demain  à  son  Hôtel  ,  lui  demander  au- 
3,  dience  y  et  le  prier  de  nous  accorder  sa 
,,   protection. 

5,  Le  lendf^main,  5  de  Janvier,  à  six  heu- 
,,   res  du  malin,  nous  nous  trouvâmes  tous 
,,   tiois  à  la  porte  de  son  Hôtel  :  son  cortège 
,,   se  disposait  déjà  à  le  conduire  au  Palais. 
,,  L'Eunuque  fit  d'abord  dirucullé  de  nous 
,,   introduire  j  parce  que  le  Prince  était  sur 
,,  le  point  desorlir  ;  mais  enfin  s'étanl  rendu 
,,   u  nos  instances,  il  rentra  dans  l'appaite- 
,,   mentj  et  un  moment  après  ^  il  vint  cous 
,,   prendre  j  et  nous  conduire  cbez  le  Prince, 
j,   Dès  qu'il  nous  aperçut  ^  vous  venez  ,  nous 
y,   dit-il  ,   me  parler  de  l'accusation  que  le 
,,  Isoii^-tou  de  Fo-hicn  a  portée  contre  les 
3,   Européens  ?   Oui,  Prince^,  lui  répondi- 
,,   mes-nous  ,  et  nou^  vous  sup[)lions  instam- 
j,   ment  de  nous  honorer  de  voire  protec- 
,,   lion.  Hier  ,  dit-il,  l'Empereur  remit  votre 
,,   afiaire  au  seizième  Piino.^  mon  frère  ,  et 
,,   à  moi  ;    mais  je   n'en  suis    pas  assez  ins- 
,,   truit.  Depuis  le  teuîps  que  durent  vos  dis- 
,,   putes  ,  vous  voyez  le  train  que  prennent 
,,    vos  aiTaires  \  quelles  peines,  quelles  fati- 
.»   crues  n'ont-elles  pas  données  au  feu  Em- 
j,   pereur  mon  père?  Que  diriez -vous  ,   si 
,,   nos  gens  allaient  en   Europe  ,  et  y   vou- 
-5  laieut  changer  les  Lois  et  les  coutumes 
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établies  par  vos  anciens  sages  ?  L'Empe- 
reur mon  frère  veut  absolument  mettre 
lin  à  tout  cela  d'une  manière  efficace.  Il 
n'y  a  plus  de  dispute  ,  répondimes-nous  , 
tout  est  fini.  D'où  vient  donc  ,  nous  ré- 
plirjua-l-il  ,  que  ces  deux  Européens  de 
Fo  -  hicn  se  tenaient  cacliéb  ,  si  tout  est 
fini  ?  Nous  ne  les  connaissons  point  ,  lui 
dimes-nous  ;  ceux  que  nous  connaissons 
ont  des  Patentes  du  feu  Empereur  \  ils 
sont  répandus  dans  les  différentes  Provin- 
ces ;  ils  sont  tous  fort  âgés  ;  le  plus  jeune 
a  cinquante-cinq  ans;  un  ordre  du  Tri- 
bunal des  Rites  ,  donné  la  cin({uantième 
année  d^  Cajig-hi ,  approuve  leur  séjour 
dans  l'Empire ,  comme  Votre  Altesse  peut 
le  voir  )) .  Nous  lui  mîmes  en  même-temps 
cet  ordre  entre  les  mains  :  il  le  lut  avec  at- 
tention ;  puis  ,  en  nous  le  rendant,  il  nous 
dit  que  celte  Patente  avait  été  mal  donnée  ; 
qu'elle  pouvait  être  de  quelque  utilité  dans 
le  Palais,  mais  qu'elle  n'avait  nulle  autorité 
au-clebors.  A  quoi  nous  répondîmes  que  nous 
étions  des  étrangers  peu  instruits  de  la  ma- 
nière dont  se  gouvernent  les  Tribunaux  ; 
Piais  qu'ayant  reçu  la  Patente  des  mains  de 
l'Empereur,  nous  nous  étions  persuadés  que 
nous  n'avions  rien  à  craindre. 

<(  Oh!  je  sais  ,  nous  dit -il  ,  prenant  la 
parole  ,  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'Euro- 
péens qui  viennent  à  la  Chine  :  il  y  en  a 
qui  y  viennent  pour  le  service  de  l'Em- 
pcreur  ;  d'autres  pour  le  commerce  ;  d'au- 
,,   1res  pour  prêcher  voire  Loi.  Je  n'ai  pas 
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,,    le  temps  maintenant  d'txaniiuer  vos  af- 

„   faires;  niais  avorliisrz  tous  les  Européens 

,,   de  se  rendre  dem;.in  au  Palnis,  je  \ous  3' 

,,   entretiendrai  à  loisir.  Prince  ,  lui  dimes- 

,,   nous  alors  ,  nousvo-us  conjurons  de  faire 

,,    attention  que  nous  sommes  des  étrangers  , 

,,   qui,  comme  de  pauvres  orphelins,  n'avons, 

,,   d'autre  appui  que  celui  de  Sa  Majesté  et 

,,   le  vôtre.  Nous  osons  espérer  que  vous  vou- 

,,   drez  bien  nous   servir  de  père  ,   et  nous 

5,   prendre  sous  votre  protection.   Soyez  en 

5,   repos  ,  nous  répondit-il ,  l'Empereur  m'a 

,,    reniis  votre  affaire  ■  j'en  prendrai  soin  )>. 

Cette  promesse  nous  consola,  et  nous  soitî- 

mes  aussi  contens  de  son  Palais,   que  nou& 

y  étions  entrés  tristes  et  affligés. 

Nous  nous  assemblâmes  aussitôt  tout  ce 
que  nous  étions  de  Missionnaires  à  Pékin, 
pour  convenir  ensembit  de  ce  que  nous  au- 
rionsh  répondre  aux  questions  que  nous  ferait 
le  Prince  ;  car  rien  n'était  plus  important 
que  de  lui  faire  connaître  que  nos  sentimens 
n'étaient  plus  partagés,  et  que  nous  pensions 
tous  delà  même  manière. 

Le  lend(m«in^  6  de  Janvier,  et  Fête  de 
l'Epiplianie  ,  nous  nous  rendîmes  tous  au 
Palais,  selon  les  ordres  du  Prince  ;  mais  nous 
attendîmes  tout  le  jour  inutilement.  Le  sti- 
zième  Prince  ,  qui  devait  s'y  trouver  avec  le 
treizième  ,  n'y  parut  point.  Celui-ci  nous 
co'donna  de  revenir  le  lendemain  sur  le  soir 
à  son  Hôtel  ;  mais  il  ajouta  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  que  tous  les  Européens  y  vins- 
sent^ mais  qu'il  suffisait  que  quatre  ou  cinq 
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de  ceux  qui  parlent  le  miteux  la  langue  s'y 
irouvassenl.  \ous  allâmes  donc^sur  les  irois 
heures  au  nombre  de  six  a  son  Ilôlel.  Il  n'ar- 
riva du  Palais  que  vers  la  nuit  ;  et  comme 
il  avait  quelques  affaires  à  expédier  ,  nous 
ne  fûmes  introduits  dans  son  appartement 
que  sur  les  six  heures  et  demie. 

Nous  ayant  fait  asseoir  ;  a  Je  sais  ,  nous 
dit-il  /que  vos  affaires  sont  fort  embar- 
rassées :  je  vis  l'autre  jour  l'accusation  du 
Tsong-tou  de  Fo-kien  ;  elle  est  forte  ,  et 
vos  disputes  sur  nos  coutumes  vous  ont 
nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si,  nous 
transportant  dans  l'Europe  ,  nous  y  te- 
nions la  même  conduite  que  vous  tenez 
ici?  Le  souffririez-vous?  Je  m'instruirai 
avec  le  temps  de  cette  affaire  -,  mais  je  vous 
,  déclare  qu'il  ne  manquera  rien  h  la  Chine, 
,,  lorsque  vous  cesserez  d'y  être  ,  et  que  votre 
,,  absence  n'y  causera  aucune  perte.  On  n'y 
,,  retient  personne  par  force,  et  l'on  n'y  sout- 
,,  frira  qui  que  ce  soit  qui  en  viole  les  Lois  , 
,,  et  qui  travaille  h  auéanlir  les  coutumes.  » 
Le  Prince  dit  cela  d'un  ton  qui  nous  persuada 
<^u'il  nefesait  que  répéter  les  paroles  mêmes 
de  l'Empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu'il  avait 
à  nous  dire,  nous  lui  présentâmes  un  Mé- 
moire qui  justifiait  la  Relii^ion  chrétienne 
sur  les  Chefs  d'accusation  du  TsoJtg-tou  de 
Fo-kien:  et  parce  qu'il  aurait  pu  soupçon- 
ner que  nous  usions  de  déguisement  pour 
nous  tirer  d'affaire  ,  nous  lui  dîmes  que  nous 
no   prêchions   point  notre  PLcligion  en  ca- 
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chetlc;  que  leslivresquiJ'eiisei-naicQt  étaient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  que  nous 
nous  fesions  un  plaisir  de  les  distribuer  ;  que 
nous  avions  même  des  feuilles  imprimées 
qu'on  exposait  en  public  ,  afin  que  les  Chré- 
tiens eussent  toujours  devant  les  yeux,  et  ce 
qu'ils  doivent  savoir ,  et  ce  qu  ils  doivent  pra- 
tiquer pour  remplir  leurs  obligations.  Nous 
lui  piéientfimcs  en  même-temps  celte  feuille 
imprimée,  qui  contient  le  Catécliisme  inti- 
tulé J'oyen,  dout  on  peut  voir  la  traduction 
d^ns  le  Livre  du  Père  Kirker ,  qui  a  pour 
titre,  S  in  a  il  lus  ira  ta . 

Corn  me  ces  deux  pièces  (  je  veux  dije  le 
Mémoire  et  le  Catéchisme)  ,  se  soutenaient 
l'une  l'autre^  le  Prince  parut  un  peu  se  ra- 
doucir ,   sur   quoi   nous  lui   finies   observer 
que  notre  conduite  avait  toujours  été  sage  ; 
qu'on  ne  nous  a  jamais  accusé  d'avoir  violé 
les  Lois  de  1  Empije  ;   que  nous  vivons  en 
bonne  intelligence  avec  les  Mandarins.  Alors 
le  Prince  demanda  à  voir  la  Patente  :  heu- 
reusement le  Père  Parennin  en  avait  apporté 
ïiue  copie;  il  la  lui  présenta  :  le  Prince  fut 
surpris  d'y  lire  que  le  Missionnaire  qui  avait 
cette  patente  ne  retournerait  pas  en  Europe  ; 
il  demanda  si  toutes  les  autj-es  Patentes  ren- 
fermai(Mîl  la  même  clause.  Lui  ayant  répondu 
qu'elles  étaient  toutes  semblables  :  (c  Elle  n'a , 
,,   nous  dit-il  ,  nulle  autorité  au  dehors  ;  il 
5,   faut  la  changer  et  en  donner  une  meil- 
,,   leure  ,  au  cas  que  votre  affaire  s'accom- 
5,   mode.   Soyez  néanmoins  tranquilles  sur 
5,  l'accusation  du  Tsong-tou  de  Fo-Men  j  je 
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,,  ne  suis  pas  le  Maître  ,  mais  je  taclierai  .-ie 
,,  vous  rendre  service  5  »  et  avec  ces  paroles 
il  nous  coDgédia. 

Deux  jours  après  ,  la  décision  du  Tiihu- 
nal  des  Rites  fut  présentée  a  TEmptreur,  et 
Sa  Majesté  lacoûfirma  le  12  delà  niauièieque 
j'ai  rapportée  ci-dessus.  Nous  espéiions  ea 
vain  que  le  treizième  Prince  agirait  en  notre 
faveur  ;  nous  n'osions  cependant  pas  trop  le 
presser,  de  crainte  de  perdre,  par  notre  im- 
portunilé,  le  seul  appui  qui  nous  restait  -,  mais 
ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  ,  nous  réso- 
lûmes d'avoir  recours  h  TEmpereur  ,  et  de 
lui  faire  présenter  un  Placet  par  ce  même 
Prince  ,  sur  la  protection  duquel  nous  comp- 
tions. Nous  nous  rendîmes  à  son  Hôtel  le 
lendemain  i  3  ,  pour  le  supplier  de  s'en  char- 
ger ,  et  de  l'appuyer  de  son  crédit.  Le  Prince 
était  ce  jour-là  accablé  d'affaires,  et  TEunu- 
que  auquel  nous  nous  adressâmes  pour  avoir 
audience,  nous  conseilla  de  différer  au  jour 
suivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lendemain  14 
â  la  même  heure  :  l'Eunuque  ,  qui  nous  aper- 
çut, entra  chez  le  pjince  pour  nous  obtenir 
line  audience  ;  il  en  sortit  un  moment  après  , 
et  nous  dit  de  sa  part  qu'il  n'avait  pas  le 
loisir  de  nous  parler  ,  mais  qu'il  pensait  à 
notre  affaire  ;  qu'il  l'avait  à  cœur  ,  et  que 
nous  fussions  tranquilles.  Ne  pouvant  point 
parler  au  Prince  ,  nous  donnâmes  notre  Pla- 
cet à  l'Eunuque  ,  en  le  priant  de  le  lui  pré- 
senter. Il  le  fit  sur-le-champ,  et  nous  le  i ap- 
porta quelque  temps  après  ,  en  nous  disaut 
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que  le  Prince  ne  pou\ult  pas  garder  ce  Pla- 
cet  chez  lui;  qu'il  nous  le  rendait,  afin  que 
le  jour  suivant  nous  allassions  le  lui  présen- 
ter à  une  des  portes  intérieures  du  Palais  , 
qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  i5,  nous  allâmes  au  Palais 
sur  les  onze  heures;  le  même  Eunuque  vint 
de  la  part  du  Prince  nous  demander  notre 
Placet  :  l'ayaut  rencontré  une  heure  après, 
je  lui  demandai  si  ce  Placet  était  parvenu 
jusqu'à  l'Empereur;  il  me  répondit  que  le 
Prince  se  trouvant  avec  les  trois  Gouver- 
neurs de  l'Enirpire  ,  et  le  Princr^  son  seizième 
frère,  ils  en  avaient  fait  ensemble  la  lecture; 
mais  qu'ayant  été  appelés  par  l'Empereur 
pour  une  affaire  importante  à  l'état,  le  trei- 
zième Prince  avait  laissé  le  Placet  sans  le  por- 
ter avec  lui.  Nous  ne  fûmes  pas  fa»;'iés  qu  il 
eût  été  communiqué  à  ces  Seigneurs  ,  nous 
persuadant  que  s'il  méritait  d'éîrc  réformé,  le 
Prince  ne  manquerait  pas  de  nous  en  aver- 
tir ,  et  que  s'il  avait  eu  leur  approbation  , 
nous  avions  lieu  d'en  attendre  un  succès  favo^ 
rable.  Le  voici  tel  que  nous  l'avions  dressé  : 
«  Nous  ,  Régler  ,  et  autres  Européens  , 
offrons  avec  respect  ce  Placet  à  Votie  Ma- 
jesté pour  la  reiiiercier  de  ses  bitntaits  , 
lui  représenter  l'accablement  de  douleur 
où  nous  sommes,  et  la  prier  instamment 
d'avoir  compassion  de  nous. 
5,  Nous  avons  appris  qu'après  la  décision 
,,  du  Tribunal  des  Rites  sor  une  accusation 
du  Tsong'tou  de  Fo-kitn,  contre  les  Eu- 
j,  ropéens  ,  Yolrc  Mai<?sté  a  eu  la  bonté  de 
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,,  se  ressouvenir  que  nous  étions  des  élrLU- 
gers  qui  demeurions  depuis  bien  des  an- 
nées à  la  Chine,  et  qu'elle  a  bien  voula 
accorder  six  mois  à  ceux  qui  sont  ren- 
voyés ,  et  ordonner  qu'ils  Tussent  accom- 
pagnés par  des  Mandarins.  C'est  un  bien- 
fait dont  nous  connaissons  le  prix,  et  dont 
nous  sommes  très  -  reconnaissans.  Que 
5,  nous  serions  heureux  si  nous  pouvions  être 
,,  admis  en  sa  présence,  et  lui  rendre  nos 
,,  très  -  liunibles  actions  de  grâces  !  Mais 
,,  comme  il  ne  nous  est  pas  permis  d  aller 
,,  nous  jeter  aux  pieds  de  son  TrTîne  ,  nous 
,,  prenons  la  liberté  de  l'eu  remercier  avec 
,,  le  plus  profond  respect, par  ce  Placetque 
.,   nous  osons  lui  présenter. 

,,  Permettez-nous  d'exposer  à  Votre  Ma- 
,,  jesté ,  comme  h  notre  Prince  et  a  notre 
,,  Père  ,  le  sujet  de  l'extrême  aftiiction  où 
,,  nous  sommes.  Les  ordres  du  Tribunal 
,,  des  Rites  sur  l'accusation  du  Tson^-toii, 
dnFo-kieii,  portent  qu'on  examine  dans 
les  Provinces  ceux  qui  ont  des  Patentes 
du  feu  Empeieur;  qu'on  les  oblige  de 
les  rendre  ,  afin  qu'on  les  renvoie  h  la 
Cour;  qu'tlle>  soient  annullées,  etc.  Ceux 
qui,  dans  les  Provinces,  ont  cette  Patente 
impériale,  ne  sont  guère  qu'au  nombre 
de  trente  ;  on  leur  a  fait  promettre  de  ne 
plus  retourner  en  Europe  ;   ils  sont  tous 
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,,  sur  l'Age  ,  et  leur  santé  est  ruinée.  Cora- 
,,  ment  pourront-ils  supporter  les  fatigues 
5,  d'un  voyage  si  pénible?  D'ailleurs Macao 
,,  u'est  point  leur  Patrie  j  cependant  Votre 
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Majesté  les  y  fait  conduire.  Nous  crai- 
gnons que  lorsqu'on  apprendra  cette  nou- 
velle en  Eu i ope  ,  on  ne  s'imagine  qu'ils 
se  sont  rendus  coupal)le5  de  quelque 
grand  crime  contre  les  Lois  ,  et  que  c'est 
pour  les  punir  qu'ils  sont  chassés  de  l'Em- 
pire. Que  Votre  Majesté  ne  les  renvoie 
pas  sur-l(^-cliamp  ,  c'est  ce  qu'on  regar- 
dera comme  l'eftet  de  son  cœur  généreux 
et  bienfesant  ;  mais  leur  confusion  n'en 
sera  que  plus  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoute  que  des 
Peuples  ignoraus  ,  hommes  et  femmes  , 
suivent  celte  Loi  -,  qut^  sous  prétexte  de 
réciter  des  prières  ,  ils  s'assemblent  pêle- 
mêle  sans  distinction  de  sexe  ;  que  les  Pro- 
vinces n'en  retirent  pas  le  moindre  avan- 
tage ,  etc.  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans 
que  11  Loi  chrétienne  se  publie  à  la  Chine  \ 
sa  Doctrine  a  toujours  été  exposée  au  grand 
jour  ;  elle  enseigne  aux  Sujets  d'être  fidè- 
les à  leurs  Princes;  aux  enfans  d  être  res- 
pectueux et  ohéissans  envers  leurs  parens  ; 
à  tous  les  hommes  de  pratiquer  la  vertu, 
et  de  s'éloigner  du  vice  ;  de  se  soumettre 
aux  Loix  du  Gouvernement  ;  d'entretiuir 
la  paix  ,  l'union  et  la  concorde.  Il  ne  faut 
qu'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  livres  qui 
traitent  de  la  Religion  chrétienne  ,  pour 
se  convaincre  que  ce  n'est  pas  une  fausse 
Secte  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  est 
approuvée  depuis  tant  d'années  dans  l'Em- 
pire ,  et  qu'on  en  a  permis  le  libre  exer- 
cice :  elle  a  été  examinée  plusieurs  fois  , 
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,,  et  l'on  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui  fût 
5,  contraire  aux  Lois  d'un  bon  Gouverne- 
,,  ment ,  ni  qui  ne  fût  conforme  à  la  raison. 
,,  Dire  que  les  hommes  et  les  femmes  s'as- 
,5  semblent  pèle-méle  sans  distinction  de 
,,  sexe  ,  c'est  une  pure  calomnie  ,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  réfuter.  Nos  assemblées 
ne  peuvent  être  suspectes  ;  on  sait  que 
les  Cbrétiens  ont  des  jours  de  Fêtes  ,  aux- 
quels ils  viennent  à  l'Eglise  pour  remer- 
cie!' Dieu  de  ses  continuels  bienfaits  ;  pouf 
leprierdemaintenirdansla  paixet  la  tran- 
quillité leur  Prince,  leurs  pèies  et  mères  j 
leurs  Mandarins  ,  leurs  amis  ,  le  Peu- 
ple ,  etc.  Ce[)endant  l'on  oidonue  au 
Peuple  sous  des  j)eines  sévères  de  renon- 
cer à  celte  Loi.  Nous  ,  la  larme  à  l'œil  , 
nous  ne  pouvons  comprendre  l'excès  de 
notre  misère  ,  lorsque  nous  considérons 
tant  d'autres  Rt  ligions  qu'on  souffre  ,  sans 
obliger  ceux  qui  les  suivent  à  y  renoncer  , 
pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  Lois  du 
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5,   Gou\ernemeDt.  Nous  nous  regardons  ici 


comme  d'infortunés  orphelins  ,  qui  n'ont 
d'appui  que  la  Justice  de  Votre  Majesté 
dont  les  bienfaits  s'étendent  indifférem- 
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,,  ment  sur  toutes  sortes  de  Naiion5.  C'est 
,,  avec  cette  confiance  que  nous  osons  sup- 
,,  plier  très-humblement  Votre  Majesté  de 
,,  laisser  à  la  Chine  les  Européens  qui  ont 
,,  la  patente,  et  qui  y  demeurent  depuis  tant 
,,  d'années,  d'avoir  compassion  de  leur  vieil- 
5,  lesse  ,  de  leur  permettre  de  garder  la 
5,  sépulture  de  leurs  prédécesseurs  le  peu 
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.,  d'années  qu'il  leur  reste  h  vivre,  et  de 
,,  ne  pas  torcer  les  Chrétiens  d'al)andonner 
,,  la  lieiigion  quils  ont  embrassée.  C'est 
,,  une  grAceque  nous  nous  flattons  d'obtenir 
j,  du  grand  eœur  de  Votre  Majesté  ,  et  dont 
„  nous  aurons  une  éternelle  reconnaissance; 
5,  c  est  pour  ceU  que  flottans  entre  la  crainte 
,,  et  l'espérance  ,  nous  lui  adressons  très- 
,,   respectueusement  ce  Placet.  » 

Nous  tûmes  jusrju'au  soirsans  pouvoir  être 
instruits  si  notre  Placet  avait  été  présenté  à 
l'Empereur.    Etant   retournés  au   Palais   le 
lendemain    i6,  le  Prince  parut  vers  le  midi 
dans  le  lieu  où  nous  étions.   «  II  semble  par 
5,   voire  Piacet,  nous  dit-îl  ,  que  vous  vou- 
,,   liez  entrer  en  dispute  avec  l'Empereur  : 
„  je  crains  que  si  je  le  présente  tel  qu'il  est, 
,,   il  ne  soit  pas  bien  reçu.  Il  faut  vous  cou- 
,,   tenter  de  remercier  (ji;  l'Empereur  et  de 
,,   le    prier  :   si  cependant  vous   en   roulez 
,,    courir   les    risques,    à  la   bonne  heure; 
,,   mais  je  ne  réponds  pis  de  l'événement  ». 
Nous  répondîmes  au  Prince  que  puisqu'il  le 
jugeait  à  propos  ,  nous  en  retrancherions  ce 
qui  paraissait  avoir  l'air  de  dispute  ,  et  que 
nous  nous  bornerions  à  remeicier  Sa  Ma- 
jesté ,  et  à  la  supplier. 

En  effet ,  le  lendemain  nous  allâmes  de 
grand  matin  au  Palais,  le  Père  Parennin  et 
moi  ,  afin  d'y  trouver  le  Prince  qui  avait  été 


fi)  Le  Prince  voulait  qu'on  rernerciât  l'Empereur  de 
ce  qui!  laissait  les  Eiuoprciis  à  Pek-il,  et  de  ce  qu'il  ac- 
coidail  à  ceux  des  "roviaees  un  délai  de  six  mois. 
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de  garde  pendant  la  nuit,  et  nous  lui  remî- 
mes notre  Placet  corrigé  selon  ses  vues.  Ce 
qui  nous  détermina  à  nous  conformer  aux 
intentions  du  Prince,  c'est  que  nous  jugeâ- 
mes par  la  manière  dont  il  s'expliqua  ,  que 
notre  Placet  avait  été  montré  secréleincnt  à 
1  Empereur,  et  qu'il  nous  parlait  des  dispo- 
sitions de  Sa  Majesté  avec  certitude  ,  et  non 
pas  sur  de  simples  conjectures.  Si  nous  nous 
fussions  opiniâtres  à  n'y  faire  aucun  chanj;e- 
meut,  nous  eussions  risqué  de  faire  chasser 
de  Pékin  les  Missionnaires  à  qui  on  permet 
d'v  demeurer  ,  et  de  ruiner  par  là  l'unique 
espérnnce  qui  nous  reste  de  rétablir  un  jour 
cette  Mission  désolée. 

Le  IVincepritnotréPlacet,  lolut,  et  l'em- 
porta sans  rien  dire  ,  ce  qui  nous  fil  jugcF 
qu'il  l'approuvait.  Nous  n'en  pûmes  savoir 
aucune  nouvelle  ce  jour-là  ^  et  ce  qui  nous 
inquiéta  beaucoup  ,  c'est  qu'on  nous  dit  que 
le  Prince  partait  le  lendemain  18  pour  une 
partie  de  chasse  qui  devait  durer  deux  ou 
trois  jours.  Il  n'en  revint  en  eÛVt  que  le  21. 
Nous  espérions  que  le  22  ou  le  23  nous  ap- 
prendrions quel  succès  aurait  eu  noire  Pla- 
cet ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  même  savoir 
s'il  avait  été  présenté  à  l'Empereur.  Nous 
résolûmes,  le  Père  Parenniu  et  moi  ,  d'alh  r 
le  lendemain  de  graud  matin  au  Palais  ,  sous 
prétexte  de  demander  au  Prince  en  quel  en- 
droit nous  ferions  la  cérémonie  du  jour  sui- 
vant, qui  était  le  premier  jour  de  l'année 
Chinoise  ,  mais  en  effet  pour  savoir  des  nou- 
velles du  Placet.   La  chose  réussit  comme 


3o4  Letti\ïï«;  ÉniriAîtTEs 

nous  l'avions  desiié.  Le  Prince  nous  ayant 
aperçus,  nous  dit  que  des  affaires  pressantes 
qui  lui  étaient  survenues,  l'avaient  empêché 
de  présenter  notre  Piacet ,  mais  qu'il  ne  nous 
oubliait  point ,  et  qu'il  chercherait  un  mo- 
ment favorable.  Ainsi  nous  fûmes  encore  dans 
l'incertitude  jusqu'au  28  de  Janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes  au  Palais  , 
le  Père  Bouvet,  le  Père  Rei^is,  le  Père  Pa- 
rennin  et  moi.  Sur  les  neuf  à  dix  heures  le 
Prince  sortit  d'une  des  portes  intérieures  du 
Palais  avec  le  Prince  son  seizième  frère  ^  et 
nous  fit  approcher. 

«  J'ai   donné  votre  Piacet,    nous  dit-il, 
;,,  mais  il  est  venu  trop  tard  :  le  Tribunal 
5,   des  Rites  a  délibéré  ;  l'Empereur  a  sous- 
y,   crit  à  sa  délibération  ;    c'est   une  affaire 
5,   décidée;  il  n'est  plus  possible  d'y  revenir. 
j,   Rien  n'est  moins  difficile  ,  répondimes- 
,.   nous  ,    à   un   aussi   grand    Prince   qu'est 
,,   l'Empereur  ;   il  peut  faire  cette  grâce,  et 
j,   cette  glace  n'arrivera  point  trop  tard  ,  si 
,,  elle  estenvoyée  par  le  Tribunal  des  Rites  ; 
;  5   les  Mandarins  ne  se  presseront  point  d'exé- 
,,   cuter  les  ordres  qu'ils  ont   reçus  ,  parce 
?>   que  l'Empereur  a  eu  la  bonlé  d'accorder 
,,   un  délai  de  six  mois.  L'Empereur  m'a  dit, 
,,   répondit  le  Prince  ,  que  pour  le  présent 
5,   il  ne  pouvait  rien  ch.mgerà  ce  qu'il  avait 
5,   fait  ;   mais  que  si  dans  la  suite  on  voulait 
,,   vous  inquiéter,  il  prendra  votre  défense. 
,,   Quand  tous  les  Européens  seront  chassés 
.,   des  Provinces   répondîmes  -  nous  ,   il   est 
5,  l^iien  clair  qu'on  ne  les  inquiétera  plus. 
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IV'etes-vous  pas  encoro  ici ,  dit  le  Piiucc  i 
Oui   nous  y  sommes,  répoudimes-noiis, 
sous  les  yeux  et  sous  la  protection  de  Sa 
Miijesté  ,  mais  nous  y  sommes  sans  hon- 
neur ,  dès  que  nos  compagnons  sont  exilés. 
Ce  n'est  pas  l'Empereur  qui  les  chasse, 
reprit  le  Prince  ,    c'est  le    Tsong-iou  de 
Fo-kien  pour  remédier  aux  troubles  que 
deux  Européens  ont  excités  dans  la  Pro- 
vince. Nous  ne  connaissons  pas  ces  Euro- 
péens, répondimes-nous  ,  nous  ne  savons 
pas  même  leurs  noms  -,   parce  qu'on  le»  a 
accusés  ,  faut-il  envelopper  dans  leur  mal- 
Leur   tant  d'autres  ,   dont   on  n'a  aucun 
sujet  de  se  plaindre  ,  et  dont  les  Mauda- 
rins  sont  contens?  Alors  le  Prince  se  tour- 
nant du  côté  de  son  seizième  fière  :    cer- 
taiiiemeut  ,   lui  dit-il  ,  le  Tribunal  des 
Rites  a  tout  coniondn  ;  sa  délibération  ne 
vaut  rien  ;    je  le  lemarquai  dès  que  je  la 
vis   «.    Pendant  ce  temps-là   nous  étions 
prosternés  jusqu'à  terre,  suppliant  l'Empe- 
reur de  nous  faire  grâce  ,  et  ce  Prince  d'in- 
tercéder pour  nous.    «  Que  voulez-vous  que 
je  fasse  ,.  nous  répondit-il  ?  voulez-vous 
que  je  me  jette  dans  le  bourbier  où  vous 
êtes  ,  et  que  je  me  perde  pour  entrepren- 
dre de  vous  sauver  ?  D'ailleurs  l'Empereur 
a  dit  qu'il  vous  laisse  ici  et  à  Canton.   Je 
lui  ai  objecté  qu'on  vous  chassera  pareil- 
lement de  Canton  à  Macao  ,  où  vous  seriez 
très-mal  :  h  cela  l'Empereur  m'a  répondu 
que  Nien-hi-yao  ,  vice-Roi  de  Canton  , 
7,  ne  manquera  pas  sur  cela  de  présenter  un 
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,,  Mémoire.  Quand  Je  vice-Roi  ,  répondî- 
5,  mes-iious  ,  verra  la  décision  du  Tribunal , 
,,  il  ne  lui  viendra  pas  en  pfijsée  de  présenter 
,,  un  iMénioire  sur  une  aOaire  qu'il  i  egardera 
„  comme  arrêtée  ;  ainsi  il  serait  h  propos 
5,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  lui  faire  sa- 
5,  voir  les  intentions  de  Sa  Majesté.  Il  n'est 
5,  pas  nécessaire,  nous  répondit-il  ;  écrivez- 
5,  lui  vous-mêmes  :  il  ne  nous  croira  pas  , 
5,  dîmes-nous  :  mais  si  dans  deux  mois  nous 
,,  présentions  un  nouveau  Placet  à  Sa  Ma- 
,,  jesté  ?  ;)  Le  Prince  nous  lit  signe  que  cela 
ne  se  pouvait  pas,  et  il  se  retira  à  l'instant, 
nous  laissant  dans  un  accablement  de  tris- 
tesse que  vous  pouvez  bien  imaginer,  mais 
qui  ne  se  peut  déciire. 

Tel  est  le  triste  état  où  cette  Mission  est 
réduite.  Vous  n'ignorez  pas,  mou  Révérend 
Père  ,  avec  combien  d^i  peines  et  de  fatigues 
ses  fondateurs  ont  ouvert  la  porte  de  TEvan- 
gile  à  cet  Empire.  Vous  savez  les  bénédic- 
tions que  Dieu  a  répandues  sur  leur  zèle  ,  et 
la  liberté  qu'ils  obtinrent  autrefois  d'y  p«  ci- 
cher  la  Loi  de  Jésus-Christ.  Elle  leur  fut 
accordée  par  une  délibération  publique  du 
Tribunal  des  Rites,  confirmée  par  le  feu 
Empereur  Cang-ln  :  que  n'avait-on  pas  lieu 
d'espérer  dans  des  circonstances  si  favora- 
bles ?  Mais  l'esprit  de  discorde  ,  ennemi  de 
l'union  des  cœurs  et  du  salut  des  âmes  ,  vient 
de  nous  ravir  tous  ces  avantages.  La  Sentence 
portée  contre  la  Religion  a  été  suivie  des  plus 
déplorables  événcmens.  Je  ne  puis  vous  en 
rapporter  qu'une  partie  ,  parce  qu'à  la  pre- 
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mîère  nouvelle  qui  sVu  est  répandue  dans  les 
Provinces,  toute  communication  par  la  poste 
nous  a  été  interdite. 

Cette  Sentence  ne  fut  envoyée  dans  les 
Provinces  que  le  i-  de  la  première  lune  , 
c'est-à-dire  le  1 1  de  Février.  Cependant  les 
Mandarins  ne  laissèrent  pas  d'agir  contre 
nous  à  la  première  connaissance  qu'ils  en 
eurent  par  les  gazelles  publiques.  Dans  celte 
province  dw  P e-tcln  ii ,  nouohblant  la  liberté 
qu'on  nous  laisse  de  rester  dans  la  Capitale, 
le  Mandarin  de  Oueti-ngan-hien  s'empara 
aussitôt  de  lEglise  Française  que  nous  y 
avons  ,  et  la  clijingea  <>n  un  grenier  public.^ 
A  Koupe-keGu  ,sui  le  chemin  de  la  Tartarie, 
au  passage  de  la  grande  mui aille  ,  où  nous 
avons  une  Eglise  Française,  les  Mandarins 
s'en  sai.sirent  :  ils  pu'ient  les  tableaux  des 
Autels  de  JNOtie  -  Si  igneur  ,  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  saint  Jost  ph  ,  et  les  firent  brû- 
ler publiquement.  Les  lettres  du  Père  Gaé- 
tano  Lopez  ,  Jésuite  Portugais,  nous  appien- 
nent  (ju'aussilot  que  le  Tson^-lou  ,  de  la 
proNÎnce  de  KoanL^-<Si  ,  eut  appris  que  le 
Tiibunal  des  Rites  nous  avait  condamnés  , 
il  n'attendit  pas  l'erdre  de  ce  Tiil-unol  ,  et 
que  sur-Ie-cliamp  il  s'empara  de  l'Eglise  de 
Koueli-lin-Jou  ,  Capitale  de  la  Province  » 
qu'il  en  fit  renverser  les  Autels  ,  et  brûler  les 
saintes  Images. 

Dès  que  la  Sentence  du  Tiibunal  est  ar- 
rivée dans  les  Provinces  ,  on  s'est  saisi  pres- 
que par-tout  des  Eglises  où  il  ne  se  trouvait 
pas  de  Missionnaires.    Toutes  celles  de  la 
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province  de  Fo-kien  ont  été  changées  les 
unes  en  écoles  publiques  ,  les  autres  en  gre- 
niers publics  ;    d'autres   en    Tse-tan^ ,    ou 
salles  pour  honorer  les  ancêtres  ;   quelques- 
unes  même  ont  été  tout-à-fait  détruites.  Nous 
autres  nous  avons  perdu  dans  cette  Province 
l'Eghsc   de   Sucn-hoa-fou  ,   où  nous  avons 
une  Chrétienté  nombreuse.   Les  Pères  Por- 
tugais en  ont  encore  plus  perdu  que  nous  , 
entr'autres  celle  de   Tchao-tchcou  a  été  en- 
tièrement détruite,  et  les  matériaux  ont  été 
transportés  ailleurs.  La  même  chose  sera  sans 
doute  arrivée  dans  les  autres  Provinces  :  et 
ce    qui    met   le    comble  à  notre    affliction  , 
c'est  qu'en  quelques  endioits  on  a  fait  suc- 
céder Reliai  au  vrai  Dieu  ,  et  qu'on  a  changé 
en  des  Temples  d'Idoles  les  Eglises  qui  lui 
étaient  consacrées,  ainsi  qu'il  tst  arrivé  dans 
îe  Honan,  comme  nous,  l'apprenons  par  des 
lettres  da  Père  Gozani. 

Quoique  l'ordre  de  l'Empereur  recom- 
mande aux  Mandarins  d'empêcher  que  les 
Missionnaires  ne  soient  maltraités ,  ils  n'ont 
pas  été  pour  cela  à  couvert  de  toute  insulte. 
Le  P.  Bonkouski ,  Jésuite  Polonais  ,  se  trou- 
vant dans  les  rues  de  Hang-tcheou-fou  ,  Ca- 
pitale de  la  province  de  Tche-Kiang  ,  aurait 
été  lapidé ,  s'il  ne  se  fut  retiré  avec  précipi- 
tation ,  pour  se  mettre  à  couvert  d'une  grêle 
de  pierres  dont  il  était  assailli.  Le  P.  Por- 
quet  à  Ding-hou-hien  de  la  même  Province, 
aurait  couru  risque  de  la  vie  ,  si  le  Mandarin 
du  lieu  n'avait  posté  des  gens  h  la  porte  de 
son  Eglise^    pour  le  garantir  de  la  fureur 
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du  Peuple.  Monseigneur  l'Evéqne  de  Lo- 
rime  ,  Vicaire  Apostolique  des  provinces  de 
Chen-Si  et  de  Chaji-Si  ne  se  trouvant  pas  à 
son  Eglise  de  Sin-gnan-Jou  ,  fut  pris  dans 
une  de  ses  Missions  avec  un  Père  Franciscain 
qui  l'accompagnait  :  on  le  reconduisit  h  son 
Eglise  ;  mais  l'un  et  l'autre  furent  si  mal- 
traités dansle  chemin  par  leurs  conducteurs  , 
suivant  ce  que  ce  Prélat  en  a  écrit  lui-même 
au  R.  P.  Pveinaldi ,  Carme  Déchaussé  ,  qu'ils 
étaient  résolus  de  venirh  Pékin  pour  se  rendre 
à  Canton  ,  dans  la  crainte  de  peidre  la  vie  , 
s'ils  étaient  menés  h  Canton  de  la  même 
manière  qu'on  les  avait  conduits  à  Sin-gnan' 
fou. 

Les  lettres  même  de  Canton  nous  appren- 
nent que  les  Missionnaires  ne  peuvent  plus 
regarder  cette  Ville  comme  un  lieu  d'asile, 
A  peine  le  vice-Koi  eut-il  reçu  la  Sentence 
du  Tribunal  ,  qu'il  la  fit  publier  dans  tout 
son  District.  Il  fit  déclarer  en  même-temps 
aux  Missionnaiies  de  Canton  ,  qu'ils  eussent 
à  se  disposer  de  bonne  heure  à  partir  pour 
Macao  y  et  cîu'il  prétendait  qu'à  la  sixième 
lune,  ou  pour  le  plus  tarda  la  septième  ,  il  n'y 
ei^il  plus  aucun  Missionnaire  dans  son  Dépar- 
tement. 

La  conduite  du  vice-B.oi  àe  Canton  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  ce  que  nous  avait  rapporté 
le  Prince  ,  savoir  ;  que  Sa  Majesté  lui  avait 
dit  qu'il  nous  laissait  ici  et  à  C?nton ,  et  (jue 
le  vice-Roi  ne  manquerait  pas  de  lui  présen- 
ter sur  cria  un  Placet ,  et  (jue  nous  n'avions 
qu'à  lui  écrire.  Quel((ue  persuadés  que  nous 
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fussions  que  nos  leUii:'s  seraient  inutiles  , 
néanmoins  pour  n'avoir  rien  à  nous  lepio- 
clier  ,  le  P.  Fredelli  et  le  P.  Pareunin 
écrivirent  au  vice-Roi  ,  et  lui  mandèrent 
ce  qui  nous  avait  été  dit  p.';r  le  treizième 
Prin(  e. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au  commence- 
ment de  Juin  les  ordres  sé\èi  es  du  vice-Roi  , 
nous  résolûmes  d'adresser  un  nouveau  Mé- 
moire au  Prince  notre  protecteur  ]  où  lui 
rappellant  ce  qu'il  nous  avait  dit  ,  nous  lui 
représentions  que  la  plupart  des  Mission- 
naires chassés  des  Provinces  ,  étaient  de 
Royaumes  diflérens  de  celui  d'où  dépond 
3/acao  ;  que  les  vaisseaux  d'Europe  (|ui 
viennent  commercer  à  la  Chine  ,  abordent 
à  Canton  et  non  pas  à  Macao  ;  que  de  ren- 
voyer à  Macao  ceux  qui  voudraient  retour- 
ner dans  leurs  Pays  y  c'était  les  mettre  dans 
rimpossil)!lilé  de  le  faite  ;  ([ue  l'Empereur 
nous  laissant  Ici  à  son  service  ,  difiiciiement 
y  pourrions-nons  subsister,  s'il  n'y  avait  per- 
sonne à  Canton  qui  entretint  notre  corres- 
pondance avec  rEuro[)e  -,  qu'ainsi  nous  le 
priions  instamment  d'obtenir  de  l'Empereur 
qu'on  Jaisbâr  à  Canton  ceux  qui  ,  à  cause  de 
leur  âge  et  de  hxws  infirmités  ,  ne  voudrait  nt 
pas  ritou?ner  en  Europe.  "La  i/rincipale  rai' 
son  qur  nous  avions  de  rester  à  Canton,  et 
^c^ue.  nous  ne  di:îons  pas  ,  c'était  de  nous 
conserver  la  porte  de  la  IMission  ,  afiu 
ç^iM'^  les  Missionnaires  pussent  j  entrer  dans 
la  suite. 

Le  24''  <lti  la  première  lune  ,  1 5  de  Juin  , 
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le  Pèie  Parennin  ,  accompagné  de  quelques 
autres  Missionnaires,  se  rendit  sur  ies  deux 
heures  après-midi  à  la  portt^  du  Prince  :  ils 
l'attendirent  jusqu'à  ce  qu'il  revint  du  Pa- 
lais :  quand  il  entra  chez  lui  ,  ils  s'appro- 
chèrent de  sa  chaise  ,  et  le  père  Parennin 
lui  présenta  son  Mémoire,  it  N'y  a-t-il  point 
))  de  diiliculté  j  dit  le  Piince  ,  dans  ce  que 
))  vous  me  présentez  ?  w  Aucune  ,  répondit 
le  Père.  Alors  le  Prince  prit  le  Mémoire  et 
le  lut  :  dès  qu'il  vit  qu'on  citait  l'Empereur 
dans  ce  qu'il  nous  avait  rapporté  :  «  Ob  !  dit- 
))  il  ,  vous  voulez  rire,  ce  n'est  point  i'Em- 
»  pereur  qui  a  dit  ce  que  vous  lui  faites  dire  ; 
i)  c  est  moi  qui  le  disais  de  moi-même  », 
Avant  ensuite  lu  le  reste  du  ^Mémoire  :  «  pour 
»  cela  ,  continu(>-t-il  ,  ii  la  bonne  heure  ,  re- 
»  prenez  votre  Mémoire  ,  corrigez -en  le 
»  comraenc<?meut ,  et  me  le  rapportez ,  je  le 
»    recevrai,  d 

Le  25  nous  corrigeâmes  le  Mémoire  ,  et 
îe  2(>  nous  nous  rendîmes  au  Palais  ,  le  Père 
Parennin  ,  le  Père  Régler  et  moi ,  pour  le 
prés<int(  r  au  Prince  :  mais  ce  jour-li  ni  le^ 
jours  suivans  nous  ne  pûmes  le  joindre.  Ce 
ne  fut  que  le  3  de  la  cinquième  lune,  veille 
de  S.  Jean-Baptiste  ,  qu'il  envoya  un  Eunu- 
que pour  prendre  notre  Mémoire.  Il  le  lut 
et  l'approuva  ;  mais  parce  que  l'Empereur 
avait  chargé  île  nos  alFaires  le  seizième  Prince 
conjointement  avec  lui  ,  il  nous  renvoya 
i'Euuufjue  pour  nous  dire  d'ajouter  deux 
caractères  par  lescpirls  il  leur  fut  adressé  à 
tous  deux.  La  correcliou  se  fit  sur-le-champ. 
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Le  lendemain  ,  4'  ^^e  la  lune  ,  nous  at- 
tendimes  inutilement  au  Palais  la  réponse  de 
jïctrc  Mémoire.  Le  5.'  était  un  jour  de  Fête 
chinoi.->e  ,  auquel  on  ne  traite  aucune  aïïaire. 
Nous  allâmes  encore  au  Palais  le  6.'  ,  le  Père 
Parcnnin  ,  le  Père  Fridclli  et  moi.  le  Prince 
nous  fit  venir  sur  le  midi ,  et  nous  parla  en  ces 
termes  : 

«  Je  vais  vous  dire  ma  pensée  sur  ce  que 
5,   vous  demandez  dans  votre  ^Mémoire  ;  au- 
,,   reste,  c'est  moi  qui  parle  ,  ne  vousy  trom- 
,,    pt'Z  pas.  ^'ous  savez  que  lEmpereur ,  Itjrs- 
,,   qu'il  n'ét<:it  que  quatrième  Piince  ,  était 
,,  fort    attaclié    aux     Bonzes     Hochang    et 
5,    Taossé  :  mais  alors  il  n'était  pas  sur  le 
;,    Trône  ;  vous  m'entend(Z  hien.  Le  feu  Em- 
5,   pereur  mon  |>ère  vous  a  beaucoup  aimés  ; 
ii  vous  a  comi)lés  d'honneurel  de  grâces, 
et  vous   n'ignorez   pas  que  la  protection 
dont  il  vous  honorait  a  souvent  excité  les 
murmures  dos  Lettrés  Chinois.    Ce  n'est 
,,   pas  à  dire  que  l'Empereur  mon  frère  ait 
,,   quelque  chose  contre  vous  ,  et   qu'il   ne 
,,   vous   considère  ;   vous  n'avtz   pas  oublié 
,,    avec   quelle    bonté    il   vous   traitait  avant 
5,   qu'il  fut  Empereur  ;  mais  maintenant  qu'il 
,,   est  sur  le  Ti  ône,  il  ne  saurait  se  dispenser 
,,   de  tenir  la  conduite  qu'il   tient   à  voire 
,,   ég.Mrd  :   depuis  l'allHire  de   Fd-Mlîi  ,   il  a 
,,   reçu  contre  vous  plus  de  \ingt  Placets  de 
5,   Lettrés  Chinois  :  il  les  a  supprimés  ;    ils 
5,   ne  veulent    pas  qu'on    change   rien  à   la 
,,   Doctrine  de  nos  ancient-  Sages,  et  le  bon 
,>  Gouvernement    demande     qu'ils     soient 

,,  écoulés. 


ET    Cr  RIEUSES.  3l3 

,,  écoulés.  Ma  pensée  est  doac  qu'au-lieu  du 


Mémoire  que  vous  m'adressez  ,  vous  die^- 
,,   siez  UQ  Placet  pour  être  présenté  à  TEm- 
5,   j)ereur  :  bornez-vous  à  y  repiésenter  que 
j,   depuis  Ly-}7ia-teou  (  le  Père  Ricci),  qui 
5,   est  venu  le  premier  à  laCliine,  vous  n'avez 
,,   rien  fait  contre  les   coutumes  de  l'Em- 
,,   pire  ;  que  vous  êtes  des  Religieux  qui  ne 
,,   pensez  qu'à   vous  perfectionner  ;   que  la 
,,   Loi  que  vous  enseii^nez  n'est  pas  une  fausse 
,,   Loi  ;  que  vos  Compagnons  qui  sont  dans 
5,   les  Provinces  ,   sojit  ^ur  le  point  d'en  élre 
j,   cliassés  ;    faites  sentir  les  inconvéuiens  et 
,,  les  embarras  où  ils  se  trouveront ,  si  on  ne 
5,   leur  permet  pas  de  demeurer  à  Canton  ; 
,,   que  c'est  la  trisie  situation  où  vous  êtes  , 
,,   puisque  le  vice-Roi  de  cette  Province  a 
,,  déclaré   qu'il    n'y  laisserait    aucun  Mis- 
5,,  sipnnaire  ;  après  quoi  priez  ,  et  priez  avec 
,,   instance.  Voilî»  à-peu-près  quelle  doit  être 
„  la  forme  de  votre  Placet  :  au-reste  j\  veux 
„  en  voir  la  minute  j  et  le  corrii^er  s'il  est 
,     nécessaire.    Quand  il  sera  en  état ,  vous 
,,   irez  le  présenter  par  la  voie   des   grands 
,,   Maitres    de   la   Maison    de  l'Empereur  , 
„   dont  mon  frère,  le  seizième,  est  le  Chef. 
,,   Ils  ne  voudront  pas  le  recevoir  ;  alors  vous 
,,   vous  adresserez  à  moi  ,  et  je  le  ferai  passer 
,,   à  Sa  Majesté  par  le  canal  de  ceux  qui  recoi- 
,,  vent  les  Mémoriaux  de  l'Empire.»  Cbar- 
més  des  bontés  de  ce  Prince  ,  nous  nous  pros- 
ternâmes jusqu'à  terre  pour  Je  remercier  de 
ses  instructions,  eldesmouvemcns  qu'il  vou- 
lait bien  se  donner  ea  notre  faveur. 
Tomt  A'/X.  O 
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Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  maison, 
le  Père  Parennin  dressa  le  Placet,  qui  con- 
tenait h-peu-près  ce  qui  avait  éié  mis  dans  le 
Mémoire.  Le  lendemain  7  ,  nous  allâmes 
au  Palais  pour  en  présenter  la  minute  aa 
Prince  :  il  fut  si  fort  occupé  ce  jour-là  ,  que 
nous  ne  pûmes  lui  parler.  Ce  fut  pour  nous 
lin  nouveau  sujet  d'in({uiétude  ,  parce  qu'on 
nous  assura  qu'il  devait  partir  le  jour  suivant 
pour  la  campagne  ,  où  il  passerait  quinze, 
jours  pour  s'y  délasser  de  ses  fatigues.  Comme 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vions ,  les  momens  étaient  précieux,  ce  re- 
tardement pouvait  beaucoup  nous  nuire. 

Le  prince  partit  efFeclivemcnt  le  lende- 
main ,  comme  on  nous  l'avait  dit  ;  mais  il 
ne  nous  oublia  pas  ,  et  il  recommanda  notre 
affaire  au  seizième  Prince  son  frère  ,  qui 
nous  avertit  de  lui  ^porter  notre  Placet. 
En  voici  les  termes. 

«  Nous  Tai-tsin-hien  (c'est  le  nom  Chi- 
5>  nois  du  Père  Kegler  ) ,  et  autres  Euro- 
3)  péens  ,  offrons  avec  un  profond  respect  ce 
3)  Placet  à  Votre  Majesté,  pour  la  supplier 
»   très-humblement  de  nous  accorder  une 

M  grâce. 

»    Il  y  a  près  do  deux  cens  ans  que  depuis 

»  Lr-ma-teou  (  c'est  le  nom  Chinois  du  Père 

»  Ricci  )  ,  nous  ,  vos  fidèles  Sujets ,  venons 

5)  dans  cet  Orient  par  la  voie  de  la  mer. 

i)  Votre  illustre  dynastie  ,  par  un  bienfait 

yt  signalé  ,  ne  nous  a  point  considérés  comme 

»  des  étrangers  ,  ce  qui  nous  a  fait  regarder 

>j  la  Chine  comme  iï  clic  était  notre  venta- 
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»  Lie  patrie  :  nous  en  suiv  ons  les  coutumes; 

M  nous    nous   y  occupons    aux    oeuvres    de 

»  piété   et  à   noire   propre   perfection    :    la 

»  Loi  que   nous  professons   n'est  pas   une 

»  fausse  Loi. 

»   Le  Tribunal  des  Rites  ,  au  sujet  d'une 

«  affaire  arrivée  dans  la  province  de  Fo-hien  , 

»  a  condamné   tous  les  Européens  qui  sont 

»  dans   les    Provinces  ,    à  être   renvoyés   à 

M  Macao.    Nous  ,  vos  fidèles  Sujets  ,    nous 

»  n'avons  garde  de  ne  pas  nous  soumettre 

»  avec  respect  aux  ordres  de  Votre  Majesté  : 

»  mais  nous  la  supplions  de  considérer  que 

»  Macao  n'est  pas  le  lieu  ordinaire  où  abor- 

))  dent  les  vaisseaux  qui  viennent  à  la  Cbine. 

M  Si  on  leur  permettait  de  demeurer  h  Can- 

»  ton  ,    ceux  qui  voudraient  s'en  retourner 

»  dans  leurs  Pays,  trouveraientdes'vaisseaux 

i>  prêts  à  les  recevoir  et  à  leur  donner  le  pas- 

»  sage.  Sans  cela  ils  n'ont  aucun  moyen  de 

»  s'en  retourner.    Quoif[ue  Macao  soit  un 

»  Port  de  Marchands  ,  vos  fidèles  Sujets  ré- 

»  pandus  dans  les  Proviuces  de  la  Cbine  , 

«  sont  la  plupart  d'un  autre  Royaume.  Leur 

M  état  est  bien  digne  de  compassion  ;    s'ils 

w  veulent  demeurer  ù  la  Cbine  ,  on  ne  le 

M  leur  permet  pas  :  s'ils  veulent  repasser  en 

))  Europe,  ils  ne  le  peuvent  pas  ;  semblables 

»  à  un  voyageur  qui  ,  surpris  d'une  nuit  obs- 

»  cure  ,  ne  trouve  aucun  gite  où  il  puisse  se 

»  retirer. 

»    Suivant  les  nouvelles  que  nous  avons 

»  reçues  de  Canton,  le  vice-Ptoi  a  fait  affi- 

a  cher  publiqucmeat  la  décision  du  Tribu- 
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,,  Dal  des  Rites  ;  il  a  envoyé  des  ordres  se- 
,,  vèrcs,  qui  portentquelesEuropéensaient 
,,  à  sortir  de  toute  l'étendue  de  son  District 
,,  à  la  sixième  lune,  ou  au  plus  lard  h  la 
,,  septième.  Quand  nous  fesons  réflexioa 
,,  que  ,  d'un  côté  ,  Votre  Majesté  nous  laisse 
,,  i»  la  Cour  pour  son  service  ,  et  que,  d'ua 
,,  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous  passer 
,,  des  lettres  et  du  secours  de  nos  amis  d'Eu-^ 
,,  rope  -,  si  nous  n'avons  personne  à  Canton 
,,  qui  les  reçoive,  comment  pourrons-nouS: 
j,   subsister  ? 

»    Le  cœur  bon  et  généreux  de  Votre  Ma-r 
,,   jrslé  couvre  et  protège  toutes  les  choses 
,,   qui  sont  dedans  et  hors  de  la  mer.  Nous  , 
,,  vieillards  sans  force  ,   sans   appui  ,  sans 
,,   t(UM'(;s  ,  sans  secours  ,  saisis  que  nous  som- 
3,   mes  de  frayeur,   nous  ne  pouvons  néan- 
,,   moins  nous  empêcher  d'impoi  tuner  Votre 
5,   Majesté  ,   et  nous  «osons  espérer   de   son   < 
,,   grand  cœur  ,  que,  par  une  grâce  spéciale, 
,,   elle  ordonnera  que  nous  ne  soyons  pas  • 
,,   chassés  de   Canton.    Ce  bienfait  sisnalé 
,,   pénétrera    nos     cœurs    de    la    plus    vive- 
,,   reconnaissance. 

»  Que  Votre  Majesté  regarde  d'un  œil  de 
,,  compassion  ces  infortunés  vieillards  qui 
,,  sont  dans  les  Provinces,  et  qui  ,  chargés 
j,  d'années  et  d'infirmités  ,  ont  à  peine  la 
,,  force  de  se  remuer.  C'est  une  faveur  si 
5,  grande,  que  nous,  vos  fidèles  Sujets,  nous 
55   n'osons  presque  vous  la  demander. 

»  Nous ,  vos  fidèles  Sujets  ,  attendons  avec 
,,  confiance  les  ordres  de  Votre  Majesté  ; 
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,,  c'est  clans  celte  vue  qu'avec  un  profond 
,,  respect  nous  lui  présentons  ce  Placel ,  la 
j,  suppliant  ,  avec  la  dernière  instance  ,  de 
,,  le  lire,  et  de  nous  accorder  la  grâce  que 
,,  nous  lui  demandons.  Le  ii.'  de  la  cin- 
,,  quième  lune  ,  c'esl-h-diie  ,  le  premier 
,,   Juillet  I  ^sj.I-  " 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  Palais  pour 
OiTrir  notre  Placet  ,  et  afin  que  le  seizième 
Prince  fût  averti  de  notre  a» rivée ^  nous  nous 
rendîmes  d'abord  au  Tribunal  où  il  a  voulu 
que  nous  eussions  rap]>o»  t.  Comme  sous  cet 
Empereur  il  ne  nous  est  plus  permi»  de  |)é- 
nélrerdans  l'intéiieur  du  Palais  ,  nous  priâ- 
mes un  des  premiers  ■Mandarins  de  ce  Tii- 
bunal  de  dire  au  Prince  que  nous  étions 
au-dt'hors  de  la  porte  intérieure  ,  où  nous 
attendions  ses  ordres. 

Le  Mandarin  s'acquitta  volontiers  de  cette 
comrLiis>ion  ,  et  le  Prince  lui  ordonna  de  lui 
amener  deux  ou  tiois  des  Pères  qui  lui  ap- 
portassent le  Placet.  Le  Mandarin  conduisit 
le  Père  Parennin,  le  Père  Houver  et  le  Père 
Régler  jus<|u\'iu  lieu  ou  élail  le  Prince ,  dont 
ils  furent  très-bien  reçus.  A  l'instant  il  fit 
appeler  un  des  grands  Mandarins  ,  par  les 
mains  duquel  les  Mémoriaux  de  l'Empire 
vont  h  l'Empereur  ;  et  il  lui  ordonna  de  re- 
cevoir le  Placet  des  Européens  ,  et  de  le 
portera  Sa  Majesté.  Ce  Mandarin  fit  d'abord 
quelque  difliculté  ,  sur  ce  qu'il  n'est  permis 
qu'à  ceux  qui  occupent  cei  tains  postes  ,  cî  of- 
frir des  Placels  à  l'Empereur  :  mais  enfia 
ayant  entendu  les  raisons  du  Prince ,  il  reçut 
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Je  Placet,  et  le  porta  incontinent  à  Sa  Ma- 
jesté. Après  un  temps  assez  considérable,  il 
rapporta  notre  Placet,  sur  lequel  l'Empereur 
venait  d'écrire  lui-même  sa  réponse  de  la 
manière  qui  suit: 

«  Vous  ,  Gouverneurs  de  l'Empire  ,  Prin- 
»  ces  et  Grands,  prenez  le  Placet  de  Tai- 
»  tsin-hien  (  c'est  k  nom  Chinois  du  Père 
»  Kegler  )  ;  envoyez  -  le  au  Tsong-tou  ,  et 
»  vice-Roi  de  la  province  de  Canton  ;  qu'ils 
»  suspendent  les  ordres  pour  un  temps,  et 
»  qu'ils  ne  pressentpas  les  Européensd'aller 
»  demeurer  à  Macao  :  que  le  Tsong-tou  , 
M  le  vice -Roi,  le  Tsiang-Kiun  (i)  ,  le 
»  ^i^o//(2),  délibèrent  sérieusement  sur  cela, 
»  et  me  fassent  leur  rapport.  S'ils  jugent 
7)  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mal  à  craindre 
»  pour  le  gouvernement  du  Peuple,  on  peut 
>)  permettre  aux  Européens  de  demeurer  à 
y>  Canton.  Outre  cela, "consultez aussi  ,  vous 
»    autres  ,  et  me  faites  votre  rapport.  » 

Le  INIandarin  ayant  rapporté  notre  Placet 
avec  la  réponse  de  Sa  Majesté,  le  remit  aux 
Gouverneurs  de  l'Empire,  qui  après  avoir  lu 
celte  réponse  ,  la  firent  communiquer  aux 
Pères  qui  étaient  présens  :  sur  quoi  le  Père 
Parennin  remercia  Sa  Majesté,  et  fit  uncom- 
plirnentsi  à  propos,  que  le  Mandarin  jugeant 
qu'il  plairait  à  l'Empereur  ,  alla  sur-le- 
champ  lui  en  faire  le  rapport.  En  effet  , 
l'Empereur  en  parut  si  content  ,  qu'il  or- 


(0  Général   des  Soldats   Tartares. 
(2)  Général  des  Soldats  Chiuois. 
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donna  au  Mandarin  de  faire  venir  les  trois 
Pères  en  sa  présence  ,  faveur  à  laquelle  aucun 
de  nous  ne  s'attendait. 

Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence  ,  il  leur 
fît  un  discours  de  plus  d'un  quart  d'heure  ; 
il  parut  qu'il  l'avait  étudié,  car  il  débita 
fort  rapidement  tout  ce  qui  pouvait  justifier 
sa  conduite  à  notre  égard ,  et  il  réfuta  les 
raisons  contenues  dans  le  Placetque  j'ai  rap- 
porté pag.  3  i4  ,  et  que  le  treizième  Prince 
nous  obligea  de  corriger.  Voici  en  détail  ce 
que  Sa  Majesté  leur  dit: 

«  Le  feu  Empereur  mon  père  ,  après 
»  m'avolr  instruit  pendant  quarante  ans  , 
M  m'a  choisi  préférablement  à  mes  frères 
»  pour  lui  succéder  au  Trùne.  Je  me  fais 
M  un  point  capital  de  l'imiter  ,  et  de  ne 
»  m'éloigner  en  rien  de  sa  manière  de  gou- 
w  verner.  Des  Européens  ,  dans  la  province 
M  de  Fo-kien  ,  voulaient  anéantir  nos  Lois  , 
))  et  troublaient  les  Peuples  ;  les  Grands  de 
»  celte  Province  me  les  ont  déférés  ;  j'ai  dà 
))  pourvoir  au  désordre  ;  c'est  une  affaire  de 
»  l'Empire  ,  j'en  suis  chargé  ;  et  je  ne  puis , 
M  ni  ne  dois  agir  maintenant,  comme  je 
»  fesais  lorsque  je  n'étais  que  Prince  par- 
»    ticulier. 

»  Vous  dites  que  votre  Loi  n'est  pas  un€ 
)>  fausse  Loi ,  je  le  crois  ;  si  ;e  pensais  ({u'elle 
»  fut  fausse  ,  qui  m'empêcherait  de  détruire 
)j  vos  Eglises  et  de  vous  en  chasser?  Les  fausses 
»  Lois  sont  celles  qui  sous  prétexte  de  por- 
))  ter  à  la  vertu,  soufflent  l'esprit  de  révolte, 
»   comme  fait  la  Loi  de  Pe-lien-kiao.  Mais 
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»  que  diiiez-vous  si  j'envoyais  une  troupe 
»  de  Bonzes  et  de  Lcunas  dans  voire  Pays 
»  pour  y  prêcher  leur  Loi?  comment  les 
»    recevriez-vous  ? 

>y    Ly-7?m-ieoii  {  c'est  le  nom  Chinois  du 
»    Père  Ricci  )  vint  à  la  Chine  la  première 
w    année  de  Ouan-ly.  Je  ne  toucherai  point 
»    à  ce  que  firent  alors  les  Chinois  ;  je  n'en 
>>   suis  pas  chargé  :  mais  en  ce  temps-là  vous 
»    éliez  en  très-petit  nomhre,  ce  n'était  pres- 
»    que  rien  ;  vous  n'aviez  pas  de  vos  gens  et 
M    des  Eglises  dans  toutes   les  Provinces;  ce 
«    n'est  que  sous  le  règne  de  mon  père  qu'on 
î)    a  élevé  par-tout  des  Eglises,  et  que  ^olre 
»    Loi  s'est  répandue  avec  rapidité;   nous  le 
»    voyions,  et  nous  n'osions  rien  dire;  mais 
»    SI  vous  avez  su  tromper  mon  père,  n'es- 
»   pérez  pas  de  me  tromper  de  même. 

«Vous  votdez  que  tous  les  Chinois  se  fas- 
»  sent  Chrétiens  ;  votre  Loi  le  demande  ,  je 
»  le  sais  bien  :  mais  en  ce  cas-lh  que  devien- 
»  drions-nous  ?  les  sujets  de  vos  Rois.  Les 
»  Chrétiens  que  vous  faites  ne  reconnais- 
M  sent  que  vous  ;  dans  un  temps  de  trouble  , 
»  ils  n'écouteraient  point  d'autre  voix  que  la 
»  vôtre.  Je  sais  bien  qu'actuellement  il  n'y  a 
»  rien  à  craindre  ;  mais  quanrl  les  vaisseaux 
»  viendront  par  mille  (i)  et  dix  mille  ,  alors 
«    il  pourrait  y  avoir  du  désordre. 

M  La  Chine  a  au  Nord  le  Rovaume  des 
»  Russes  ,  qui  n'est  pas  méprisable  ;  elle 
»    a   au  Sud  les  Européens  et  leurs  Royau- 

(0  Expression  Chinoise  pour  dire  en^grand  nombre. 
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»  mes  ,  qui  sont  encore  plus  considérables, 
»  et  à  rOuesl  sse-ouan-raptan  (i).  Je  veu^»- 
»  le  retenir  chez  lui  ,  et  l'empéclier  d'^^^^f^r 
))  dans  la  Chine,  de  peur  qu'il  rV  excite 
»  du  trouble.  Lange  ,  compar^o^i  ^  Israa- 
»  lio(r,  Ambassadeur  du  C-^»^  »  Priait  ^uoxx 
»  accordât  aux  Russe*  -a  permission  d'éta- 
»  blir  dans  tontes  les  Provinces  des  factore- 
»  ries  pour  le  commerce  :  il  fut  refusé  ,  et 
î)  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu'à  Pékin , 
»  et  à  Tc7z«-iirou-p<^z-5/A?^,  sur  les  limites, 
»  dans  le  Pays  des  Kalkas.  Je  vous  permets 
5)  de  même  de  demeurer  ici  et  à  Canton  , 
»  autant  de  temps  que  vous  ne  donnerez 
ï)  aucun  sujet  de  plainte  ;  car  s'il  y  en  a  dans 
))  la  suite  ,  je  ne  vous  laisserai  ni  ici  ni  à 
»  Canton  :  je  ne  veux  point  de  vous  dans 
»  les  Provinces.  L'Empereur  mon  père  a 
»  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  dans 
»  l'esprit  des  Lettrés ,  parla  condescendance 
3)  avec  laquelle  il  vous  y  a  laissé  établir.  Il 
))  ne  se  peut  faire  aucun  changement  aux 
»  Lois  de  nos  Sages  ,  et  je  ne  soulfrirai  point 
«  que  de  mon  règne  on  ait  rien  à  me  repro- 
»  cher  sur  cet  article.  Quand  mes  fils  et 
»  mes  petits-fils  seront  sur  le  Trune  ils  fe- 
»  ront  comme  bon  leur  semblera  ;  je  ne 
»  m'en  embarrasse  pas  plus  que  de  ce  qu'a 
3)    fait  Ouan-ly. 

»  Du-reste  ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie 
»   rien  contre  vous  j  ou  que  je  veuille  vous 


(i)  Prince  <^.p  Tartarie,  qui  depuis  huit  ans  fait  la 
gucrie  aa&  Chiaoiâ. 
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»    opprimer  :    vous   savez   la  manière  dont 

-    i'cQ  usais  avec  vous  quand  je  n'étais  que 

»    niçulo  :  la  famille  d'un  de  vos  Chrétiens , 

»    Manei.pin    ^y^g  \e  Leaotor?g ,  se  souleva 

»    contre  lu^. ,  parce  qu'il  n'honorait  pas  ses 

»    aut  êtres.   Daa^  l'embarras  ou  vous  étiez  , 

»   vous   eûtes   recou,.,   ^   moi  ,   et   j'accom- 

M    niodai  cette  affaire.  Ce  cjo*.  je  fais  main- 

w    tenant,  c'est  en  qualité  d'Empereur,  mou 

»    unique  soin  est  de  bien  régler  l'Empire  ; 

»    je  m'y  applique  du  matin  au  soir:  je  ne 

vois  pas  même  mes  enfans  ni  l'Impératrice  • 

3)   je  ne  vois  que  ceux  qui  sont  chargés  du 

»   soin  des  affaires  publiques  ,  et  cela  durera 

»    autant  que  le    deuil  qui  est  de  trois  ans. 

5)    Après  quoi  je  pourrai  peut-être  vous  voir 

5>    comme  à  l'ordinaire.  » 

C'est  à-peu-près  tout  ce  que  dit  l'Empereur. 
Il  parla  avec  une  rapidité  qui  fesait  bien  con- 
naître qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  répondît  : 
cependant  lorsqu'il  parla  de  Lange  ,  son  nom 
ne  lui  venant  pas  à  l'esprit ,  il  fit  signe  au  Père 
Parennin  ,  qui  le  lui  nomma  aussitôt  ;  et 
saisissant  cette  occasion  :  «  quand  le  feu  Em- 
»  pereur  votre  père  ,  ajouta-t-il ,  refusa  à 
»  Lange  des  établissemens  pourlesRusses, 
»  je  fus  chargé  de  lui  en  expliquer  î'ordie 
i)  qui  était  en  langue  Tartare.  Cet  ordre 
»  portait  qu'il  ne  devait  pas  demander  celte 
»  grâce,  sous  prétexte  qu'il  voyait  d'autres 
»  Européens  dans  les  Provinces  :  ce  sont  des 
»  Religieux,  disait  l'Empereur,  qui  prêcheur 
»  leur  Loi  ;  ils  ne  font  point  de  commerce  ; 
»  ils  ne  s'en  relournent  point  en  Europe. 
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))  Vous  autres  ,  vous  voulez  commercer , 
))  entrer  ,  sortir  ,  changer  vos  gens  quand  il 
»  vous  plaira  ;  ils  ne  sont  pas  Religieux  :  s'ils 
»  violeut  nos  Lois  ,  je  suis  obligé  de  les 
M  punir  ,  et  si  je  les  punis  ,  votre  Czar  s'ea 
»  plaindra  ,  et  ce  sera  entre  nous  un  sujet  de 
»  brouillerie  ;  cela  ne  se  peut  pas.  »  L'Eoi- 
pereur  vit  bien  que  ces  paroles  réfutaient  la 
comparaison  qu'il  avait  apportée  des  Pous- 
ses ;  mais  il  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir ,  et  il  continua  comme  s'il  n'yavait 
fait  nulle  attention. 

L'Empereur  en  finissant  chargea  les  trois 
Missionnaires  de  faire  part  à  leurs  Compa- 
gnons de  ce  qu'il  venait  de  leur  dire  ;  après 
quoi  il  leur  fil  à  tous  trois  de  petits  présens 
dont  ils  remercièrent  très-humblement  Sa 
M'ijesté  ;  puis  le  P.  Parennin  prenant  la 
parole,  supplia  l'Empereur  de  se  bien  per- 
suader, que  nous  n'étions  pas  tellement  dé- 
pourvus de  sens  ,  que  de  souifrir  tant  de 
fatigues  ,  et  de  courir  tant  de  dangers  pour 
venir  h  la  Chine  avec  des  desseins  dansl'ame, 
qui  pussent  lui  être  préjudiciables. 

La  manière  dure  dont  ,  peu  après  cette 
audience  j  l'Empereur  traita  une  famille  il- 
lustre presque  toute  Chrétienne,  ne  fit  que 
trop  voir  que  sa  ré«iolution  était  prise  d'éteindre 
tout-à-fait  le  Christianisme.  Le  chef  de  cette 
famille  est  un  Prin.ce  du  Sang  ,  ùgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans ,  lequel  descend  du  frère 
aînéde  ctlui  qui  a  fondé  la  dynastie  régnante  ; 
sans  avoir  égard  ni  à  son  rang ,  ni  h  sa  vieil- 
lesse ,  ai  aux  services  importans  qu'il  a  ren^ 
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dusàl'EtiJt,  ni  aux  plus  grands  emplois 
qu'il  a  remplis  avec  di.stinction  ,  on  vient  de 
l'exiler  en  Tartarie  ,  lui  et  tous  ses  enfans. 
Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  le  conraf'e  et 
la  V  ertu  ({u'onJ  fait  paraître  ces  illustres  rxiiés; 
vous  eo  serez  instruit  par  une  relation  bien 
détaillée  qu^on  vous  envoie. 

Ce  que  je  puis  ajouter  a  ce  que  je  viens 
de  vous  écrire  ,  c*est  le  départ  de  presque  tous 
les  Missionnaires  qu'on  a  chassés  des  Pro- 
vinces pour  les  conduire  à  Canton.  Monsei- 
gneur l'Evêque  de  Lorîme ,  Vicaire  Apos- 
tolique des  provinces  de  Clien-sîet  Chan-si , 
a  mandé  que  son  dépari ,  de  même  que  celui 
de  trois  Pères  Franciscains  et  du  Père  Ba- 
J)orier  ,  Jésuite  Français  ,  était  fixé  au  pre- 
mier de  la  nouvelle  lune  jj  Octobre,  et 
que  TEglise  de  notre  Compagnie  avait  dé|à 
été  cbnngée  en  écule  publique. 

Nous  avons  appris  par  d'autres  lettres  que 
le  Père  Simonelli  et  le  Père  Domenge  ,  tous 
deux  Jésuites  ,  l'un  Italien  et  l'autre  Fran- 
çais ,  étaient  partis  au  commencement  de 
Septembre  ^  le  premier  de  Chaj:-Um^ ,  et  le 
second  du  Honan;  et  que  le  1 4  de  la  huitième 
luue,lelendemaindelafétedeSaint-Mich(l^ 
le  Père  Gozani  devait  sortir  de  la  même 
Province. 

Des  lettres  du  Père  Laureati  que  nous 
reçûmes  hier,  nous  marquent  qu'il  était  à 
Nan-tchang-fou ,  Capitale  de  la  province  du 
Kiang-Si  ^  avec  le  Père  de  Pi  emare  qu'on 
avait  renvoyé  de  son  Eglise  de  Kitou-Kiang^ 
et  qu'ils  û'atlendaieut  plus  que  l'arrivée  du 
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Père  Contancin  pour  être  conduits  tous  trois 
h  Kan-tcheou-fou  de  la  même  Province  ,  y 
prendre  le  Père  d'Acosta  ,  Jésuite  Portugais, 
et  se  rendre  à  Canton. 

Le  Père  Hervieu  ,  Supérieur  de  notre  Mis- 
sion Française  ,  nous  nif.nde  que  les  Man- 
darins de  la  province  de  Hou-quang  les  ont 
contraints,  lui  et  le  Père  Noëlas  qui  était  à 
iXganlo  ,  d'abandonner  louis  Eglises  ,  pour 
se  rendre  à  la  Capitale  de  la  Province  ,  et  se 
joindre  au  Père  Bavard  et  au  Père  le  Coûteux  , 
afin  d'être  conduits  tous  ensemble  à  Canton, 

Nos  Pères  qui  sont  dans  la  proNin.*e  de 
Kiang-nang  ,  écrivent quele  Père  de  Silva  ,  le 
Père  Mendez  ,  le  Père  de  Sa  ,  le  Père  de  T^vito , 
lePèrePlnto  ,  tous  Portugais  ,  le  Père  Mara- 
bito,  Italien  ;lePèreJacquemin,  Français,  et 

k  Père  Bonkouski ,  Polonais  .  doivent  partir 
vers  le  milieu  de  la  huitième  lune  ,  c'est-à- 
dire  ,  vers  le  commencement  d'Octobre. 

Le    Pvévérend   Père    Saravalle  ,    Francis- 
cain et  Adrni  nistrateur  du  Hou-quaiig ,  mande 
qu'au  mois  de  Septembre  il  doit  partir  pour 
Macao.   Nous  n  avons  pu  encore  savoir  en 
quel  temps  les  autres  Missionnaires  seront 
forcés  de  quitter  leurs  Eglises  ;  vous  pouvez 
juger  ,  mon  Révérend  Père  ,  quelle  est  notre 
do'uleur,  de  voir  d'un  côté  entre  les  mains 
des  Infidèles  plus  de  trois  cens  Eglises,  qui 
avaient  été  consacrées  au  Culte  du  vrai  Dieu  ; 
et  d'un  autre  côté  plus  de  trois   cent   mille 
Chrétiens  sans   Prêtres,  sans   Pasteurs,    et 
destitués  de  tout  secours  spirituel  :  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  c'estqu  à  moins  d'uQ 
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grand  miracle  j  nous   ne  voyons  pas   qu'on 
puisse  les  assister,  sans  exposer  visiblement 
l'ombre  d'espérance  qui  nous  reste  dans  le 
séjour  qu'on  nous  permet  de  faire  à  Pékin. 

Je  connais  trop  le  zèle  de  nos  Révérends 
Pères,  pour  ne  pas  m'assurer  qu'ils  ne  ces- 
seront point  de  recommander  à  Dieu  dans 
leurssaints  sacrifices  cette  Mission  expirante, 
qu'on  avait  raison  de  regarder  comme  la  plus 
étendue  et  la  plus  florissante  de  l'Eglise  de 
Jésus-Clirist.  Trop  heureux  si  nous  pouvions , 
par  l'eftusion  de  tout  notre  sang  ,  lui  réta- 
blir cette  belle  portion  de  son  héritage  !  Je 
suis  ,   etc. 

Depuis  l'arrivée  de  cette  lettre,  on  en  a 
reçu  d'autres  d'une  date  plus  récente,  qui 
apprennent  les  choses  suivantes  : 

Le  Père  Herviteu  ,  Supérieur  de  la  Mis- 
sion Française,  le  Père  Bavard,  le  Père 
Domenge  ,  le  Père  de*Prem'are  ,  le  Père  le 
Coûteux,  lePèreNoëlas,lePèreGonîancin, 
Je  Père  Baborier ,  le  Père  du  Baudory  et  le 
Père  Labbe  sont  déjà  rendus  à  Canton  ,  de 
même  que  les  Pères  Laureati  ,  d'Aco&ta  , 
Simouelli  ,  Lopez  ,  Miller  ,  Pereyra  ,  et 
presque  tous  les  autres  Missionnaires. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'An  et  du 
Li-pou  (i)  ,  confirmé  par  l'Empereur,  M.  de 
Mullener  ,  Evéque  de  Myriophis ,  s'est  re- 
tiré à  Pékin  :  le  Père  Castorano,  Francis- 
cain de  la  Propagande,  a  aussi  dessein  de 
s  V  rendre. 


i^)  Tribunal  des  Rites. 
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Le  père  AngeJo  Pavese  ,  Religieux  de 
saint  François,  Napolitain,  qui  était  au 
service  de  l'Empereur  en  qualité  d'Horloger , 
est  mort  à  Pékin  :  on  y  a  perdu  aussi  le 
père  du  Tartre  ,  Jésuite  Français  ,  Mathé- 
maticien, qui  mourut  au  mois  de  Mars  de 
l'année  1724. 

Le  Grand  Vicaire  de  M.  l'Evêque  de 
Nankin ,  Franciscain  Portugais  ,  le  Père 
Miralta,  Clerc  mineur  de  la  Propagande, 
et  le  PèreBonkouski  se  sont  retirés  à  Canton. 

Sur  la  simple  nouvelle  de  l'arrêt  du  Li-pou , 
et  avant  qu'il  fut  publié,  l'Eglise  deSonkiang- 
fon  ,  dans  le  ?sankin ,  fut  sur  le  point  d'éire 
pillée  par  le  Peuple  ;  on  pillait  déjà  celles 
des  Pères  Portugais  à  Tchang-tho-fou  ,  et  le 
Peuple  la  démolissait ,  lorsque  les  Mandarins 
y  accoururent  à  propos,  et  par  leur  présence 
écartèrent  les  Infidèles. 

L'Eglise  de  Kiang-tcheou-fou  ,  dans  la 
province  de  Cham-Sij  a  été  changée  en  Col- 
lège pour  les  Lettrés. 

L'Eglise  de Kouey-lln-fou  ,  Capitale  de  la 
province  du  Quaiig-Si,  a  été  changée  en 
maison  publique  pour  les  Mandarins. 

Les  Eglises  de  Fousi-hien  et  de  Tsong- 
ming-hien  n'ont  été  conservées  qu'à  la  faveur 
des  sauve-gardes. 

Les  Eglises  de  la  province  de  Fo-kien  ont 
été  changées  ,  les  unes  en  Ecoles,  les  autres 
en  Collèges  pour  les  Lettrés,  d'autres  en  ma- 
gasins de  riz  ou  en  maisons  puliliques.  Les 
trois  qui  sont  dans  la  Capitale,  sont  desli- 
Bées  à  servir  d'Ilulels  publics  pour  les  Man- 
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darins.  'L'E'^Vist:  de  Lin-kùing-hien  est  chan- 
gée en  Collège,  et  celle  dj  l'en- pin^r, fou 
ea  Ecole  :  l'Eglise  de  la  Vierge  en  magasia 
de  ,  iz.  Oa  a  placé  une  Idole  dans  celle  de 
1  ou-tclu,i~hien  ,  et  de  l'intérieur  on  a  fait 
un  magasin.  L'Eglise  de  la  Vierge  a  élé  chan- 
gée en  salle  en  l'honneur  d'une  veuve  célè- 
hi  e.  Au  mois  d'Août  on  a  fait  de  notre  E-lise 
Française,  qui  est  dans  la  Capitale,  une  es- 
pèce d  Hôpital  pour  les  malades  et  les  pes- 
tiférés. 


LETTRE 

Du  Pcre  Parennin  ,  Mi'^sîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  *  *  *,  ^e  la 
me  pie  Compagnie, 

A  Pékin,  ce  20  Août  1724- 

Mon  Révérend  père  , 
La  paix   de  ]V.  S. 

Vous  vous  attendez  sans  doute  qae  Je 
vous  expose  ici  l'étal  de  désolation  où  cette 
Mîssion,  autrefois  si  florissante,  vient  d'être 
réduite.  Mais  comme  d'autres  se  sont  déjà 
chargés  du  soin  de  vous  en  instruire,  je  me 
bornerai  à  vous  entretenir  d'une  seule  fa- 
mille de  Pékin  ,  plus  illustre  par  la  Foi  de 
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Jésus-Clirist ,  qu'elle  a  généreusement  pro- 
fessée ,  que  par  le  sang  royal  des  Tartares 
3Iant-cheou.T ,  dont  elle  est  issue.  Quoique 
je  n'aie  pas  contribué  à  la  conversion  de  ces 
Princes ,  et  qu'après  Dieu  ils  en  soient  re- 
devables aux  soins  du  Père  Josepb  Suarez  , 
Jésuite  Portugais  ,  qui  leur  a  conteré  le 
Baptême,  et  qui  a  toujours  gouverné  leur 
conscience  ,  j'ai  eu  cependant  avec  eux  de 
si  étroites  liaisons  ,  et  je  les  ai  entretenus 
si  souvent  ,  que  je  suis  en  état  de  vous  ea 
rendre  un  compte  très-exact  et  très-sincère. 

Mais  d'abord  il  est  bon  de  vous  préve- 
nir sur  ridée  que  vous  devez  voys  former 
des  Princes  du  sang  de  la  Chine  ]  vous  vous 
tromperiez  fort  ,  si  vous  les  compariez  à 
ceux  d  Europe  ,  et  sur- tout  de  la  France  , 
où  la  suite  glorieuse  de  tant  de  Rois  leurs 
ancêtres  les  élève  de  beaucoup  au  -  dessus 
des  personnes  même  les  plus  distinguées  de 
l'Etat  :  leur  petit  nombre  leur  attire  encore 
plus  d'attention  et  de  respect  ,  et  ce  respect 
s'augmente  dans  l'esprit  des  Peuples,  à  pro- 
portion qu'ils  approchent  de  plus  près  du 
Trône. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  la  Chine  :  les  Prin- 
ces du  Sang  dont  je  vais  parler  ,  touchent 
presque  à  leur  origine;  ils  ne  vont  qu'à  cinq 
générations  ;  leur  nombre  néanmoins  s'ist 
tellement  multiplié  en  si  peu  de  temps  ,  qu'on 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  : 
cette  multitude  ,  en  les  éloignant  du  Trône, 
les  avilit  ,  sur-tout  ceux  qui,  d'ailleurs  ,  se 
trouvant  dépourvus  de  lities  et  d'emplois  , 
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ne  peuvent  figurer  d'une  manière  conforme 
à  leur  naissance  :  c'est  ce  qui  met  une  grande 
diiTérence  entre  les  Princes  du  même  Sang  ; 
et  ce  qui  doit  vous  faire  juger  quels  étaient 
les  obstacles  qu'avaient  à  surmonter  ceux 
dont  je  parle,  qui  ont  embrassé  le  Christia- 
nisme. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  qu'il  y 
a  à  Pékin  un   Ttibunal  unicjuement  établi 
pour  y  traiter  des   aff.n'res  des  {^rinces  :   on 
ne  veut  pas  qu'ils  soient  confondus  avec  le 
commun   du  Peuple.    Les  Présidens  et  les 
premiers  Officiers  de  ce  Tribunal  sont  des 
Princes  titrés  :  on   choisit  les  Oificiers   su- 
balternes parmi  les  Mandarins  ordinaires  : 
c'est  à  ceux-ci  de  dresser  les  actes  de  pro- 
cédures ,  et  de  faire  les  autres  écritures  né- 
cessaires. C'est  aussi  dans  les  Registres  de  ce 
Tribunal  qu'on  inscrit  tous  les  enfans  de  la 
Famille  royale,  à   mesure  qu'ils  naissent; 
qu'on  marque  les  tilies  et  les  dignités  dont 
on  les  honore;  qu'on  les  juge,  et  qu'on  les 
punit  s'ils  le  méritent. 

Autre  observation  à  faire  ;  c'est  que  tous 
lesRégulos,  outre  leur  femme  légitime,  en 
ont  ordinairement  trois  autres,  auxquelles 
l'Emp.reur  donne  des  titres,  et  dont  les  noms 
s'inscrivent  dans  i^^  Ti  ibunal  des  Princes  :  les 
enfans  qui  en  naisse.it,  ont  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes,  et  sont  plus  considérés  que 
ceux  qui  nniasent  des  simples  concubines, 
que  les  Princes  peuvent  avoir  en  aussi  grand 
nomî)re  qu'ils  le  souhaittnt. 

L'Empereur  qui  règne  aujourd'hui  n'est 
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que  le  troisième  de  ceux  qui  ont  régné  de- 
puis quatre-vingt-un  ans  sur  toute  la  Chine 
et  la  Tartarie  ;  mais  il  est  le  cinquième,  si 
on  remonte  jusqu'à  son  bisaïeul  et  à  son  tri- 
saïeul :  celui-ci  ,   après  avoir   subjugué  son 
propre  Pavs ,  conquit  encore  toute  la  Tar- 
tarie orientale  ,  le  royaume  de  Corée  ,  la  pro- 
vince de  Leaotong ,   au  -  delà  de  la  grande 
muraille  ,  et  établit  sa  Cour  dans  la  Capi- 
tale appelée  Chiji-yam  par  les  Chinois  ,  et 
Monkeden  parles  Tartares3/rt7Zf-c7ieozir.Oa 
lui  donna  dès-lors  le  nom  de  Tait-sou  :  c'est 
un  nom  commun  à  tous  les  conquéraus  ,  qui 
sont  les  premiers  auteurs  d'une  dynastie  ;  et 
comme  ses  tVcres  ,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre ,   avaient  beaucoup  contribué  par  leur 
valeur  à  la  conquête  de  tant  de  Pays  ,  il  fit 
les  uns  Tsin-vam  ,  les  autres  Kiiin-vaTU  et 
Peylé  :  il   a  plu   aux  Européens  d'appeler 
ces  sortes  de  dignités  du  nom  de  Régules  du 
premier,  du  second  et  du  troisième   ordre. 
Il  fut   réglé  alors  ([ue   parmi  les  enfans  de 
ces  Régulos  ,  on  en  choisirait  toujours  un 
pour  succéder  à  sou  père  dans  la  même  di- 
gnité. 

Outre  ces  trois  dignités ,  ce  même  Empe- 
reur en  établit  encore  quehjues  autres  qui 
leur  sont  inféiifures,  (t  qui  se  donnent  aux. 
autres  enfans  qui  s'en  rendent  les  plus  di- 
gnes :  ceux  du  quatrième  degré  s'appellent 
Peit'sé  ;  ceux  du  cinquième  Cong  ,  et  ainsi 
des  autres.  Ce  cinquième  degré  est  encore 
au-dessus  de  tous  les  plus  grands  Mandarins 
de  l'Empire. 
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Les  autres  qui  suivent  n'ont  point,  comme 
les  precédens,  des  marques  extérieures  qui 
les  distinguent  des  Mandarins  ,  soit  dans 
leurs  équipages  ,  soit  dans  leurs  habits  ;  ÏU 
ne  portent  que  la  ceinture  jaune,  qui'  est 
commune  à  tous  les  Princes  du  Sang  ,  tunt  à 
ceux  qui  possèdent  des  dignités  ,  qu'à  ceux 
qui  n'en  ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  lioute  de 
la  taire  paraître,  et  ils  ont  coutume  de  la 
cacher  lorsc^ue  leur  indigence  les  met  hors 
d  état  d'a<^oir  un  équipage  convenable  h  leur 
rang  et  à  leur  naissance. 

Parmi  les  Régulos  dont  je  parle ,  il  y  en 
a  un  du  troisième  ordre,  nommé  Sounou  , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.    Il  descend  de 
i'aîné  des  Empereurs  qui  ont  régné  jusqu'ici. 
La    famille  dont  il  est  le  chef  est  tiès-nom- 
breuse.  Il  a  eu  treize  fils ,  dont  onze  vivent  en- 
core ,  et  ont  tous  des  enfans  ;  et  seize  filles , 
qui  ,   presque  toutes  ,  ont  été  mariées  à  des 
Princes  Mongolsouù  des  Mandarins  de  Pe- 
Kiu  :  car  selon  la  Loi  des  A/nnt-rJ.coux,  ils 
ne  peuvent  s'unir  par  le   mariage  avec  des 
Princes  du  même  Sang. 

Le  troisième  des  fils  de  ce  Pvégi.lo  s'étant 
signalé  par  sa  sagesse  et  son  habileté  ,  non- 
seulement  dans  h's  emplois  militaiit-,  ,  mais 
encore  dans  la  connaissance  des  livies  Chi- 
nois et  Tartares,  l'Empereur  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction  en  l'élevant  à   la   dignité 
de  Cong,  c'est-h-dire  ,  de  Régulo  du^cin- 
quième  ordre;  il  lui  assigna  en  même-temps 
les  honneurs  et  les  appoinfemens  att;.chés  à 
cette  dignité  ;  et  ce  qui  le  flattait  encore  da- 
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▼antage,  c'est  que  l'Empereur  donnait  pnr- 
là  à  connaître  qu'il  le  dtatinait  à  être  le  suc*' 
cesseur  de  son  père. 

L'occupatidn  de  ces  Princes  ,  en  remon-^ 
tant  du  cinquième  ordre  jusqu'au  preniier, 
est  pour  l'ordinaire  d'assister  aux  cérémonies 
publiques,  de  se  montier  tous  les  malins  au 
Palais  de  l'Empereur  ,  puis  de  se  retiri  r  dans 
leur  pro[>ie  Palais,  où  ils  n'ont  d'autre  soia 
que  celui  de  gouverner  leur  famille,  les  Man- 
darins et  les  dUtiesOlïiciers  dont  l'Empereur 
a  composé  leurs  maisons;  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  se  visiter  les  uns  les  aulies,  ni  de 
coucher  lu)rs  de  la  Ville  sans  une  permissioa 
expresse.  Chacun  voit  assez  pour  quelle  rai- 
son on  les  astreint  à  une  Loi  si  gênante  ;  il 
sujjflt  de  dire  qu'elle  leur  donne  un  grand 
loisir,  et  que  la  plupart  ne  l'emploient  pas 
trop  utilement. 

Celui  dont  je  parle,  naturellement  ennemi 
de  tout  amusement  frivole  ,  s'occupait  à  la 
lecture  ;  et  ce  fut  la  voie  dont  Dieu  se 
servit  pour  l'attirei  a  la  connaissance  des  vé- 
rités Chrétiennes  ;  c'est  ce  qu'il  me  raconta 
lui-même,  il  y  a  peu  de  mois  :  je  le  priais 
de  m'apprendre  ce  qui  avait  donné  lieu  à  sa 
conversion  ,  et  quels  en  avaient  été  les  com- 
mencemens  :  cette  demande  alarma  d'abord 
6a  modestie  ,  et  la  peine  qu'il  en  ressentit , 
parut  sur  son  visage.  Après  avoir  rêvé  un 
peu  de  temps  :  «  Puis([ue  vous  le  voulez  , 
3,  me  dit-il,  je  vous  en  ferai  l'histoire  ea 
,,  peu  de  mots  :  je  vous  avoue  que  j'ai  honte 
,,  d'avoir  si  long-temps  résisté  à  la  voix  de 
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,,  Dieu  ,  et  d'avoir  regardé  comme  des  in- 
,,  ventions  humaines  ses  plus  redoutables 
,,  mystères.  Je  commençai  par  feuilleter  les 
,,  livres  les  plus  estimés  des  Chinois  ,  et  qui 
,,  sont  entre  les  mains  des  Lettrés  :  ensuite 
,,  l'envie  me  prit  de  lire  pareillement  ceux 
,,  des  Sectaires,  des  Ifochangetdes  Taosse, 
,,  pour  me  mettre  au  fait  des  raisons  qui  les 
,,  porteutà  vivre  d'une  manière  si  différente 
,,  du  commun  des  hommes.  Je  trouvai  ces 
,,  ouvrages  semés  d'obscurités;  je  n'y  voyais 
5,  ni  principes  suivis  ,  ni  raison  solide  sur 
,,  les  points  les  plus  essentiels;  je  m'en  pre- 
5,  nais  alors  à  mon  peu  d'intelligence  ;  je 
5,  recommençais  meslectures  avec  plus  d'ap- 
,,  plication  ;  je  consultais  ceux  de  ces  Sectes 
5,  qui  passaient  pour  habiles  ,  je  disputais, 
5,  je  proposais  mes  difficultés  ;  mais  leurs 
5,  réponses  ne  me  satisfesaient  pas  ;  je  ne 
,,  voy  is  pas  même  qu'ils  s'accerdassent  en- 
5,  semble  sur  le  châtiment  des  méchans  , 
,,  ni  sur  la  récompense  promise  aux  gens 
5,  de  bien  ;  enfin  ,  rien  ne  me  contentait. 
,,  Dieu  permit  qu'un  jour  je  passai  par  la 
,,  foire  d'une  Pagode  (i)  ;  j'y  vis  de  vieux 
5,  livres  exposés  en  vente  ;  l'un  de  ces  livres 
5,  avait  pour  titre  :  de  l'aine  de  Vhoinrne  ; 
5,  ma  curiosité  fut  piquée  :  je  fis  signe  à  un 
^,  de  mes  gens  de  l'acheter ,  et  je  me  rendis 


(i)  Il  y  a  ici  deux  fois  le  mois  dans  certaines  Pa£,odes 
ane  foire  où  l'on  vend  toiUes  sort  es  de  curiosités  ,  et  c'est 
la  coutume  que  les  Giaudsy  aiJlect  pai'  curiosité  ache- 
ter tics  attUc|ues. 
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))  à  mon  Palais  :  à  peine  y  fus -je  arrivé  , 
»  que  je  nie  mis  à  le  lire.  Je  trouvai  que  le 
))  style  en  était  bien  difTérent  des  autres  que 
5>  j'avais  déjà  lus  ;  mais  je  n'en  comprenais 
w  ni  le  sens  ni  les  conséquences  ,  et  les  dif- 
»  ficuliés  se  présentaient  en  foule  à  mon 
«    esprit. 

,,  J'envoyai  chez  les  Libraires  clierclier 
»  de  semblables  livres  qui  pussent  me  don- 
»  ner  quelque  éclaircissement;  les  Librai- 
»  res  ,  qui  n'en  étaient  pas  fournis,  répon- 
)>  dirent  qu'on  n'en  trouverait  qu'au  Titn- 
»  tchou-tang^  c'est- a- dire  ,  à  l'Eglise;  je 
M  pris  ce  nom  pour  celui  de  l'enseigne  du 
»  lieu  où  l'on  vendait  ces  sortes  de  livres  ; 
»  car  quoique  je  susse  en  général  qu'il  y  avait 
»  des  Européens  à  Pékin,  je  n'avais  jamais 
))  parlé  à  aucun  d'eux  ,  et  je  ne  savais  pas 
M  même  que  le  lieu  où  ils  demeuraient  s'ap- 
»   pelât    Tien-tcliou-tang. 

)>  J'ordonnai  donc  à  un  domestique  d'en 
î)  aller  acheter  ;  il  revint  bientôt  avec  quan- 
»  tité  de  livres  qu'il  m'apporta  ,  en  me  disant 
»  qu'ils  ne  se  vendaient  pas  ,  mais  que  les 
»  Européens  les  donnaient  libéralement  à 
»  ceux  qui  en  demandaient  ;  il  m'ajouta  que 
»  leurs  Catéchistes  l'avaient  fort  entretenu 
n  de  ces  Pères  et  de  la  Loi  qu'ils  prêchaient , 
»  et  que  j'en  trouverais  les  articles  les  plus 
i)  importansdans  les  livres  dont  on  me  fesait 
»    présent. 

»  Je  l^s  lus  avec  empressement;  j'étais 
»  charmé  de  Tordre  ,  de  la  clarté  ,  et  de  la 
))  solidité  des  raisonnemens  qui  prouvaient 
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»  un  Etre  souvcTiiin  ,  uiii(|ijc,  ciéalrnr  de 
»  toutes  choses  ,  tel  enfin  qu'on  ne  saurait 
»  rien  imaginer  de  plus  grand,  ni  dr  plus 
3)  parfait.  La  simple  exposition  de  «.es  nia- 
))  gnidrju^s  altriJ>uts  me  fusaient  d'auiant 
»  plus  de  plaisir,  que  je  trouvais  celte  doc- 
«    trine  conforme  à  celledes  anciens  livres. 

»  Mais  quand  je  vins  à   l'endroit   où  l'on 
»    enseigne    que   le    Fils  de   Dieu  sVst  fait 
»    liomme  ,  je  fus  surpris  que  des  personnes  , 
))    d'ailleurs  si  éclairées,  eussent  mêlé  à  tant 
«    de  vérités  ,  une  doctrine  qui  me  paraissait 
»    si  peu  vraisemblable,  et  qui  choquait  ma 
»    raison.  Plus  j'y  réiléchissais  ,  plus  je  Irou- 
»    vais  de  résistance  dans   mon  esprit  sur  cet 
a    article;   c'est  qu'alors  je  regardais  un  mys- 
»    tère  si  sublime  des  yeux  de  la  chair  ,  et  je 
»    n'avais  pas  encore   appris  à  captiver   ma 
»    raison  sous  le  joug  de  la  Foi.    Enfin  ,  je 
»    com;nuniquai  ces  livres  à  mes  frères  et  à 
»   mes  pareils  ,  ils  donnèrent  lieu  à  de  fié- 
»    quenles  disputes;   nous  allâmes  plusieurs 
î)    fois  à  lEglise  pour  éclaircir  nos  doutes  , 
»    et  fixer  nos  incertitudes  ;  nous  conférâmes 
»    souvent  avec  les  Pères  et  avec  les  Lettrés 
j>    chrétiens  :  leurs  réponses  me  paraissaient 
3)    solides  ,  et  mes  doutes   ne  se  dissipaient 
»    point.  Je  composai  alors  deux  volumes  , 
»    où  je  ramassai  tous  les   motifs  qui   nous 
»    portent  à  croire   les  révélations  divines, 
w    et  ce  que  j'avais  lu  de  plus  clairet  de  plus 
»    pressant    dans   les  livres    de    la   Religion 
»    chrétienne.  J'y  ajoutai  lesdilFicultés  qu'on 
»   peut  y  opposer,  et  les  réponses  qui   les 

éclaircissent  : 
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»  éclaircissent  :  je  donnai  à  ce  petil  ouvrage 
»  rordreetl'arrangemenlqui me  parurentles 
«  plus  naturels  ,  u'ayant  d'autre  vue  que  d'a- 
M  cliever  de  me  convaincre  moi-même ,  et  de 
»  convaincre  ceux  de  ma  famille  qui  ni'alla- 
V  quaient  vivement.  Je  ne  vous  dis  i  ien  des 
»  fréquentes  disputes  que  nous  avons  eues 
))  ensemble  en  Tartarie  ,  vous  les  savez  ;  en- 
)>  fin  le  Seigneur  a  jelé  sur  moi  des  regards 
»  de  miséricorde,  et  je  me  croiiais  le  plus 
»  heureux  des  hommes  ,  si  le  Régulo  mon 
»  père  se  rendait  attentif  à  la  voix  de  Dieu 
»  qui  l'appelle  ;  nous  adressons  pour  cela  à 
))  Dieu  des  prières  continuelles  ;  obligez- 
3)  moi ,  vous  et  les  autres  Pères  ,  d'offrir  aussi 
»  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  à  la  mcme 
)>    intention.  » 

Ce  peu  de  paroles  me  sufilsait  ■  mais  il  ne 
vous  suffit  pas,  mon  Piévérend  Père,  et  vous 
attendez  sans  doute  que  je  vous  expose  quelle 
sorte  de  difficultés  rendaient  son  esprit  flot-» 
tant  et  incertain  ,  et  donnèrent  lieu  aux  dis- 
putes que  nous  eûmes  ensemble  en  Tartarie. 
Voici  comme  la  chose  se  passa. 

Il  V  a  environ  douze  ans  que  ce  Prince 
suivit  l'Empereur  en  Tartarie  pour  la  grande 
chasse  d'automne  ;,  il  sut  que  j'étais  du. 
voyage  :  il  ordonna  à  ses  gens  de  remarquer 
dans  quel  endroit  on  placerait  ma  tente  ,  et 
de  faire  dresser  les  siennes  aussi  près  de  m  »{ 
qu'il  serait  possible  ,  sans  néanmoins  faire 
paraître  aucune  affectation.  Il  avait  lu  alors 
presque  tous  les  livres  composés  en  langue 
Chinoise  sur  la  L^oi  du  Dieu ,  et  il  s'en  était 
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souvent  entieteiiu  avec  ceux  qu'il  avait  cru 

être  au  fait  de  ces  matières. 

Il  vint  donc  un  jour  dans  ma  tente  avec  le 
douzième  de  ses  frères  ;  c'était  un  jeune 
îiomme  de  dix-sept  ans  :  il  me  déclara  d'abord 
que  s'il  entrait  en  dispute  avec  moi ,  ce  n'était 
pas  h  dessein  de  me  contredire,  ou  de  ffiire 
parade  du  peu  qu'il  savait ,  mais  uniquement 
pour  dissiper  ses  doutes  et  s'éclaiicir  des  vé- 
rités qu'il  a\nit  peine  h  comprendre;  que 
pour  cela  il  me  priait  de  ne  pas  peidre  le 
temps  h  lui  prouver  des  choses  dont  il  était 
persuadé  ,  comme,  par  exemple,  l'existence 
de  Dieuj  créateur  de  toutes  choses  ,  etc. 
Mais  voici  ,m'ajoiita-t-il ,  ce  qui  me  révolte, 
et  à  quoi  j'ai  de  la  peine  h  me  rendre.  1 

Sur  cela  il  me  j)roposa  ses  diiTîcultés  sur 
l'incarnation  du  Vcrl)e  ,  sur  l'inégalité  des 
conditions,  sur  les  aflliclions  des  justes  et  la 
prospérité  des  médians  ,  sur  la  piédeslina- 
lion  ,  sur  l'Eucharistie  ,  sur  In  confession 
auriculaire  ,  sur  le  pouNoir  du  Pa[)e  ,  sur  les 
iridulai'n'  (S  et  l'appli»  alion  (jui  s'en  fait ,  sur 
les  possédés  et  les  maisons  infestées  du  Dé- 
mon ,  et  sur  plusieurs  autres  articles,  (jui 
me  firent  dès-lois  espérer  que  sa  conversioa 
n'était  pas  él(»ignée  ,  et  que  Dieu  voulait  se 
servir  de  lui  pour  faire  entrer  plusieurs  autres 
dans  la  voie  du  salut. 

Il  est  inutile  de  vous  rappoi  ter  ifi  les  ré- 
ponses que  je  lui  lis,  cnnfoimémcnt  à  ce  que 
la  Théoloj^ie  enseiane ,  et  dont  vous  êtes 
aussi-bien  ihstiuit(|uemoi  ;mais  je  doisdiie, 
(nx  y,éuéral.  que  ce  ne  sent  pas  toujours  les 
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meilleures  raisons  qui  persuadent  les  Infidè- 
les ,  quoiqu'ils  n'aiint  rien  à  y  oppo.'ii'r  ;  ce 
sont  souvent  ccrtaim.'s  paroles  ,  dites  comme 
au  hasard  ,  qui  les  frappent ,  <  t  dont  Dieu  se 
sert  pour  les  attirer  h  lui  ,  et  pour  faire  com- 
prendre aux  Ministres  de  sa  parole,  que  le 
changement  des  cœurs  et  la  conquête  des 
nmes  sont  uniquement  l'ouvrage  de  sa  mi- 
sérico)  de. 

A  la  fin  de  nos  conversations  ,  je  lui  dis 
qu'il  ne  devait  point  s'imaginer  qu'il  fût  le 
premier  qui  eiit  formé  de  semblables  doutes  , 
ni  que  les  réponses  que  je  lui  avais  faites 
fussent  de  mon  invention.  «Les  Européens  , 
»  lui  ajoutai-je  ,  avant  que  de  croiieetd'em- 
))  brasser  la  Religion  chrétienne,  formèrent 
M  les  mêmes  dilTjcultés,  et  déplus  fortes  en-, 
»  core  :  mais  enfin  ce  merveilleux  assemblage 
»  de  motifs  que  nous  avons  de  croire  ,  les 
»  détermina  ,  avec  la  grAee  de  Dieu  ,  h  se 
»  rendre,  à  s'humilier,  et  h  soumettre  leur 
M  esprit  h  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de 
a  la  raison  humaine  ;  ils  ont  douté  et  pour 
»  eux  et  pour  vous  ,  soyez  en  repos  de  ce 
»  coté-là  ,  et  cessez  d'être  ingénieux  à  cher- 
«  clurr  de  fausses  raisons  pour  vous  dis])cnser 
n  d'obéir  h  la  voix  de  Dieu  (jui  vous  appelle , 
»  et  qui  vous  presse  par  cette  in(|uiétude  même 
j»  quevctisépiouvez.IIfairlespremièresavan- 
))  ces  sans  avoir  besoin  de  vous  ,  et  vous  re- 
»  calez  comme  s'il  y  avait  quelque  chose  à 
»  perdre  ,  ou  qu'il  voulût  vous  surprendre: 
»  sachez  que  le  comble  du  malheur  pour 
»  vous ,  serait  que  Dieu  tcssût  de  vous  solli« 
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»  citer,  etvouslaissûldaiiscettemalheorense 
»  tranc|uillité  ,  laquelle  serait  suivie  ,  après 
)»  la  mort ,  de  peines  et  de  supplices  qui 
n   ne  finiront  jamais. 

»    Mais  aussi  de  votre  côté  faites  au-moîns 
»   un  pas  pour  répondre  aux  invitations  de 
5î   votre  Dieu  :  vous  n'approuvez  pas  la  po- 
»    lygamie  ;  vous  dites  qu'on  peut  se  passer 
»    de    plusieurs  femmes  ;    vous  dites  bien  , 
»    agissez  donc  conséquemment  ;    commen- 
))    cez   par  mettre  ordre  h  cet  article;    dis- 
:»    posez-vous  par-là  h  recevoir  de  plus  grandes 
»    glaces  ,   qui  feront  disparaître  vos  diffi- 
5)    cultes  et  vos  doutes  :  jusqucs  ici  vous  n'avez 
3)    fait  que  disputer  ,  que  multiplier  vos  dou- 
3)    les  ,  et  envisager  le  passage  de  l'état  où 
»   vous  êtes  actuellement ,  h  celui  des  Chré- 
)>    liens  ,    comme  s'il   était   gardé    par    des 
))    monstres    dont    vous   n'osez   approcher  , 
M    c'est-à-dire,que  vousMiauquez  de  lumières 
»    et  de  forces  ,  et  qu'il  faut  les  demander  à 
)>    Dieu  avec  ferveur  et  persévérance  :  je  le 
5>   fais  ,   dit-il ,  tous  les    jours  ;   continuez  , 
D>    repris -je,   et   soyez  sur  que  vos   prières 
jv  seront  exaucées,  w 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartarie  ,  il 
entretint  souvent  le  Régulo  son  père  et  ses 
frères  de  l'excellence  de  la  Religion  chré- 
tienne :  il  leur  parlait  avec  force  et  en  homme 
pénétré  des  vérités  qu'il  leur  annonçait  ;  il 
Ifs  pressait  d'examiner  du-moins  les  princi- 
pes qui  appuyaient  ces  vérités  ;  eniin  il  leur 
lésait  sentir  que  rien  n'était  pour  eux  d'une 
importance  plus  grande^  puisqu'il  s'agissait 


ET    CUR  lErSES.  34l 

OU  d'un  bonlieur  ou  d'un  malheur  éternel  ; 
ses  discours  ne  firent  que  des  impressions 
légères  sur  leur  esprit  ;  souvent  même  ,  au 
lieu  de  l'écouter  ^  ils  l'exliortaient  à  se  tran- 
quilliser et  à  vivre  comme  ses  prédécesseurs  , 
qui  étaient  d'assez  bons  modèles  à  imiter  :  il 
vit  pour-lors  qu'il  ne  ferait  que  peu  de  pro- 
grès par  la  voie  de  la  dispute  ,  où  l'on  s'in- 
terrompt souvent  sans  rien  éclaircir  ni  dé- 
terminer ;  c'est  ce  qui  l'engagea  à  composer 
le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Dieu  y  donna 
sa  bénédiction;  on  le  lut  avec  attention  ;  h 
la  vérité  on  disputa  encore  sur  les  vérités  de 
la  Religion  ;  mais  ce  fut  avec  moins  d'entê- 
tement et  d'opiniâtreté  :  ces  Seigneurs  qui 
demeurent  assez  près  de  l'Eglise  des  Jésuites 
Portugais  ,  y  allaient  souvent  pour  éclaircir 
leurs  doutes  ;  ils  proposaient  leurs  difficul- 
tés avec  modestie.  Enfin  la  grâce  triompha 
de  leur  résistance  ;  trois  ou  quatre  d'entre 
eux  se  sentirent  persuadés,  et  pensèrent  sé- 
rieusement h  se  soumettre  à  l'Evangile  :  il 
ne  leur  restait  plus  h  vaincre  que  certains 
obstacles  qui  paraissaient  insurmontables  à 
des   Princes  Tartares. 

Un  des  plus  grands  obstacles  était  celui 
du  TiaO'Chin  -^  c'est  un  culte  que  les  Mant- 
cheoux  rendent  presque  tous  les  mois  à  leurs 
ancêtres  ,  depuis  la  conquête  de  l'Empire. 
Quelques-uns  d'eux  ont  mêlé  à  ce  culte 
diverses  cérémonies  des  Sectes  de  Fo  et  de 
Tao  ;  et  comme  ni  le  Prince  ni  ses  frères 
n'étaient  pas  chefs  de  famille  ,  puisque  leur 
père  vivait  encore,  il  ne  leur  était  pas  libre 
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de  faire  aucun  changement  dans  ces  sorte* 
de  cérémonies,  ni  de  s'en  absenter  plusieurs 
lois  de  suite  ,  autrement  ils  auraient  été  le- 
gardés  comme  des  fils  dénaturés.  C'est  parmi 
les  Tartares  un  crime  égal  au  crime  de  ré- 
bellion ,  et  qui  se  punit  avec  une  égale  sé- 
vérité. 

Un  autre  obstacle  venait  du  côté  du  Ré- 
gulo  leur  père  ;  quoiqu'il  estimAt  la  Religion 
chrétienne,  il  nevoulait  pas  permettre  qu'au- 
cun de  ses  fils  l'embrassât  ;  il  les  menaçait 
înême  de  les  déférer  à  l'Empereur  ;  la  crainte 
de  déplaire  à  Sa  Majesté  ,  et  d'être  en  butte 
aux  railleries  des  autres  Princes  du  sang,  le 
lésait  agir  ainsi  contre  ses  propres  lumières. 
Pour  ce  qui  est  des  Princes  ses  enfans  ,  dont 
je  parle  ,  la  perte  de  leurs  biens  et  de  leurs 
dignités  ,  l'éloignement  de  leurs  concubines  , 
et  les  pratiques  les  plus  rigoureuses  du  Chris- 
tianisme ,  n'étaient  pou^r  eux  que  des  cmpê- 
chemens  médiocres  :  «  Nous  pouvons  ,  di- 
»  saient-ils,  vaincre  ces  difficultés  sans  le  se- 
»  cours  des  hommes  ;  nous  n'avons  besoin 
»  que  de  l'assistance  de  Dieu ,  et  nous  espe- 
»  rons  qu'il  ne  la  refusera  pas  à  jios prières  ». 
C'est  ainsi  que  s'en  expliquaient  le  troisième 
Prince  et  son  dixième  frère  ,  qui  le  premier 
de  tous  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  saint 
Baptême  à  l'occasion  que  je  vais  dire. 

En  l'année  1719,  l'Empereur  Caug-hi  ^ 
qui  était  en  guerre  avec  Tse-Vam-Raptan  , 
R-oi  des  Eluths,prit  la  résolution  d'y  envoyer 
son  quatorzième  fils:  pU'sieurs  Princes  du 
sang  s'oifiirent  do  l'accompagner  dans  celte 
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expédition,  et  de  servir  sous  lui  en  telle 
qualité  qu'il  plairait  à  Sa  Majesté.  Le  dixième 
Piiuce  doiii  il  s'agit  ,  était  pou r-lors  âgé  d'ea- 
viroD  vingt-sept  ans  ;  il  était  grand  ,  bien 
fait  de  sa  personne  ,  et  avait  la  réputation 
d'un  Officier  fort  iustruit  dans  le  uiéiier  de 
la  guerre. Il  s'otiVit  comme  les  autres  princes, 
et  l'on  r.ccepta  ses  offres.  Il  y  avait  déjà  quel- 
(jiie  temps  que  sa  vie  était  toute  cbrélienne  • 
il  observait  exactement  la  Loi  de  Dieu  ; 
il  ne  manquait  à  aucun  des  jeûnes  ordonnés 
par  l'Eglise;  il  partageait  son  temps  entre 
la  prière  ,  la  lecture  et  l'instruction  de  sa 
famille  ,  dont  plusieurs  furent  baptisés  avanl 
lui  :  il  avait  souvent  pressé  le  Père  Suarès 
de  lui  accorder  la  grfice  du  Baptême  ;  le 
Missionnaire  ,  pour  éprouver  davantage  sa 
constance  ,  avait  différé  jusques-la  de  le  sa- 
li5i"aire;  mais  enfin  se  voyant  sur  le  point  de 
partir  pour  un  voyage  de  six  cens  lieues  ,  il 
renouvela  ses  instances  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais,  en  témoignant  au  Père  Suares, 
que  s'il  persistait  h  lui  refuser  cette  gi  ace, 
il  répondrait  à  Dieu  de  son  ame  ;  qu'il  était 
instruit  de  l'Evangile  ,  et  qu'il  était  résolu 
d'observer  ce  qu'il  prescrit ,  au  risque  même 
de  sa  vie;  que  pouvait-on  exiger  déplus, 
qu'on  devait  au  moins  faire  attention  qu'il 
n'aurait  pas  la  facilité  de  recevoir  le  Baptême 
dans  unPavs  ,  où  cependant  le  mauvais  air  , 
les  maladies  ,  la  disette  ,  étaient  des  ennemis 
encore  pius  redoutables  que  ceux  qu'il  allait 
combattre. 

Le   Père  n  eut  garde  de  se  refuser  plus 
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long-temps  h  de  si  saints  emprcssemens  ;  il 
Jui  conféra  le  Daptème  et  le  nomma  Paul , 
ainsi  qu'il  souhaitait,  à  cause  de  la  dévotion 
particulière  qu'il  avait  pour  ce  saint  Apôtre  , 
dont  il  avait  lu  plusieurs  fois  la  vie;  c'est 
pourquoi  dans  la  suite  nous  l'appellerons  le 
Jr*rincc  Paul. 

Aussitôt  qu'il  eut  joint  l'armée,  son  pre- 
mier soin  fut  d'écrire  au  Régulo  son  père  ,  et 
a  la  Princesse  sa  mère  ,  pour  les  exhorter  à 
embrasser  le  Christianisme  avec  toute  leur 
lamille  ;  il  écrivit  une  autre  lettre  à  la  Prin- 
cesse son  épouse  ,  qui  était  déjà  instruite 
des    ventés    chrétiennes  ,   et   qui   était  fort 

€branleeparunsongequ'elleregardaitcomme 
une  véritable  apparition  ;  elle  fut  si  touchée 
des  senti  meus  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu  qui 
étaient  répandus  dans   cette   lettre  ,    qu'elle 
demanda  aussitôt  le  Baptême;   on  le  lui  ac- 
cord» ,  et  elle  fut  nommée  Mc:rie. 
^    Le  zèle  du  Prince  Paul  ne  se  bornait  pas 
a  1  instruction  de  sa  famille  et   des  domes- 
tiques qui   l'avaient  suivi  ;  il   annonçait  les 
ventes  chrétiennes  aux  autres  Princes  et  aux 
Seigneurs  de   l'armée  ,  et  il  les   affectionna 
tellement  au  Christianisme,  qu'ils  déposèrent 
leurs  anciennes  préventions  ,  et  devinrent  de 
zèles  défenseurs  de  la  Foi.  Ayant  appris  qu'il 
y  avait  dans  les  troupes  huit  ou  dix  Soldali 
Chrétiens  ,  il   les  fit   venir  en  sa  présence  , 
et  les  traita  avec  tant  de  bonté  et  de  familia- 
rité ,  qu'ils  en  f-irent  confus  ;  il  fit  parmi  eux 
lesfonctions  de  Missionnaire,  préchaut  encore 
plus  elHcacemenlpar  les  grands  exemples  de 
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vertu  qu'il  leur  donnait  ,  que  par  les  ferveus 
discours  qu'il  leur  tenait. 

Le  Cong ,  ou  troisième  Prince,  à  qui  on 
fit  part  de  la  conduite  de  son  frère  ,  et  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  ,  en  fut  attendri 
jusqu'aux  larmes  ;  mais  il  se  reprochait  à  lui- 
même  de  s'être  laissé  prévenir  par  un  frère  , 
à  qui  il  avait  donné  les  premières  connais- 
sances de  la  Loi  chrétienne  ;  il  résolut  dès- 
lors  de  finir  certaines  affaires  qui  l'empê- 
chaienl  d'effectuer  ses  saintes  résolutions  ;  la 
Province  lui  ouvrit  une  voie  qui  en  accéléra 
l'exécution. 

Ce  Prince  ,  qui  était  d'une  faible  com- 
plexioDj  el  dont  la  santé  se  trouvait  altérée  , 
s'absentait  souvent  du  Palais  ,  où  d'ailleurs  il 
ïie  prenait  plus  de  goût  \  et  déjà  par  principe 
de  conscience  il  refusait  de  se  trouver  à  cer- 
taines assemblées  ,  nonobstant  l'obligation 
où  il  était  d'y  assister  selon  le  devoir  de  sa 
charge. 

L'Empereur  Cang-hi  l'en  destitua  ,  pour 
ie  punir  de  sa  négligence  ;  il  lui  laissa  néan- 
moins une  dignité  inférieure  a  la  première, 
avec  des  appoinlemens  proportionnés.  Ce 
Prince  y  renonça  ptu  après ,  afin  d'être  tout 
à-fait  libre  ,  et  de  ne  plus  servir  que  Dieu 
seul  ;  il  avait  déjà  congédié  une  concubine, 
dont  il  avait  eu  un  fils  qu'il  instruisit  lui- 
même,  et  qui  étant  tombé  malade  à  l'^ge  de 
onze  ans  ,  mourut  après  avoir  reçu  le  Baptê- 
me ,  el  alla  être  auprès  de  Dieu  l'intercesseur 
d'un  père  qui  lui  avait  procuré  un  si  grand 
bonheur.  En  elïel ,  le  Priuce  ne  larda  pas  à 
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demander  le  saint  Baptême  j  quoiqu'il  n'eut 
jamais  pu  en  obtenir  le  consentement  du 
Régulo  son  père.  Il  le  reçut  le  jour  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame,  en  l'année  i  ;2i  j 
et  lut  nommé  Jean  -,  son  fils  unique  qui  fui 
Laptisé  en  même  temps  ,  s'appela  lidnace  : 
peu -après  toute  sa  famille  bien  iustruite 
imita  son  exemple  ,  savoir,  la  Princesse  Cé- 
cile sa  femme  ,  qui  a  été  l'instructrice  des 
autres  Dames  ses  belles-sœurs  ,  sa  belle-fille 
Agnès  que  son  Directeur  appidle  une  béroïne 
Clirétienne,  ses  deux  petits-fils  Tliomas  et 
Matthieu  ,  l'un  âgé  de  six  ans  et  l'autre  de 
sept ,  et  deux  petites-filles. 

L'esprit  de  ferveur  animait  toute  cette 
famille  ;  les  domestiques  furent  si  frappés 
de  tant  d'exemples,  et  sur-tfjul  du  zèle  avec 
lequel  ce  Prince  les  instruisait  ,  qu'ils  vin- 
rent en  foule  demander  le  Baptême  ;  il  avait 
Lâli  dans  son  hôtel  unetHliapelle  isolée  ,  et 
fermée  d'une  muraille  où  il  n'avait  laissé 
qu'une  petite  porte  ,  ensorlcMjue  les  étrangers 
prenaient  cet  édifice  pour  une  bibliothèque  ; 
(  'est-lh  que  deux  fois  le  jour  il  as.-^^^emblait  sa 
famille  pour  y  réciter  les  prières  de  l'Eglise 
et  instruire  ses  domesti(]ues  qu'il  traitait 
également  bien  ,  soit  qu'ils  profitassent  de 
ses  instructions  ,  soit  qu'ils  négligeassent  de 
les  suivre.  Tl  leur  disait  que  le  respect  hu- 
jPxain  ne  devoit  avoir  aucune  pari  dans  leur 
conversion  ,  que  la  Foi  est  un  don  de  Dieu, 
qu'il  faut  le  lui  demander  avec  persévérance , 
et  avec  une  forte  détermination  de  surmonter 
toutes  les dilHcultésquiôC  présenteront,  quand 
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•une  fois  ils  seront  éclairés  de  la  lumière  cé- 
leste. Je  goûtais  le  plus  sensible  plaisir, 
quand  j'entendais  ces  bonnes  gens  me  racon- 
ter en  détail  les  instructions  qu'ils  recevaient 
de  leur  maître. 

Le  Régulo  n'eut  pas  plutôt  appris  la  dé- 
marcbe  qu'avait  faite  son  troisième  fils  le 
Prince  Jean  ,  (|u'il  ne  put  retenir  sa  colère  ; 
elle  alla  jusqu'à  lui  interdite  l'entiée  de  son 
Palais  ,  de  même  qu'à  ceux  qui  s'étaient 
faits  Chrétiens  ;  à  leur  défendre  de  paraitre 
désormais  en  sa  présence  ,  et  même  à  les 
menacer  qu'il  les  déférerait  lui  -  même  à 
l'Empereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que  l'onzième  de 
ses  fils  ,  touché  de  l'exemjjle  de  ses  deux 
frères  ,  et  convaincu  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion  chrélienne  ,  ne  demandât  aussi  le  Bap- 
tême :  il  prit  le  nom  de  François.;  et  d'abord  , 
h  l'exemple  du  Prince  Jean  son  frère  ,  il  éleva 
une  Chapelle  dans  son  Palais  ,  où  la  Pjin- 
cesse  son  épouse  ,  sa  fille  et  jeu?\s  suivantes, 
qu'il  avait  insti'uites  ,  pussent  être  baptisées, 
et  recevoir  dans  la  suite  les  autres  sacremens. 
Car  il  ne  convient  point  en  ce  Pays-ci  que 
des  personnes  de  ce  rang  aillent  à  l'Eglise  , 
où  le  commun  des  femmes  cliéliennes  se  ren- 
dent deux  fois  l'année.  Un  semblable  éclat 
ne  pourrait  être  que  très-préjudiciable  à  la 
Religion. 

La  conversion  du  Prince  François  ne  put 
être  long-temps  cachée  au  llégulo.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  estimait  la  Religion  chrélienne,  mais 
il  craignait  moins  Dieu  que  l'Empereur  ^  il 
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appréhendait  sut  -tout  ia  décadence  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune.  Il  avait  clé  Général  de 
toutes  les  troupes  de  la  Tartarie  orientale  ; 
et  en  ménie-lemps  Gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Leao-torig ,  il  avait  exercé  cette 
charge  pendant  dix  ans  avec  tant  de  probité 
€t  de  satisfaction  de  la  part  de  l'Empereur  , 
qu'à  son  retour  il  fut  employé  aux  affaires  du 
f^ouvernenienl  de  l'Eînpire,  et  devint  le  Chef 
d'une  des  huit  bannières  ,  c'est-à-di»  e  ,  qu'il 
gouvernait  plus  de  trente  mille  personnes 
dans  Pékin,  dont  il  rapportait  toutes  les  af- 
faires à  Sa  Majesté. 

De  plus  ,  il  avait  deux  de  scsiils  ,  le  sixième 
et  le  douzième  ,  qui  étaient  continuellement 
h  I3  suite  de  l'Empereur  -,  le  sixième,  qu'on 
^r)^e\â\l  Lessihin  ,  était  sans  contredit  l'hom- 
me de  la  Cour  qui  s'expliquait  le  mieux  dans 
l'une  et  l'autre  langue  ,  Tartare  et  Chinoise  , 
et  qui  y  brillait  le  plus  jTar  la  beauté  de  son 
esprit.  Il  était  entré  si  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur ,  qu'il  fut  honoré  coup- 
sur-coup  de  cinq  ou  six  charges  ,  lesquelles 
avaient  été  possédées  auparavant  par  autant 
de  grands  Seigneurs-,  il  en  remplissait  les 
différentes  fonctions  avec  tant  d'exactitude  , 
qu'on  était  surpris  qu'il  put  suffire  à  tant  d'oc- 
cupations ;  ensorte  qu'on  ne  cessait  d'ad- 
mirer l'étendue  et  la  supériorité  de  son 
génie. 

Le  Régulo  son  père  crut  dès-lors  que  ce 
sixième  fils  serait  infailliblement  choisi  pa. 
l'Empereurà  l'exclusion  dt  ses  au  1res  frères, 
pour  succéder  à  sa  diguilc.  il  n'avait  gai  de 
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de  soupçonner  que  lui  et  son  frère  ,  qui  était 
Oiïîcierdes  Gardes-du-corps  ,  eussent  conçu 
le  dessein  d'embrasser  le  Christianisme  : 
cependant  l'un  et  l'autre  étudiaient  conti- 
nuellement les  principes  de  notre  sainte  Re- 
ligion :  à  la  vérité  celui-ci  s'instruisait  plus 
seciétement.  Toutes  les  fois  qu'il  me  ren- 
contrait seul  ou  un  peu  écarté  de  la  foule  , 
il  me  pioposait  ses  difFicultés  -,  mais  dès  nue 
quelqu'un  se  joignait  à  nous  ,  il  interrompait 
aussitôt  le  discours.  Il  me  pria  même  de  ne 
point  l'entretenir  des  clios's  de  la  Pveligion 
en  présence  d'autres  personnes. 

Son  aine  au  contraire,  quoique  moins 
avancé  dans  la  voie  du  salut,  parlait  par-tout 
avec  éloge  de  la  Religion  cinétienne  ,et  même 
jusqu'à  la  porte  de  l'Empereur  ,  où  assis  avec 
Jes  Grands  ,  il  ne  souffrait  point  qu'on  l'atta- 
quât sans  prendre  aussitôt  sa  défense  -,  il 
tournait  en  ridicule  les  différentes  Sectes  de 
la  Chine  :  il  établissait  l'unité  d'un  Dieu  ,  la 
nécessité  de  la  rédemption  après  le  péché 
origiuel  ;  enfin  il  annonçait  librement  et  sans 
crainte  les  vérités  delà  Religion  que  le  Prince 
Jean  lui  avait  enseignées  :  il  poussa  si  loin 
son  zèle  ,  et  tant  de  personnes  s'offensèrent 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  parlait,  que 
quelf|ue  difficulté  qu'il  y  ait  d'accuser  un 
favori,  il  se  trouva  un  Prince,  qui,  sous 
prétexte  d'amitié  pour  ce  jeune  homme  son 
parent,  eu  porta  ses  plaintes  h  l'Empereur  ; 
mais  Sa  Majesté  n'y  lit  qu'une  médiocre  atten- 
tion ,  et  sa  réponse  fut  en  termes  si  généraux  , 
qu'elle  ne  siguiHail  rien  ;  c'est  uû  fait  que  je 
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li  ai  fipprJs  que  long -temps  après  qu'il  était 
arrivé. 

Le  Prince  Lessihin  ne  cessa  pas  pour  cela 
de  doniK  r  des  preuves  de  son  attachement 
au  CIniblianisme  ;  quand  il  élait  de  retour 
i\  la  maison  il  rendait  compte  h  ses  frères 
Chrétiens  des  raisonnemens  qu'il  avait  em- 
ployés pour  confondre  ses  adversaires,  et  il 
les  priait  do  lui  fournir  de  nouvelles  armes , 
afin  de  mieux  combattre  les  ennemis  de  la 
Foi. 

Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  assez  subi- 
tement son  fils  unique  qui  était  a^é  de  deux 
ans  ;  celte  perte  inattendue  rallenlit  >on  cou- 
rage ;  il  s'échappa  même  en  des  plaintes  et 
des  murmures  contre  la  divine  Providence  ; 
m'ayant  lencontré  un  jour  dans  le  fort  de  sa 
douleur,  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  ni  ses 
Jnurmurcs.  ((Où  est  donc  la  Justice  de  Dieu  , 
5,  me  dit-il,  qui  fait  prospérer  les  méchans  , 
5,  tandis  qu'il  nourrit  de  pleurs  et  d'amer- 
,,  tume  ceux  qui  croyent  en  lui  ?  Faut-il 
5,  que  les  ennemis  de  son  nom  insulteat  à 
5,   ma  disgrâce?  » 

Je  l'interrompis  en  lui  témoignant  la  sur- 
prise où  j'étais  de  lui  entendre  tenir  un  pareil 
langage  :  «  Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours  , 
5,  lui  njoutai-je  ,  que  l'Empereur  n'est  res- 
,,  ponsable  àpeisonne  desa  conduire?  que 
,,  nul  de  ses  Sujets  n'a  droit  de  lui  deman- 
,,  der  compte  de  ses  actions  ?  (ju'ou  doit  se 
,,  soumettre  à  ses  volontés  avec  respect  et 
5,  sans  murmure? qu'on  doit  rroire  qu'il  ne 
„  fait  rien  sans  de  bonnes  raisons?  cependaui 
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,;  VOUS  ne  le  regardez  pas  comme  une  Divi- 
,j  nité.  Vous  savez  que  c'est  un  homme  sujet 
,,  h  l'erreur  comme  les  aultes  ,  et  capable 
5,  d'être  maîtrisé  par  ses  passions.  Que  pi  é- 
,,  tendez-vous  donc  ?  Voulez-vous  avilir  la 
5,  Majesté  de  Dieu  ,  el  la  mettre  au-dessous 
,,  d'un  homme?  Quelle  raison  avez-vous  de 
5j  vous  plaindre  ,  vous  qui  avez  tant  de  fois 
,,  prêché  aux  autres  sa  Justice  ,  sa  sagesse  . 
5,  sa  bonté?  Et  qui  vous  a  dit  que  la  mort 
,:,  de  votre  fils  fut  un  mal  ?  iS 'est-ce  pas 
5,  plutôt  un  bienfait  de  Dieu  et  pour  lui  et 
,,  pour  vous  :  pour  lui  ,  puisqu'avant  été 
,,  régénéré  dans  les  eaux  du  Baptême  ,  il 
5,  jouit  maintenant  d'un  bonheur  qui  ne  fi- 
5,  nira  jamais  ;  pour  vous  ,  puisque  c'est  un 
,,  intercesseur  que  vous  avez  auprès  de  Dieu  , 
5,  et  que  vous  aurez  beaucoup  moins  de  peine 
,5  à  congédier  la  mère  de  ce  fils  ,  qui  n'est 
5,   pas  votre  épouse  légitime? 

M  Mais  je  veux  ,  lui  ajoutai-je  ,  que  vous 
,,  ayez  raison  de  faire  consister  la  prospérité 
j,  dans  les  honneurs  ,  dans  les  grands  em- 
,,  plois  ,  et  dans  les  richesses  :  si  c'est  là 
5,  votre  idée  ,  je  vois  peu  de  Princes  à  la 
,,  Cour  qui  y  soient  autant  honorés  que 
,,  vous  ,  ou  qui  y  aient  des  emplois  aussi 
j,  considérables  que  ceux  dont  veus  êtes  re- 
5,  vêtu  :  vous  avez  d'ailkurs  des  biens  pro- 
5,  porlionnés  à  vos  emplois  :  vous  voilrt  donc , 
,,  selon  vous  ,  du  nombre  de  ces  médians 
,,  à  qui  tout  prospère?  Et  vous  vous  plaignez 
,,   de  Dieu  !    etc.  » 

Il  sourit  à    ces  dernières   paroles^,   el  il 
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m'avoua  qu'à  la  vérité  il  aurait  de  la  peine  à 
se  faire  Chrétien  avec  cet  attirail  d'emplois 
et  de  dignités,  et  l'assiduité  au  service  qui 
ne  lui  laissait  presque  aucun  moment  de 
libre  ;  mais  que  si  une  fois  il  pouvait  s'en 
dégager,  sa  conversion  serait  sincère  et  du- 
rable. Il  convenait  avec  moi  que  les  gran- 
deurs el  les  richesses  du  siècle  n'étaient  pas 
les  récompenses  que  Dieu  promettait  aux 
Chréîiens  ,  et  qu'efreclivement  elles  ne  mé- 
ritaient pas  nos  empressemens.  On  verra  dans 
la  suite  de  quelle  manière  Dieu  l'attira  tout- 
à-fait  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  de  ces  Priuces  dont  la  con- 
version n'ait  eu  quelque  chose  de  remarqua- 
Lie  ,  el  dont  le  zèle  ,  la  ferveur  et  la  vie  toute 
sainte  ne  méritassent  une  bistoire particulière 
qui  édifierait  les  gens  de  bien  et  exciterait 
les  plus  tièdes  à  la  vertu.  Je  me  contenterai 
de  vous  donner  ici  un&  idée  générale  du 
mérite  et  de  la  vertu  de  ces  illustres  Néo- 
phytes ,  sans  presque  garder  d'autre  ordre 
que  celui  du  temps  de  leur  conversion  à  la 
Foi. 

Environ  deux  ans  après  le  départ  du  grand 
Général  dont  j'ai  parlé  ci-devant  ,  l'Empe- 
reur le  rappela  pour  venir  passer  le  nouvel 
an  à  la  Cour  ,  et  y  rendre  compte  en  détail 
de  l'étal  de  l'armée  du  royaume  de  Thibet: 
il  en  avait  chassé  les  ennemis,  c'esl-h-dire  , 
les  troupes  de  Tse-Fam  Raplan  qui  avait 
occupé  le  Pays  des  Lamas  ,  et  le  ravageait 
depuis  quatre  ans.  Ce  Gênerai  ramena  avec 
lui  le  Prince  Paul ,  qu'il  estimait  fort  à  cause 
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de  sa  valeur,  et  de  son  expérience  à  la  guerre  : 
il  rendit  de  lui  un  témoignage  si  favorable  k 
l'Empereur  son  père  ,  que  Sa  Majesté  l'éleva 
à  de  nouveaux  honneurs  ,  et  augmenta  ses 
appointemens  à  proportion  des  dignités  dont 
elle  venait  de  le  décorer. 

Mais  le  Prince  Paul  avait  bien  d'autres 
vues  ;  sa  résolution  était  prise  de  ne  plus 
servir  d'autre  maître  que  Jésus-Christ ,  et  de 
ne  plus  combattre  d'autre  ennemi  que  ceux 
de  son  nom.  Il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
présenter  un  Mémoire  au  Tribunal  des  Prin- 
ces, oii  ,  entr'autres  choses  ,  il  disait  qu'une 
incommodité  qui  lui  était  survenue  aux  ge- 
noux ,  le  mettait  hors  d'état  de  monter  à 
cheval  ;  que  devenant  par-là  inutile  pour  le 
service,  il  n'était  pas  juste  qu'il  possédât  les 
dignités  ,  ni  qu'il  jouit  des  appointemens 
dont  l'Empereur  l'avait  gratifié  ;  et  qu'il  sup- 
pliait Sa  Majesté  de  vouloir  bien  agréer  sa 
démission. 

Le  Régulo  ,  Président  de  ce  Tribunal  , 
était  ami  du  Prince  Paul  ;  il  Ct  son  rapport 
de  telle  manière,  que  l'Empereur  consentit 
à  sa  retraite  :  il  lui  laissa  néanmoins  un  litre 
d'honneur  ,  qui  ne  l'engageait  à  aucune 
fonction. 

Le  Prince  Paul  fut  au  comble  de  sa  joie 
de  se  voir  libre  et  dégagé  des  embarras  du 
siècle  ;  il  s'adonna  tout  entier  aux  oeuvres 
de  piété  :  non  content  d'avoir  insti  uil  sa  fa- 
mille, il  s'appliqua  h  gagner  ceux  de  ses  pa- 
ïens et  de  ses  amis  avec  qui  il  avait  le  plus 
de  liaison  :  il  était  d'une  vigilance  et  d'une 
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attention  extrêmes  sur  l'état  des  petits  enfans 
des  Princes  Infidèlrs  qui  étaient  en  d.jn§er 
de  mourir,  et  il  allait  lui-même  les  visiter; 
il  les  baptisait  lor:iqu'il  avait  fait  entendre 
à  leurs  parens  ,  quel  étnit  le  bonheur  de 
ces  enfans  qui  raouraieul  après  avoir  reçu  le 
J3apfêijie. 

Enfin  ce  Prince  avec  ses  deux  frères  Chré- 
tiens Jean  et  François  ,   s'assemblaient  tous 
les  jours  chez  l'un  des  tiois  ,   pour  conférer 
ensemble  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
avancer   l'œuvre    de "^ Dieu.     Ils  convenaient 
qu'ils  ne  feraient  que  de  médiocres  progiès  , 
si   le  Régulo  leur  père  deîneurait  drnis  son 
iiihdéliié  ;  mais  sa  présence  leur  était  inter- 
dite à  tous  trois  ,  et  il  fallait  cbercher  d'au- 
tres gens  capables  de  toucher  son  cœur    Ils 
jugèrent  que  personne  n'était  plus  propre  à 
ce  dessein  que  l'aîné  de  leurs  frères.  Ses  lalens 
naturels  ,  son  éloquence  modeste  et  persua- 
sive ,    son    hnbileté  dans   la    langue  Tartare 
que   le   Régulo    préférait   de   beaucoup  à  la 
langue   Cîiinoise    :    toutes   ces   qualités    lui 
avaient  g  .gné  le  cœur  du  bon  vieillard.    Ce 
Prince  était  d'un  jugement  sain,  homme  de 
conseil  ,  et  son  père  l'avait  souvent  emplové 
avec  succès  dans  les  affaires  de  sa  maison  les 
plus  épineuses. 

Il  n'était  encore  que  Catéchumène  ;  mais 
il  était  parfaitement  instruit  de  la  Loi  chré- 
tienne ,  et  il  l'observait  aussi  exactement 
que  ses  frères  Chrétiens.  S'il  ne  fui  pns  bap- 
tisé d'abord,  c'est  que  les  Missionnaires  ju- 
gèrent qu'il  fallait  attendre  encore  quelque 
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temps  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  les  derûiors  ef- 
forts auprès  du  Régule  son  père  ,  paice  que 
s'il  eût  une  fois  reçu  le  Baptême  ,  l'entrée  de 
la  maison  piiteiiiclle  lui  auraitété  absoliimenl 
interdite.  Il  accepta  volontiers  la  commission 
dont  ses  cadets  le  chargèrent,  et  il  s'y  porta 
avec  un  zèle  sage  et  discret ,  avançant  peu-à- 
peu  ,  et  se  servant  de  toutes  sortes  d'industries 
pour  s'insinuer  dans  son  cœur,  et  lui  inspirer 
le  désir  d'embrasser  une  Religion  ,  dont  il 
connaissait  la  vérité,  et  de  laquelle  il  n'était 
éloigné  c[ue  par  des  vues  d'intérêt  el  de 
politique. 

Pendant  ce  lemps-lh  les  trois  Princes  Chré- 
tiens ,  qui  ne  pouvaient  rien  par  le  niinistère 
de  la  parole,  imploraient  la  miséiicoide  de 
Dieu  avec  leurs  familles.  Ils  étaient  sans 
cesse  aux  pieds  des  Autels  :  ils  fesaient  des 
jeûnes  extraordinaires  ;  ils  pratiquaient  di- 
verses austérités  ,  dont  on  aurait  peine  à 
croire  que  des  personnes  de  ce  rang  fuss(  ut 
capables  ;  ils  fesaient  des  aunicnes  cou.-idéra- 
jjles  ;  ils  fréquentaient  les  Sacremens  ;  ils 
priaient  les  Missionnaires  d'ofîur  souvent 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  pour  obtenir  de 
Dieu  la  conversion  d'un  père  qu'ils  aimaient 
tendrement  ;  ils  fondai(;nt  en  larmes  toutes 
les  fois  qu'ils  fesaient  réflexion  que  ce  père  si 
cher,  qui  était  dans  un  Age  si  rvancé  ,  aurait 
infailliblement  sa  demeure  parmi  les  réprou- 
vés ,  s'il  venait  à  mourir  sans  a\oir  été  régé- 
néré dans  les  eaux  du  Baptême. 

Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas  l'eflCet 
qu'ils  espéiaient  ;  ils  mirent  quelques  favo- 
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râbles  dispositions  dans  son  cœur  ^  mais  ils 
ne  le  changèrent  point.  On  obtint  à  la  vérité 
qu'il  se  rendît  plus  traitable  sur  l'article  de 
la  Pv.eligion  :  mais  il  laissa  toujor-rs  entrevoir 
qu'il  était  encore  bien  éloigne  du  Royaume 
de  Dieu.  Il  persista  à  ne  vouloir  point  admet- 
tre les  trois  Princes  ses  fils  en  sa  présence  : 
il  ne  pouvait  ignorer  néanmoins  que  plu- 
sieurs Princesses  recevaient  le  Baptême  avec 
leurs  fiiles  ;  mais  il  dissimulait ,  et  il  se  con- 
tentait de  dire  ,  en  général ,  qu:on  fût  très-ré- 
servé ,  sans  quoi  on  risquerait  de  perdre  sa 
famille  :  on  paraissait  déférer  à  ses  avis  ,  et 
agir  avec  plus  de  réserve  :  néanmoins  ses  fils 
continuaient  d'aller  à  l'Eglise  de  la  même 
manière  que  si  leur  père  y  eut  donné  son 
consentement. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jésus-Cbrist 
croissais  dans  cette  illustre  faniille ,  la  mort 
enleva  de  ce  monde  i*Empereur  Cang-hi 
le  20  Décembre  i^jii  :  le  même  jour  son 
quatrième  fils  monta  sur  le  Trône  ;  on  sait 
les  agitations  et  les  cbangemens  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  un  nouveau  règne.  Ce- 
pendant la  famille  dont  je  parle  ,  n'eut  pas 
d'abord  sujet  d'être  mécontente  ;  le  vieux 
Régulo  futavancé  d'un  degré  en  considération 
des  services  qu'il  avait  rendus  h  l'Empereur 
défunt.  Cet  honneur  lui  fut  d'autant  plus 
agréable  ,  que  depuis  deux  ans  il  s'était  re- 
tiré du  service  ;  il  avait  obtenu  la  permission 
de  demeurer  chez  lui ,  et  il  ne  sortait  guères 
que  pour  aller  de  temps-en  temps  s'informer 
de  la  sanlé  de  l'Empereur  :  il  était  toujours 
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reçu  gracieusement  de  Sa  ^lajesté  ,  et  elle 
ne  le  congédiait  jamais  ,  qu'elle  ne  lui  fit 
quelques  pre'sens. 

Le  Prince  Lessihin  connut  bientôt  par  sa 
propre  expérience  combien  il  est  difficile 
d'être  le  favori  de  deux  muitres,  qui  se  suc- 
cèdent l'un  à  l'autre  ;  on  se  fait  sous  le  pre- 
mier des  ennemis  ,  dont  on  a  d'ordinaire  à 
souffrir  sous  le  second. 

L'Empereur  régnant  était  mécontent  de 
quelques-uns  de  ses  frères  ,  sur-tout  du  neu- 
vième ,  que  nous  appellerons  le  neuvième 
u4go  ;  il  le  condamna  à  rendre  de  grosses 
sommes  d'argent  qu'il  prétendait  avoir  élé 
mal  acquises  sous  le  règne  de  son  père  ,  et 
à  partir  ensuite  pour  l'armée  ;  et  comme  il 
n'était  guères  plus  content  du  Prince  Lessi- 
hin i  et  qu'il  cherchait  une  raison  de  l'éloi- 
gner ,  il  lui  donna  ordre  d'exiger  cette  somme 
et  d'en  poursuivre  la  restitution.  Le  Prince 
Lessihin  s'aperçut  bien  qu'on  lui  tendait  un 
piège  auquel  il  ne  pourrait  échapper  :  effec- 
livement  V^dgo  ne  se  pressant  pas  de  donner 
l'argent  qu'on  lui  demandait  ,  ni  de  partir  , 
sous  prétexte  du  temps  qu'il  fallait  pour 
amasser  une  si  grosse  somme  ,  et  d'une  ma- 
ladie qui  lui  était  survenue  ,  l'Empereur 
accusa  le  Prince  Lessihin  de  ces  lenteurs 
affcclées  :  il  lui  fit  une  sévère  réprimande 
sur  la  négligence  avec  laquelle  il  exécu- 
tait ses  ordres  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  de 
plus  granJs  égards  pour  V^igo  que  pour 
lui  qui  était  son  maîtie  :  il  lui  fit  un  crime 
des  anciennes  liaisons   qu'il  avait  avec  ce 
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prince  ,  et  enfin  il  lui  ordonna  de  le  suivre 

à  l'année. 

Le  Vv'inceLessihin  sentit  bien  qu'on  ne  vou- 
lait point  de  justification;  aussi  ne  se  mit-il 
pas  ('n  devoir  de  faire  son  apologie;  il  se  con- 
tenta de  frapper  la  terrt^  du  fiont^  selon  la  cou- 
tume de  l'Empire  ;  el  il  se  relira  pour  se  pré- 
parer à  ce  voyage,  qu'on  lui  commandait  de 
faire  h  la  suite  de  W^^go.  Cej)cndant,  parce 
que  l'Empereur  lui  donnait  à  l'armée  un  em- 
ploi (jui  répoud  à  celui  de  nos  Maréchaux  de 
camp,  il  crut  qu'il  élnit  de  son  devoir  d'aller 
saluer  Sa  Majesté,  et  de  lui  demandei-  ses  insr 
truciions  selon  l'usage  :  il  se  leudit  donc  au 
Palais  la  veille  de  son  départ,  qui  était  fixé 
au  5  Avril  de  l'année  dernière  .  et  il  s'y  fit 
accompagner  par  son  douzième  frère  ,  qui 
était  devenu  Tai-toii-nnibam  ,  c'est-à-dire, 
Grand-Mailre  des  équipages  d<'  l'Empereur, 
soit  pour  la  guerre  ,  »oit  pour  la  chasse.  . 
S'élant  présenté  à  celui  qui  est  chargé  de 
rapporter  ces  sortes  d'alîaiies  ,  l'Empeieur , 
averti  <jue  le  Prince  Lessihin  demandait  ses 
ordies,  entra  dans  une  grande  colère ,  el  lui 
fit  dire  qu'il  \v  Irouvaii  bien  haidi  dètre 
venu  au  Palais  :  le  Prince  répondit  à  genoux 
aii'il  Venait  avec  son  ftère,  le  fai-lou-am- 
huiii^  preiidie  les  derniers  oïdiesde  Sa  Ma- 
jesté :  les  voici,  répli.jua  rEr.ptMciir  :  parlez 
demain  ,  vous  et  volic  frèie.  Ln  oïdie  si  sé- 
vère fut  un  coup  de  foudie  (jui  fit  in^mbler 
tons  les  Orands  ;  ruais  ce  fut  vérilableirtc-nl  un 
coup  de  prédeslin  ilion  pour  eei>  deux  P)in- 
ccs,  qui  acheva  de  roiJU|jre  tout- à -fait  les 
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lieDS  qui  les  tenaient  encore  attachés  aux 
honneurs  du  siècle. 

C'est  bien  ici  qu'on  pent  dire  que  les  voies 
de  Dieu  sont  incom[)rehensibles. 

Le  douzième  Prince  devait  naturellement 
être  frappé  de  se  voir  lout-à-coup  ,  et  sans 
nulle  raison,  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
son  frère.  11  prévoyait  qu'au  lieu  des  pié- 
lendus  ennemis  qu'on  Fen*. oyait  comLaître  , 
il  de', ait  s'atleiîdre  à  languir  dans  une  dure 
prison  :  cependant  il  ne  se  tioubla  point  :  il 
sortit  sans  se  plaindre  -,  et  au-lieu  de  songer 
à  mettre  ordre  à  ses  afiaires  domestiques  , 
son  prercirr  soin  fut  daller  à  l'Eglise  de- 
mander le  Baptérue  :  il  téjnoigna  au  Mis^ 
sionnaire  qu  il  ressentait  une  \  raie  joie  de  ce 
que  Dieu  avait  fait  naître  pour  lui  cette  oc- 
casion d'exécuter  la  résolution  qu'il  avait 
prise  depuis  long-temps  de  ne  plus  servir  que 
lui  seul.  Il  fut  nommé  Joseph. 

Le  Prince  Lessihin  ,  qui  était  tombé  d'un 
rang  bien  plus  é!e\é,  resseiitit  aussi  plus  \i- 
vement  cette  disgrâce  :  il  n'avait  pas  encore 
les  dispositittns  nécessaires  pour  recevoir 
la  même  grâce  qui?  le  Prince  son  frère  ;  mais 
pendant  le  voyage,  il  eut  le  temps  de  létié- 
chir  sur  l'inc  onstance  de  la  fortune  et  l'ins- 
tabilité des  choses  humaines,  sur  rinjuslice 
des  honnues  et  la  vanité  de  tout  co  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dan»»  le  n»oude.  Dieu  toucha 
en  même-temps  ion  cœur  [>ar  sa  grâce ,  et  il 
résolut  de  se  faiie  Chrétien  ,  regardant  cet 
étal  comme  le  seul  où  l'on  puisse  trou- 
7er  une  paix  solide ,  avec  l'aisuraucc  certaine 
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do  n'être  jamais  véritablement  malheureax. 
Ces  deux  Princes  étant  arrivés  avec  le  neu- 
rième  yigo  à  Sinim,  Ville  située  à  quatre 
cens  lieues  à  l'Ouest  de  cette  Cour,  sur  les 
limites  de  la  Chine  ,  on  les  logea  séparément 
dans  des  maisons  ordinaires;  mais  ils  étaient 
soigneusement  surveillés  par  une  garde  com- 
posée d'un  bon  nombre  d'Officiers  et  de  Sol- 
dats. Ce  fut  là  que  le  Prince  Lcssiliin  acheva 
de  s'instruire  par  les  soins  du  Père  Jean  Mou- 
ram  ,  Jésuite  Portugais,  qui  avait  suivi  le 
neuvième  Ago  ,  et  il  fut  baptisé  le  même 
jour  que  ]Notre  -  Seigneur  vint  au  monde 
pour  sauver  les  hommes  j  on  le  nomma 
Louis. 

Les  Princes  Louis  et  Joseph  commencè- 
rent dès -lors  à  mener  une  vie  toute  nou- 
velle :  la  prière  ,  la  lecture  ,  l'instruction  de 
leurs  domestiques  étaient  leur  occupation 
ordinaire.  Ils  écrivirent  à  leur  famille  des 
lettres  très -pressantes  ,  pour  l'exhorter  à 
fee  faire  instruire  et  à  recevoir  le  Baptême. 
Les  Princesses  leurs  épouses  ,  qui  n'atten- 
daient que  le  consentement  de  leurs  maris, 
et  que  la  Princesse  Marie,  leur  belle-sœur, 
avait  déjà  instruites  ,  s'empressèrent  d'em- 
brasser la  Foi  avec  plusieurs  de  leurs  filles 
et  de  leurs  suivantes  :  toutes  ensemble  joigni- 
rent leurs  prières  à  celles  qu'on  continuait  de 
faire  pour  la  conversion  du  vieux  Régulo  , 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  suivie  de  celle 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  toute 
sorte  de  conditions  et  d'él^ils. 

Le  Prince  aîné  s'y  appliquait  de  toutes  se« 

forces^j 
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forces  ;  mais  voyant  qu  il  n'rivançaît  que  lott 
îentenient  ,  il  s,'h\  is:i   de  s'associer  un  autre 
Prince  qui   avait  élé   baptité  ieciéfenient  à 
Pékin  au    temps  que  le  Piinct-   Paul  partit 
pour  la  guerrepls'apjtlait  Joseph.  Sa  fcinme 
avait  le  nom  de  jMnrie  ,  et  sa  liile  se  nom- 
mait Paula  ;    il  vivait  dans   vue  grande  le- 
traite  et  d'une  manière  très- exemplaire  ;   il 
avait  une  parfaite  connaissance   de  la  Pieli- 
gîon,et  en  parlait  avc^c  dignité.  Les  Princes 
enfans  du   Kégulo  l'appi  iaient  leur  oncle  , 
parce  qu'à  compter  de[/uis  le  Fondateur  de 
la  dynaslio,  il  se  trouvait  de  niveau  avec  leup 
père  :  ainsi  son  âge  cl  sa  nnissnnce  devaient 
lui  donner  sur  l'esprit  du  Piégulo  une  aulo- 
lîlé  que   des   eatans  ne  peuvent  jamais  ac- 
quérir. 

Pour  les  lier  ensemble  et  les  engager  en 
quelques  conversations  ,  le  Prince  aîné  entre- 
tenait souvent  bon  père  du  mérite  du  Prince 
Josepli  ;  il  lui  parlait  avec  de  grands  éloges 
de  son  cour;!ge  ,  de  sa  fermeté,  de  sa  cons- 
tance dans  les  pratiques  de  la  vertu  ,  de  son 
habileté  dans  la  connaissance  des  livres     et 
de  tout  ce  qui  concernait  la  Loi  chrétienne 
soit  qu'il  voulût  la  défendre ,  soit  qu'il  voulût 
la  combattre.  Ces  éloges,  qui  n'avaient  rica 
d'ailecté  ,  et  qui  étaient  jetés  comme  au  ha- 
sard dans  les  divers  entretiens  qu'il  avait  avec 
son  père,  firent  naître  h  ce  bon  vieillard  la 
curiosité  de  voir  et  d'entendre  le  Prince  'o- 
aeph  :  mais  comme  une  pareille  entrevue  ne 
se  pouvait  pas  fifire  commodément  dans  leur» 
maisons  ,  on  convint  qu'ils  se  rendr.iicnt  tous 
Tome  XiX,  Q 
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deux  à  l'Eglise  ,  où  eu  elFel  ils  se  trouvè- 
rent un  jo'.irdc  fêle  :  la  ronversalion  fut  lon- 
gue et  rouïa  toute  sur  la  Keli.\;ion  ,  prinr.i- 
palement  sur  les  points  qui  révoltaient  1-e 
plus  l'esprit  du  Régulo.  Il  parut  satisfait  de 
ce  premier  entretien  ,  et  sur- tout  du  Prinœ 
Joseph  ,  dont  )usques-la  il  n'avait  pas  si  bica 
connu  le  mérite. 

Le  Prince  aine  tachait  d'entretenir  ces 
favorables  dispositions,  et  pour  cela  il  lui 
parlait  sans  cesse  des  mystères  de  noire  sainte 
Foi,  principalement  de  la  bouté  de  Dieu  dans 
l'Incarnation  ,  de  la  récompense  promise  aux 
g;ens  de  bien,  et  des  redoutables  cbAliraens 
eue  Dieu  exerce  sur  les  méchans  ;  enfin  de 
toMt  ce  ciui  pouvait  le  plus  toucher  et  atten- 
drir son  ca:Ui^ 

Un  jour  il  lui  explicpia  en  détail  les  cé- 
résiories  de  la  Semaine-Sainte  ,  auxquelles 
il  venait  d'assister  ,  et  îl  le  fit  d'une  manière 
si  toacbante,  que  le  Hégulo  voulut  enten- 
dre les  prières  des  Chrétiens  ,  et  se  trouver 
à  une  Messe  qui  fut  célébrée  avec  plus  d'ap- 
pareil qu'à  l'ordinaire  dans  l'Eglise  ,  qu'on 
avait  cxiraordinairement  pavée  :  il  fut  coû- 
tent ,  ei  depuis  ce  temps-la  il  vint  assez  sou- 
vent à  rE£.lise  pour  s'y  prosterner  devant 
}' Autel ,  et  y  adorer  Jésus-Cbrist  :  il  envoya 
isême  de  quoi  acheter  dvs  cierges  et  des  par- 
fums ;  eniin  il  vit  volontiers  les  Missionna>i- 
res,  et  les  traita  toujouis  avec  politesse  et 
ami\ié  ,  jusqu'à  leur  faire  des  présens  de  fruits 
et  d'autres  cnoscs  de  ce'ae  nature.  Ses  en- 
fans  Cbrélicus,  et  ceux  même  qui  élai-jal 
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encore  infidèles  ,  se  réjouissaient  rie  ce  cîmn- 
geinent  et  en  concevaient  de  grandes  espé- 
rances :  quoique  jusques-là  ils  n'eussent  fait 
paraître  aucuua  envie  d'être  Clirétiens  ,  ils 
souhaitaient  ardemment  la  conversion  de  leur 
père,  afin  de  l'imiter  avec  mi)ins  de  risque. 
Il  n'y  en  avait  aucun  dans  cette  famille  qui 
n'eut  conçu  une  graude  estime  de  la  Loi  de 
Dieu  ,  et  qui  ne  permit  à  ses  domestiques  de 
l'embrasser. 

On  n'ignorait  pas  cependant  la  persécu- 
tion qui  venait  de  s'élever  dans  la  province 
de  Fo-kien  contre  notre  sainte  Religion  , 
mais  le  mal  n'était  pas  encore  pai  venu  jus- 
qu'à Pékin.  Ce  ne  fut  que  le  20  de  Décem- 
Lre  de  Tau  passé,  qu'on  nous  apprit  que  Tac- 
rusalion  des  deux  premiers  IViandarins  de 
Fo-kicn  avait  été  portée  h  rEiupereur  ,  qui 
l'avait  remise  au  Tribunal  des  Rites  pour  en 
délibérer. 

Cette  nou\eîle  qui  devait  naturellement 
plus  ébranler  ces  Princes  que  les  autres  Cbré- 
ticns  ,  parce  qu'ils  avaient  beaucoup  plus  à 
perdre,  ne  ralentit  point  leur  ferveur.  Ils 
aidèrent  les  Missionnaires  de  leurs  conseils, 
de  leurs  prières  et  de  tout  leur  pouvoir  ; 
mais  leurs  efforts  et  les  nôtres  furent  inuti- 
les, et  le  12  de  Janvier  de  cette  année  1-24, 
la  Sentence  fut  publiée  contre  la  Religion 
et  contre  les  MissiouMaircs  ,  ainsi  que  vous 
l'avez  vu  dans  une  lettre  qui  vous  en  fait  le 
détail. 

Ce  triste  événement  fit  faire  au  vieux  Ré- 
gule des  réflexions  qui  lintimidèrent ,  et  il 
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renouvela  les  menaces  qu'il  avait  faites  aux 
Princes  ses  ciifai's  :  mais  quand  il  vit  que  les 
Mi;sloanaii'es  n'étaient  pas  renvoyés  de  Pé- 
kin ,  ses  frayeurs  se  dissipèrent ,  et  il  se  tran- 
quillisa. Ses  enfans  Chrétiens  continuaient 
toujours  d'aller  à  l'Eglise;  et  d'y  fréquenter 
les  Sacremens  ,  pour  se  fortifier  davantage 
dans  ces  temps  de  contradictions  ,  où  leur 
Foi  allait  être  exposée  à  de  rudes  épreuves  ; 
mais  parce  que  l'Empereur  venait  de  déten- 
dre sous  de  rigoureuses  peines  toutes  sortes 
d'assemblées ,  soit  dans  les  Pagodes  ,  soit  ail- 
leurs ,  nous  fûmes  aussi  obligés  de  prendre 
des  mesures  de  prudence  et  de  sagesse,  et  d'en- 
joindre aux  Cbiéliens  de  ne  venir  a  l'Eglise 
qae  par  petites  troupes  ,  de  peur  qu'un  trop 
grand  concours  n'allirat  un  ordre  de  la  tenir 
fermée. 

Lef  Pères  Portugais  prièrent  aussi  ces  Sei- 
gneurs de  modérer  leur  zèle,  et  d'y  venir 
un  peu  plus  rarement  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eiit 
TU  quel  tour  .prendrait  cette  affaire.  Ils  ré- 
poudirent  d'abord  que  le  premier  Ofiicier 
des  Garder  de  leur  quartier  était  un  liommc 
de  leur  dépendance  ,  et  qu'il  n'y  avait  point 
a  c^^aindrc  qu'il  se  fil  leur  délateur.  Tout 
ee  qu'on  put  obteiûr  d'eux  .  ce  fut  qu'ils  s'y 
rendraient  sans  équipage,  dans  des  voitures 
de  particuliers  ou  en  cbaises  ,  et  qu'ils  y 
viendraient  de  grand  matin  pour  entendre  la 
première  Messe.  Rien  de  plus  édifiant  que 
la  pieté  avec  laquelle  ils  y  assistaient  :  loin 
de  cberclier  dans  l'Eglise  ,  comme  on  fait  eu 
Europe,  les  places  les  plus  di&iipguéesct  le$ 


ET  crp. lErsEs.  36t) 

plus  commodes  ,  iîs  se  menaient  à  genous 
indiûeremment  j  les  uns  confondus  parmi  le 
Peuple  ,  les  autres  dans  un  coin  et  h  l'érart , 
d'où  ils  pouvaient  voir  le  Prèlre  h  l'Autel  , 
et  où  ils  n'étaient  vus  que  de  Dieu  seul.  Il 
était  rare  qu'ils  sortissent  après  la  première 
Messe  :  ils  entendaient  d'ordinaire  toutes 
celles  qui  se  célébraient ,  de  même  que  les 
longues  Prières  que  les  Chrétiens  récitent  à 
haute  voix  à  la  fin  de  la  dernière  Messe  ,  et 
ils  assistaient  h  tous  ces  Exercices  avec  une 
modestie  admirable,  et  dausla  posture  la  plus 
lesjîectneuse.  Accoutumés  qu'ils  sont  de  se 
tenir  dans  le  plus  profond  respect  en  piésence 
de  l'Empereur,  ils  se  croiraient  intinimeat 
coupables  s'ils  respectaient  moins  Tauguïte 
sacrifice  qui  s'offre  au  Souverain  Maître  des 
Rois  et  des  Empereurs  ;  et  ils  seraient  étran- 
gement scandalisés  ,  s'ils  étaient  témoins  de 
ce  qui  se  passe  souvent  dans  nos  Eglises  d'Eu- 
rope. 

Après  avoir  commencé  si  saintoment  la 
journée  j  ils  en  sanctifiaient  le  reste  dans 
leurs  Pniais  par  la  lecture  des  livres  de  piété  , 
par  l'inslruclion  de  leurs  domestiques  ,  elpir 
la  prière  frne  chacun  d'eux  fesait  faire  en 
cojnmun  dans  sa  famille.  Et  comme  parmi 
les  princesses  Chrétiennes  et  1rs  autres  Da- 
mes ,  il  y  en  avait  peu  qui  connussent  les 
caractères  Chinois  ,  et  qu'elles  souhaitaient 
de  comprendre  le  sens  des  Prières  vocales  de 
l'Eglise ,  eDcj  prièrent  le  Père  Suarez  ,  leur 
Confesseur,  de  leur  en  procurer  une  traduc- 
tion en  lanç;ue  Tartare. 
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Eflrectivemcin  ,  quoiqu'il  n'y  ait  personne 
qm  lie  sache;  paiicr  la  langue   Cliinoise  ,  il 
y  en  a  peu  ccpLndnnt  qui  enteudcnl  ce  qui  est 
écrit  <run  sLjlc  un  peu  relevé  ,  quand  on 
leur  cil  fait  la  lecture,  ou  bien  qu'ils  le  lé- 
Gifeiit  rux-inemes  ,  après  l'avoir  appris  par 
coeur.  Le  P.  Suarez  m'engagea  dans  ce  tra- 
vail ,  dont  je  me  chargeai  volontiers.  Quand 
j'eus  achevé  la  traduction  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  essentiel ,  j,^  l'envoyai  au  Prince  Jean 
et  au   Prince  Paul   pour  la   revoir,  cl  cor- 
riger les  fautes  qui  auraient  pu  s'y  glisser 
contre  la  finei^ic  du  langage.  J'avais*^  dessein 
de  h^engnj^er  eux-mêmes  à  traduire  en  lan- 
gue Tartare  dos  livres  qui  traitent  de  la  Re- 
ligion ;  mais  ils  s'en  excusèrent  toujours  , 
en  apportant  pour  raison  ,  qu'outre  le  peu 
d  habitude  qu'ils  avaient  de  traduire ,  il  était 
piesqje  impossible  qujil  ne  leur  échappât 
quelque  chose  de  peu  exact  par  rapport  au 
do- me ,  et  que  nos  saintes  vérités  n'en  fussent 
altérées. 

A  cet'e  occasion  ils  renouvelèrent  les  ins- 
tances qu'ils  m'avaient  déjà  faites  de  les  aDor 
voir  ,  parce  que^  quelque  envie  qu'ils  eus- 
sent de  nous  rendre  visite  ,  ils  n'avaient  pas 
la  même  liberlé  de  venir  dans  notre  Eglise 
que  dans  celle  des  Portugais.  L'Eglise 
Française  est  dans  l'enceinte  extérieure  du 
Palais  ;  et  pour  s'y  rendre  ,  il  faut  passer 
par  une  porte  et  par  une  rue  où  se  trou- 
Tcnt  à  tous  moraens  des  Régulos  et  des 
?ilnndarins  qui  vont  et  qui  viennent  ;  ils 
n'eussent  pas   manqué   dëlre  découverts  , 
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ce  qui  aurait  eu  des  suites   irès-facheuses. 

Je  leur  promis  doue  de  les  aller  voir  ,  et 
je  me  rendis  cliez  eux  au  jour  et  à  l'heure 
que  je  leur  avais  marquée  :  je  les  trouvai 
presque  tous  assemblés  à  rFIôlel  du  Prince 
Paul  ,  qui  est  le  pi  as  grand  et  le  plus  orné  : 
je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  leur  conversion;, 
parce  qu'ils  ne  suivaient  plus  l'Empereur  en 
Campagne,  et  qu'ils  avaieut  cessé  d'aller  au 
Palais.  Je  fus  véritablement  frappé  du  chan- 
gement qui  s'était  fait  en  leur  personne  ,  et 
qui  paraissait  jusques  dans  leur  extérieur.  On 
ne  voyait  plus  en  eux  ce  fasle  et  certains  airs 
de  fierté  (|ue  les  Grands  affectent  encore  plus 
ici  qu'ailleurs  ,  mais  une  modestie  surpre- 
nante, et  des  manières  si  humhles  qu'elles 
me  fesaicnt  de  la  peine. 

Comme  je  paraissais  confus  des  honneurs 
extraordinaires  qu'ils  me  rendaient,  ils  me 
réj)ondirent  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  trop 
de  véaéi  ation  pour  des  personnes  qu'ils  re- 
gardaitfut  comme  leurs  pères  j  qui  avaient  eu 
le  courage  de  tout  sacrifier  pour  leur  pro- 
curer la  vie  de  l'ame ,  qui  étaient  les  Minis- 
lies  du  Dieu  vivant ,  qui  lui  ëacrifiaitut  tous 
]<?s  jours  la  chair  de  Jésus  -  Christ  ,  et  qui 
nourrissaient  les  Peuples  de  cette  viande  sa- 
lutaire. Enfin  ,  il  me  fallut  essuyer  toutes  les 
civilisés  dont  ils  m'accablaient  5  api  es  quoi 
ils  m(î  dirent  qu'ils  avaieut  plusieurs  diffi- 
cultés h  me  proposer  ,  et  qu^ils  en  avaient 
mis  quehjues-  unes  sur  le  papier  ,  de  peur 
qu'elles  ne  leuréeliappassent  de  la  mémoire. 
Mais  ce  n'était  plus,  comme  autrefois  ,  par 
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esprit  Je  chicane  et  de  contr.'idiclion  qu'Us 
me  proposaient  leurs  doutes,  ils  n'avaient  eil 
vue  que  de  s'instruire  de  leuis  devoirs  cl  des 
moindresehosessurlesobligutionsdelaLoi , 
sur  ce  qui  était  péché  ou  ne  l'était  pas.  lis 
poussaient  même  le  scrupule  jusqu'à  des  mi- 
nuties telles  que  pourraient  faire  de  jeunes 
personnes  qui  ont  nou\elkraent  embrassé 
la  vie  Religieuse.  Je  n'en  rapporterai  que 
Jeux  exempk-s  ,  pour  ne  point  vous  fati- 
guer d'un  détail  qui  deviendrait  peut-être  en- 
nuyeux. 

C'était  pour  lors  le  temps  du  Carême  :  le 
Prince  Paul  et  le  Prince  François  l'obser- 
vaient exactement  ,  même  les  jours  qu'ils 
eussent  pu  s'en  dispenser  sans  oiTenser  Dieu. 
Pour  ce  qui  est  du  Prince  Jean  ,  il  ne  jeûnait 
que  rarement  ;  sou  confesseur  le  lui  avait 
défendu  à  cause  de  ses  maladies  habituelles  , 
et  parce  que  presque  toii«  les  jours  il  prenait 
quelque  remède  :  d'ailleurs  il  ne  mangeait 
que  très-peu  ,  mais  il  ne  pouvait  observer 
aucune  règle  ;  son  raairobîigeail  de  prendre 
des  alimens  à  quelque  heure  que  ce  fût ,  ou 
du  jour  ou  de  la  nuit ,  selon  que  la  nécessité 
le  demandait  ;  c'était -là  la  source  de  soa 
scrupule. 

«  Mon  confesseur  me  défend  de  jeûner  , 
,,  me  dit-il  j  je  dois  lui  obéir-  cependant 
5,  ma  famille,  mes  domestiques,  tous  jeûnent 
5,  avec  exactitude.  Parmi  tant  de  gens  cst- 
j,  il  possible  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelqu'un 
.,  qui  ne  se  scandalise  de  ma  conduite  ,  et 
j,  qui  ne  murmure,  du-moias  en  secret ,  de 
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,,  voir  que  dans  ce  temps  de  pénitence  et 
,,  de  mortification  je  m.e  traite  avec  tant  de 
,,  délicatesse  ?  c'est  ce  qui  me  fait  de  la 
„  peine  :  je  crains  que  quelques-uns  11e  se 
,,  relâchent  par  l'impression  que  peut  faire 
,,  mon  exemple  ,  et  ne  s'autorisent  à  dimi- 
,,  nuer  de  la  sévérité  du  jeune. 

,,  Voici  un  autre  sujet  d'inquiétude  ^ 
m'ajouta- 1- il  ;  il  y  a  trois  jours  que 
pendant  la  nuit  je  ne  pouvais  m'endor- 
mir  ,  à  cause  d'un  certain  bruit  que 
j'entendais  hors  de  ma  chambre  ;  j'ap- 
pelni  les  domestiques ,  pour  m'informcr 
de  ce  que  c'était  ;  ils  se  levèrent ,  et  ne 
trouvant  rien ,  ils  allèrent  se  recoucher  ; 
le  bruit  recommença  ,  je  les  fis  encore  le- 
ver ,  et  la  Princesse  mon  épouse  qui  en- 
,,  tcnditlemèmebruit j seL:va pareillement; 
,,  tous  ensemble  ils  allèrent  examiner  de 
,,  quoi  il  s'agissait  ;  ils  trouvèrent  que  c'était 
j,  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le  vent  agi- 
,  tait  j  ils  y  mirent  ordre,  et  se  retirèrent, 
j,  Je  commençai  alors  h  réfléchir  sur  la  faute 
^,  que  je  venais  de  faire  :  Quoi ,  me  dis-je  à 
j,  moi-même  ,  pourma  commodité  particu- 
-,  lière  ,  et  pour  dormir  h  mon  aise,  faut-il 
j,  que  j'aie  incommodé  tant  de  gens  ?  que 
j,  je  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une  nuit 
jy  assez  froide  ^  ne  pouvais -je  pas  prendre 
5,  patience,  etconsidé  <  r  Jésus-Chribt  atta- 
5,  ché  a  la  Croix  ?  Je  vous  prie  ,  mon  Père  , 
,,  de  mj  dire  si  lu  faute  que  j'ai  commise 
,,   en  cela  est  bien  grande.  « 

Les    Princes    ses  frères   me  proposèrent 
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IxAUCOupd'autrosdiiîicullés,  qui  rnarqunient 
également  quclie  était  la  délicatesse  de  leur 
conscience  ,  et  qui  ieraicnt  contusion  aux 
Chrétiens  les  plus  fervens  d'Europe.  J'ad- 
mirai  sur-tout  leur  zèle  h  instruire  le  pro- 
chain :  comme  ils  craignaient  d'avancer 
quelque  chose  dans  leurs  iustruclionsqui  ne 
fut  pas  assez  exact ,  ils  me  firent  une  infinité 
de  cjuestions.  Je  ne  pus  répondic  qu'ti  une 
partie,  en  six  heures  de  temps  (|u'ils  me  re- 
tinrent :  ils  me  firent  promettre  de  retourner 
bientôt  les  revoir,  et  je  le  fis  plusieurs  fois, 
croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  utile 
que  d'instruire  à  fond  de  tels  Criléchistes  , 
qui  peuvt^nt  pénétrer  el  porter  la  lumière  de 
l-Evangile  dans  des  lieux  où  nous  n'avons 
nul  accès,  et  où  ils  sont  toujours  mieux  ve- 
nus ,  et  écoulés  avec  avec  plus  d'attention  que 
les  plus  habiles  Missionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jeafi  me  demanda  l'ex- 
plication d'un  passage  de  l'Eiituie  sainte; 
après  la  lui  avoir  donnée  ,  je  lui  dis  qu'il 
l'avait  sans  doute  déjà  lue  dons  l'explicaliou 
des  Evangiles,  imprimée  depuis  long-temps. 
£(  Cela  est  vrai  ,  me  dit-il  ,  mais  les  livres  ne 
>>  disenî  ])as  tout ,  et  ne  répondent  pas  à  tous 
»  les  doutes.  J'appreuds  toujours  quelque 
i>  nouvelle  chose  ,  lorsque  j'entends  les  Mis- 
»  sionnaires  expliquer  l'Ecriture  ;  mes  don- 
»  tes  s'éelaircissent ,  et  mes  connaiss^inces 
»  se  développent  peu-à-peu  :  quand  je  mo 
«  fis  Chrétien  ,  «jouta- l-il ,  je  ci  oyais  ferme- 
»  ment  les  véi  ités  de  la  Religion  et  ses  Mvs- 
»   tel  es  ;  j'avûis  demandé  celle  grâce  à  Dieu 
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a-  pendant  trois  ans ,  et  il  me  iav^il  accor- 
«  dée.  Depuis  que  j'ai  reçu  le  Bap!é:ne  ,  la 
M  Foi  s'est  bien  aiilienientrorlifiée  c.ms  moa 
»  cœur:  lesdiffîcuhésqui  me  restaient  sesont 
»  entièrement  applanies  :  par  exemple  ,  je 
»  n'avais  jamais  bien  eompris  ,  comme  je  fais 
»  à  présent,  l'amour  inSui  de  Jésus-Christ 
»  pour  les  hommes  dans  le  Myslère  del'In- 
»  carnation,  et  je  fais  maintenant  mes  dé- 
»  lices  de  penser  à  ce  qui  révoltait  si  fort 
»    mon  esprit  dans  un  autre  temps.  » 

Je  ne  finirais  point  si  je  racontais  en  dé- 
tail tout  ce  qui  se  passa  d'édifiant  dans  ces 
conversations  ;  ils  les  finissaient  toujours  par 
me  prier  d^olfrir  le  saint  sacrifice  de  ia  Messe  , 
pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  de  leur 
l^bve.  <(  !Xotre frère  aine  ,  me  disaient-ils,  s'y 
3ï  emploie  avec  zèle  ;  mais  comme  il  n'a 
))  pas  encore  reçu  lui  -  même  ia  grâce  du 
j)  Baptême,  nous  craignons  que  ses  paroles 
>y  ne  soient  pas  assez  eiîloaces.  11  taut  vous 
»  donner  la  peine  de  l'aller  visiter  vous- 
»  même  avec  le  père  Suaiez  ,  qui  l'a  déjà  vu 
)>  plusieurs  fois  :  il  vous  a  connu  en  Tar- 
})  tarie;  vous  lui  paiierez  3Iant-chcou  ,  et 
))  vous  lui  ferez  plaisir  ».  J'acceptai  volon- 
tiers celle  ofTre ,  et  l'ainé  des  Princes  en  fit 
bienlni  naître  ^occasion ,  afin  cpj'il  ne  parût 
rien  d'afTecté  dans  notre  visite. 

Ce  Réj^ulo  nous  reçut  avec  cet  air  aisé  et 
familier  «^i  nalaiel  a  tous  ceux  de  sa  famille: 
il  nu*  fil  d'iiboicl  (jucLjues  questions  sur  la 
gco}4'a[)hie  de  la  })ointe  orient. lie  de  li  \)V0- 
viuec  de  Zcao-O//^' ,  parce   ({u'il  savait  que 
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j'y  avals  été  j  mais  quand  je  fesais  tomber  le 
discours  sur  la  Religion,  il  ne  me  répondait 
presque  rien;  et  comme  s'il  eut  appréliendé 
de  s'engager  trop  avant  ,  il  détournait  adroi- 
tement le  discours  sur  des  matières  de  pure 
curiosité,  et  il  terminait  la  conversation  par 
les  complimeos  ordinaires. 

Deux  choses  sur-tout  retiennent  ce  Prince 
dans  ses  premiers  cngagemens;  la  crainie 
de  l'Empereur,  et  la  persuasion  où  il  est, 
qu'ayant  toujoursvécu  en  homme  d'honneur, 
ians  faire  de  tort  a  personne,  Dieu  qu'il 
honore  ,  est  trop  bon  pour  vouloir  le  dam- 
ner ;  et  que  si  les  oilVandcs  qu'il  lui  fait  à  sa 
manière  ,  ne  lui  étaient  pas  agréables  ,  il 
n'aurait  jamais  donné  la  victoire  h  une  poi- 
gnée de  Tai  tares  Mant-cheoux  .  contre  tant 
de  millions  de  Chinois,  ni  la  force  de  con- 
quérir et  de  conserver  un  si  grand  Empire  ; 
qu'enfîo  tant  de  traits  de  la  protection  divine 
sur  la  Nation  Tartare ,  -font  assez  connaître 
qu'on  peut  se  sauver  dans  lu  Religion  des 
Mant-cheoux. 

Peu  de  jours  après  ces  visites  ,  le  Régulo 
donna  ordre  à  son  fila  aîné  d'avertir  ses  frè- 
res et  ses  neveux  do  ne  plus  aller  à  l'Eglise 
en  foule  ,  comme  ils  avaient  fait  à  la  der- 
nière Féle  ,  où  il  les  avait  fait  observer,  et 
même  de  nj  plus  aller  si  souvent  ,  afin  de  ne 
pas  donner  occasion  à  des  recherches  qui 
exciteraient  infailliblement  un  grand  orage. 
Cet  ordre  s'accordait  assez  avec  les  avis  que 
les  Pères  avaient  déjà  donnés  aux  Chrétiens. 
Sur  cela  les  Piiaces  s'asstiublercul  chez  le 
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Prince  Jean  pour  délibérer  ensemble  :  tous 
ooiivinreut  que  leur  Père  avait  raison  ,  et 
qu'il  fallait  déférer  à  ses  ordres  ;  que  c'était 
même  beaucoup  qu'il  permit  d'y  aller  quel- 
quefois ;  mais  ils  ne  pouvaient  déterminer 
qui  d'entr'eux  irait  à  l'Ei^lise  les  Diman- 
ches et  les  Fêtes  ,  ou  s'en  abstiendrait  ; 
aucun  d'eux  ne  voulait  céder  cet  avantage  à 
l'autre.  Ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  ma 
décision,  et  à  celle  du  Père  Suarez.  Ils  nous 
envoyèrent  donc  prier  de  nous  lendre  inces- 
samment chez  eux  pour  une  affaire  impor- 
tante :  comme  j'étais  le  plus  éloigné  ,  je  partis 
sur-le-champ  ;  je  demandai  en  chemin  fesanC 
à  l'Officier  qui  était  venu  me  quérir  ,  s'il 
savait  quelle  était  cette  atïiure  ;  aw  dans  un 
temps  de  persécution  comme  celui-ci,  je 
craignais  qu'il  ne  fut  arrivé  quelque  nouvel 
incident  ;  comme  il  me  répondit  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  légère  contestation  qui 
était  survenue  entr'cux  ,  j'eus  l'esprit  en 
repos. 

En  effet ,  lorsque  nous  fumes  arrivés  l'un 
après  l'antre  chez  le  Prince  Jean  ,  et  que  nous 
eûmes  entendu  le  fait  qu'ils  nous  expliquè- 
rent,  nous  leur  répondîmes  ,  que  pour  le 
premier  article  le  Régulo  avait  raison  ;  que 
pour  le  second  ils  devaient  s'accorder  ensem- 
ble ,  et  que  nous  serions  bien  aises  de  les  voir 
se  déterminer  eux-mêmes.  Le  Prince  Jeaa 
qui  craignait  qu^on  ne  lui  donnât  l'ex- 
clusion ,  parla  le  premier  :  «  Il  est  clair  , 
»  dit-il ,  que  ceux  qui  sont  Chrétiens  ,  ont 
»   une  obligalioa  étroite  d'entendre  la  Messe 
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T>  les  jours  de  Fêtes  sous  peine  d'un  grand 
»  péché,  à  moiiiîjque  des  raisons  essenli(  lies 
»  ne  les  en  disj)ensent  ;  )>  après  quoi  il  se  lut 
sans  faire  aucune  np}>lication  aux  autres  Prin- 
ces qui  n'étaient  que  Catécliumènes  :  l'ainé 
vit  d'al)ord  que  cette  réponse  s'adressait  à 
lui  ,  aussi-hitn  qu'à  ceux  de  ses  frères  qui 
n'avaient  pas  reçu  le  Baptême  ,  et  il  répondit 
pour  tous  en  ces  termes  : 

«  Nous  n'ivons  garde  de  vous  faire  man- 
)>  quer  à  des  devoirs  essentiels,  ui  de  rien 
))  exi;i;er  de  vous  qui  soit  contraire  à  vos 
»  olxligations  j  c'est  pourquoi  nous  prendrons 
»  si  bien  uns  mesures  ,  que  nous  ne  nous 
)>  trouverons  jamais  à  l'Eglise,  quand  vous 
«  y  serez.  Par  ce  moyen  il  n'y  aura  point  de 
M  foule,  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun 
))  soupçon  ,  et  chacun  sera  content.  »  Nous 
applaudîmes  tous  deux  à  cette  réî^olution  -, 
ainsi  fiitil  la  dispute  ,  qui  certainement  ne 
demandait  pas  notre  présence  ;  mais  avant 
que  de  les  quitter  il  fallut  encore  essuyer 
une  infinité  d(;  questions  ,  et  résoudre  beau- 
coup de  doutes. 

Comme  je  sortais ,  le  Prince  Paul  m'invita 
à  venir  voir  sa  Chupelle  ,  parce  qu'il  avait 
à  me  consulter  suT-  la  disposition  des  ta- 
bleaux ;  je  lui  dis  naturellement  qu'il  aurait 
pu  m'en  parler  le  dernier  jour  que  j'eus 
1  honneur  d'aller  chez  lui.  Il  me  répondit 
en  riant,  que  c'était  h  dessein  qu'il  ne  m'en 
avait  rien  dit ,  que  sa  vue  était  de  me  fournir 
une  raison  (jui  m'engageAt  h  le  venir  voir 
une  autrefois  j  cl  de  profiter  du  temps  que 
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je  lui  accorderais  pour  s'instruire  de  plus  en 
plus  de  ses  obligations.  J'y  allai  donc  ,  comme 
je  le  lui  ptomis ,  el  je  ne  crains  point  d'exa- 
gérer en  disant  que  je  vis  la  plus  belle  Cha- 
pelle qui  soit  h  la  Chine  ;  je  pourrais  même 
ajouter  qu'elle  ne  déparerait  p^s  le  PîLtis 
d'un  Prince  en  Europe.  Il  a  choisi  exprès 
lin  espace  qu'il  a  fermé  de  belles  murailles 
sans  déranger  l'ordre  et  la  symétrie  de  son 
hôîel  :  on  y  entre  par  une  belle  porte  ;  et  Ton 
voit  d'abord  une  terrasse  ,  élevée  do  trois 
pieds  ,  assez  profonde  ,  et  assez  large  :  elle 
est  revêtue  de  pierres  blanches  ,  et  p«vée  de 
briques  taillées  ,  polies  el  verni^sé(;^  d'une 
huile  cuite  et  luisante-,  le  tout  si  bien  joint, 
qu'on  dirait  que  ce  n'est  qu'une  seule  pièce. 
Au  bout  de  cette  terrasse  s'élève  le  bf\timenl 
qui  fait  le  corps  de  la  Chapelle.  Ce  qui  en 
paraît  au-dehois  ,  le  bois  de  charpente  ,  les 
portes  ,  les  fenêtres  ,  tout  éclate  d'or  ,  de  ver- 
nis et  de  peintures  ;  les  angles  sont  de  brique 
et  de  pierres  lr«ivai]lées  avec  art  et  mêlées  de 
divers  ornemens  Chinois  -,  la  couverture  est 
aussi  très-propre  ,  et  ornée  de  fleurs  ciselées 
dans  les  arêtes  du  toit.  J'avoue  que  je  fus 
frappé  en  considérant  le  dehors  de  cet 
édifice. 

La  grande  porte  qu'on  ouvrit ,  a  quatre 
baltans  ;  je  ne  dirai  pas  de  quel  bois  elle  est ^ 
parce  qu'en  dt  hors  et  en  dedans  elle  est  toute 
peinte  d'une  couleur  rouge  mêlée  d'huile  aussi 
luisante  (|ue  le  vernis,  el  semée  de  filets  d'or  , 
dont  les  figures  me  parurent  fort  agréables; 
dtj  ces  quatre  baltans  il  n'y  a  que  les  deux 
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du  milieu  qui  s'ouvreut  d'ordinaire  ,  et  qui 
se  replient  en  dedans  sur  les  deux  autres 
qui  demeurent  arrêtés  ;  mais  quand  on  a 
besoin  de  plus  de  place  ,  soit  aux  jours  de 
cérémonies  ,  ou  quand  il  j  a  beaucoup  de 
monde,  ils  peuvent  aisément  s'ouvrir  tous 
quatre  ,  et  même  s'ûter  tout-à-fait.  Pour  lors 
le  pavé  de  la  terrasse  qui  est ,  à  quatre  pouces 
près  ,  de  niveau  avec  celui  de  la  Chapelle  y 
sert  a  agrandir  de  moitié  l'espace  dont  on  a 
besoin  ,  quand  il  y  a  un  grand  concours  de 
Fidèles. 

Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on  voit  un 
retable  doré  ,  fait  par  un  Ouvrier  hal)ile  j  et 
qui  sait  travailler  sur  les  modèles  d'Europe. 
Au  milieu  est  un  tableau  de  la  très-sainte 
Trinité  ;  d'un  coté ,  celui  de  l'Ange-Gardicn  , 
et  de  l'autre  ,  celui  de  saint  Joseph  •  tous  sont 
peints  à  l'huile  et  d'une  main  Chinoise  ;  mais 
ils  ont  été  retouchés  par  le  Frère  Castillon, 
Jésuite  Milanais  y  et  habile  peintre.  L'autel , 
les  gradins  ,  la  croix  ,  les  chandeliers  ,  les 
vases  ,  les  fleurs  ,  les  cassolettes  et  tous  les 
autres  accompagnemens  sont  d'un  fort  bon 
goût.  En  un  mot  tout  y  brille  d'or,  de  ver- 
nis, et  de  peinture  ;  le  pavé  même  est  si  lui- 
sant qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis  de  peur  d'y 
glisser. 

Vous  jugez  assez  du  plaisir  que  }e  ressentis  , 
en  voyant  ce  Fiince  qui  ne  s'occupait  que  du 
Culte  du  Seigneur  ,  et  qui  n'épargnait  nulle 
dépense  pour  lui  dresser  des  Autels.  Comme 
je  le  félicitais  de  son  zèle  ,  il  m'interrompit 
pour  me  demander  s'il  y  niajquait  quelque 
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chose,  et  qu'il  l'ajouterait  aussitôt  :  «  N;li, 
»  lui  dis-je  ,  il  n'y  maîK^ue  plus  (|u'uu  bon 
»  nombre  d'adorateurs  du  vrai  Dieu  ;  puis- 
»  que  vous  avez  commencé  à  sanctiGer  voire 
»  Autel  ,  vous  ne  devez  plus  y  laisser  aucun 
:»  serviteur  du  Démon  ,  mais  il  faulles  gagner 
»    tous  à  Jésus-Christ.  » 

Il  me  répondit  sur  cela  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  laiit 
dans  sa  famille  ,  que  dans  celle  de  ses  frères 
et  de  ses  neveux  ,  qui  n'attendaient  que  la 
Bénédiction  de  cette  Chapelle  ,  les  uns  pour 
y  être  baptisés  ,  les  autres  pour  y  faire  leurs 
dévotions  ;  qu'il  me  priait  de  presser  le  Père 
Snarez  de  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémo- 
nie ;  que  de  différer  d'un  seul  jour  ,  c'était 
beaucoup  perdre  ,  et  qu'il  attendait  celle 
grûce  avec  une  extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour  cette  céré- 
monie ;  elle  se  fit  avec  beaucoup  d'appareil. 
Six  Missionnaires  y  était-ut  invités  ,  mais 
il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  purent  y  as- 
sister. Nous  trouvâmes  à  notre  at  rivée  que  le 
Prince  avait  déjH  rassemblé  dans  son  Hôtel 
ses  frères  ,  ses  neveux  et  ses  arrières-neveux  , 
les  uns  déjà  Chrétiens  ,  les  autres  Caté- 
chumènes ,  avec  d'autres  Chrétiens  Lettrés 
de  ses  amis.  La  Chapelle  fut  bénite  avec 
toute  la  solennité  que  prescrit  le  Rituel 
romain  ;  après  quoi  se  fil  la  prière  ,  que 
tous  récitèrent  à  genoux  ,  chacun  dans  son 
ranc;. 

Quand  nous  fumes  sur  le  point  de  sortir 
de  la  Chapelle  ,   tous  les  Princes  petits  et 
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grands  fléchirent  les  genoux,  et  baltireiU  la 
terre  du  front  pour  nous  remercier  ;  nous 
leur  rendi.'nes  ie  salut  h  la  manière  du  Pays  : 
tout  le  monde  s'élant  levé  ,  cjuelques-uns  des 
Pères  donnèrent  au  Pi  incc  Paul  des  R.eliques 
Jjien  enchâssées  ,  des  crois  et  des  médailles 
qui  portent  avec  elles  des  indulgences  ;  il  les 
reçut  à  genoux  dans  un  profond  respect,  et 
avec  une  joie  qui  éclatait  sur  son  visage  et 
dans  ses  paroles  :  rien  de  plus  édifiant  que 
la  confiance  que  ces  princes  Chrétiens  ont  en 
ces  choses  saintes;  aussi  leur  piété  a-t-elleété 
récompensée  de  Dieu  par  des  grâces  toutes 
particulières. 

De  là  nous  fumes  conduitsdans  une  grande 
salle  bien  préparée  pour  nous  y  asseoir  ,  et  y 
prendre  le  thé  ;  ce  fut  alors  que  la  Princesse 
Mai  ie  ,  qui  de  son  côté  avait  pareillement 
rassemblé  dans  un  appartement  séparé  les 
Dames  ses  beiîes-scc urs^,  ses  nièces,  etc.  les 
conduisit  dans  la  Chapelle  nouvellement  bé- 
nite, pour  y  faire  leurs  prières  ,  après  quoi 
les  ramena  dans  son  appartement  pour  les  y 
tiaiter  ,  tandis  que  son  mari  le  Prince  Paul 
nous  traitait  dans  la  grande  salle.  Tous  les 
conviés  furent  régalés  splendidement  :  le 
repas  fut  servi  avec  un  bel  ordre  et  par  des 
Oificiers  proprement  vêtus.  Le  Prince  Paul 
en  fesait  les  honneurs  ,  et  tout  s'y  passa  sans 
la  moindie  confusion. 

Si  la  musique  et  la  comédie  ne  s'v  trouvè- 
rent pas  comme  aux  autres  festins  des  Ci'i- 
nois  ,  la  joie  et  la  piété  y  régnèrent.  LVij- 
Irelien  roula  principalemenl  sur  la  forme  et 
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la  grandeur  de  la  Cliapelle  cju'oq  construi- 
rait à  la  conversion  de  leur  père  :  celle-là 
devait  surpasser  toutes  les  autres  ,  et  contenir 
quelques  milliers  de  personnes  ,  parce  queson 
seul  exemple  serai t  suivi  du  reste  de  la  famille^ 
et  qu'une  grande  partie  des  parens  du  côté 
des  feinracs  déjà  instruits  ,  et  d'autres  ébran- 
lés f  se  rangeraient  tous  sous  l'étendard  de 
Jésus-Cbrist. 

Gomme  il  est  naturel  de  croire  aisément 
«e  qu'on  soubaite  avec  passion  ,  ils  parlaient 
de  la  coiîstruclion  de  celte  Cliapelle ,  comme 
d'une  chose  prochaine. 

A  la  fin  du  repas  ,  les  Princesses  envoyè- 
rent un  Eunuque^  qui  ,  un  genou  en  terre  , 
demanda  ,  de  leur  p:ïrt,  si  les  Pères  se  por- 
taient Lien  j  ici  la  coutume  est  de  se  lever  , 
de  répondre- qu'on  est  en  bonne  santé  ,  et  de 
demander  pareillement  si  les  princesses  se 
portent  bien  j  après  quoi  l'Euvoy^j  se  rehre  ; 
c'est  une  manière  de  saluer  qui  se  pratique 
chez  tous  les  gens  de  qualité  par  les  Dames , 
lorsqu'on  va  visiter  leur  mari  ou  leurs  en- 
fans  ,  et  qu'on  est  ami  particulier  de  la 
famille. 

Quand  on  eut  desservi  le  fruit  ,  et  pré- 
senté de  deux  espèces  de  thé  h  la  Tarlare  et  à 
la  Chinoise,  le  Prince  Paul,  pour  nous  entre- 
tenir ,  se  fit  apporter  quantité  de  peintures 
qu'il  avait  fait  faire  dans  son  Hôtel  ,  et  dont 
il  avait  donné  le  dessin.  C'étaient  des  énig- 
mes ,  des  emblèmes  et  des  devises.  Chaque 
peinture  avait  son  explication  en  vers  ou  en 
prose  j  le  sens  reufeiaiait  toujours  une  nio- 
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rule  utile  ,  ou  l'explication  d'un  poînl  de  la 

Religion.  Il  se  servait  de  cette  industrie  pour 

cngr.ger  insensiblement  ceux  qui  venaient  le 

voira  l'entendre  parler  de  Dieu  elde  sa  saiule 

Loi. 

Vous  voyez  ,  mon  "Révérend  Père  ,  com- 
bien le  zèle  de  ce  Prince  était  ingénieux, 
lorsqu'il  s'agissait  d'attirer  au  bercail  de 
Jésus-Clirist  ,  ceux  qui  en  étaient  éloignés 
par  leur  infidélité.  Avant  que  de  nous  laisser 
sortir,  il  piessn  fort  le  Père  Suarez  de  venir 
dire  la  Messe  dans  sa  Chapelle  pour  les  fem- 
mes Chrétiennes  qui  ne  pouvaient  pas  sortir  ; 
ce  Père  ne  voulut  s'engager  h  rien  ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandai  trop  souvent  la  même 
grâce  ,  et  qu'il  ne  se  vit  obligé  de  l'accorder 
aussi  aux  frères  et  aux  neveux  qui  travail- 
laient pareillement  à  bAtir  des  Chapelles  , 
chacun  dans  leur  Hôtel  ;  mais  le  Piince 
Paul  \*alîn  trouver  h  l'Eglise  ,  et  il  lui 
fît  tant  d'instiuices  ,  qu'enlin  il  lui  promit 
d'aller  dire  la  première  Messe  le  jour  de 
la  Sainte  -  Trinité  h  laquelh;  sa  Chapelle 
est  dédiée  ;  il  y  donna  la  communion  ce 
joup-là  h  cinquante-neuf  personnes  du  sexe 
qu'il  avait  auparavant  dîS])osées  ,  et  v  en 
baptisa  plusieurs  autres  ;  ce  furent  là  les 
piemiers  fruits  qu'on  recueillit  dans  ce  saint 
lieu. 

De  si  belles  espérances  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  traversées  ,  selon  la  destinée  de 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  le  Démon  avait 
trop  d'intérêt  de  ne  pas  permettre  que  la 
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Relî^ioH  prît  ck*  si  fortes  racines  dans  ime 
famille  ,  d'où  elle  se  répandait  de  tous  colés  , 
par  autant  de  bouches  qu'il  y  avait  de  Piin- 
cesetde  Princesses  convertis;  et  ne  pouvant 
détruire  cette  union  du  liouptau  avec  les 
pasteurs j  (pii  produisait  tant  de  conversions, 
il  a  taché  du-inoins  de  ra(rail)Mr  en  séparant 
l'un  de  l'autre  ,  et  eu  dispersant  le  trou- 
peau. 

Dii-'U  toujours  admirable  dans  ses  desseins  , 
l'a  sans  doute  ainsi  permis,  pour  éprouver 
et  purifier  davantage  ses  nouveaux  servi- 
teurs; il  s'était  déjà  servi  d'eux  pour  relever 
le  courage  des  plus  timides  ,  et  ranimer  la 
ferveur  des  âmes  tièdes  ;  il  les  cboisit  encore 
comme  les  plus  forts  dans  la  Foi  ,  pour  ser- 
vir d'exemple  et  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
ont  h  sou  (Tri  r  pour  son  saint  Nom  ;  on  verra 
qu'ils  ont  dignement  répondu  h  un  choix  si 
glorieux. 

Sur  la  fin  de  Juin  de  cetleannée  ,  on  nous 
manda  di'  toutes  les  Provinces  ,  que  les  Man- 
darins ,  en  exécution  des  ordres  de  l'Empe-' 
reur  ,  avaient  signifié  aux  I\îissionnaires  de 
se  tenir  p-.éls  a  partir  pour  Macao  vers  le 
commencement  de  Septembre  ;  les  Manda- 
rins de  Canton  pressaient  encore  plus  que 
les  autres  ceux  de  leur  Ville,  de  se  pourvoir 
de  bonne  heure  de  maisons  à  Macao  ,  pour 
y  transporter  leur  brigage  ,  et  s'y  rendre  au 
plus  tard  avant  la  mi-Septem])re. 

Sur  ces  connaissances  ,  nous  songei^imes  à 
faire  un  dernier  efibrt  pour  obtenir  de  Sa 
Majfbté,  que  du-moins  elle  nous  fit  la  grâce 
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df  laisser  les  Missionnaires  à  Canton  ,  sans 
li's  ol)iigtM'  d'îjllcih  Marno.  Nos  raisons  sont 
déduites  dans  un  Mémoiial  qui-  lious  lui 
fîmes  rojnrllre  le  premier  jour  de  Juillet 
avec  bien  de  la  peine  ,  par  le  moyen  de  ses 
deux  frères  ,  le  treizième  et  le  seizième  ]\é- 
gulo.  Sa  ^lajesté  répondit  par  unordre  qu'elle 
donna  au?.  Mandarins  de  Canton,  de  ne  pas 
presser  !»•  dépai  t  des  Européens  ,  et  de  l'in- 
former au  plutôt  s'il  y  aurait  de  l'ineonvé- 
nientà  les  laisser  à  Canton.  L'Empereur  fit 
passer  cet  ordre  par  les  quatre  Gouverneurs 
de  l'Empire  ;  après  quoi  il  nous  appela  pour 
la  première  fois  en  sa  ptrésencc  ,  le  Père  Bou- 
vet,  le  Père  Régler  et  moi.  Il  nous  fit  nn 
discours  qu'il  avait  préparé  ,  comme  s'il  eut 
voulu  se  justifier,  et  réfuter  Ws  principaux 
points  des  écrits  que  nous  lui  avions  présen- 
tés pour  notre  défense.  On  trouve  toutes  ces 
pièces  dans  la  lettre  précédente  du  Père  de 
Mailla. 

Il  y  a  cependant  une  chose  à  remarquer 
que  vous  n'y  trouverez  pas  ;  c'est  qu'un  peu 
avant  que  d'être  admis  en  la  présence  de 
l'Empereur  ,  son  oncle  maternel  ,  l'un  des 
quatre  Gouverneurs  de  l'Empire  ,  qui  se 
trouvait  \k  ,  nie  tira  à  quartier  pour  me  don- 
ner un  avis. 

Ce  Seigneur,  de  même  que  son  père  et  son 
aïeul  ,  a  toujours  eu  beaucoup  de  liaisons 
avec  les  Missionnaires  ,  et  les  a  même  logés 
chez  lui  plusieurs  années;  il  crut  donc  que 
l'ancienne  amitié  l'obligepit  à  nous  donner 
des  conseils  qu'il   croyait    nécessaires  dans 
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les  conjonctures  présentes  :  «  Prenez  garde 
»  à  vous  ,  me  dit-il  ,  et  au  temps  ou  nous 
î)  sommes  ,  prêchez  un  peu  moins  voire 
))  Religion  ;  vous  renversez  les  coutumes 
»  de  1  Empire  ,  vous  îrou}.»l(z  la  paix  des 
»  familles  ,  vous  brouillez  les  Gis  avec  les 
»  pères.  »  Je  fus  d'abord  surpris  d'entendre 
ainsi  parler  un  homme  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  étaft 
instruit  des  Ncriiés  Chrétiennes  ,  et  de  la  mo- 
ralequenousenseignonsaux  Peuples,  Comme 
je  voulais  lui  répondre  ,  il  m'interrompit 
brusquement,  el  me  dit  :  «  ^ie  sais-je  pas  ce 
M  qui  se  passe  drins  la  famille  du  vieux  Soie- 
i)  71011  PeyJé ,  dont  les  fils  ont  embrassé  votre 
»  Loi  ?  L'Empereur  l'ignore-t-il  ?  Je  vous  le 
»  répète  ,  faites  attention  à  l'avis  que  je  vous 
M  donne  »  Il  n'en  dit  pas  davantage,  parée 
qu'un  des  iiulres  Gouverneurs  vint  se  joindre 
à  nous. 

Le  même  jour,  premier  de  Juillet,  arriva  , 
corhme  nous  l'avons  su  depuis,  un  Mémorial 
secret  adressé  à  l'Empereur  par  le  fameux 
ISien  Keni-rao.  Tson^r-toudes  deux  provinces 
de  Chan-Si  e\.  de  Chen-Sl ,  grand-Général  de 
toutes  les  troupes  envoyées  contre  Tse-vain- 
raptan  ,  et  frère  de  Nien-si-jao ,  vice-Roi  de 
Canton.  Dans  ce  Mémorial  il  accusait  les 
Princes  Louis  et  Joseph  de  s'être  fails  Chré- 
tiens ,  d'avoir  contribué  de  leur  argent  à  la 
construction  d'une  Eglise  j  etdepailer  sou- 
vent en  secret  au  Père  Mouram. 

Nous  n'avons  pas  su  les  autres  articles  que 
contenait  l'accusation  ;  ceux-ci  même  sont 
parvenus  jusqu'à  nous   par  une  voie  à  lar 
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quille  on  ru:  cirvait  ji;ih  s'allciitlif.  Le  filb  de 
rat(us;it(uir  ,  qui  est  .•lUjoiudiM.î  C<Dbci!r 
puJjlic  h  Pikin  ,  ayant  reçu  le  Mén.oi  i."!  f^e 
son  père  prtur  le  donner  aux  quatre  Golm  r- 
neurs  Jje  l'Empite  ,  en  donna  avis  &<  erélè- 
menl  a  un  des  (ils  du  \iiux  Réi^ulo  Sounou 
qui  était  son  allié  et  son  ami.  Cdui-ei  (  n 
avertit  ses  autres  frères  ;  mais  il  est  vraiscni- 
Llahle  qu'ils  n'en  dirent  rien  à  1(  ur  })ère  , 
de  peur  de  l'affliger.  Je  n'ai  pu  {-avoir  si 
l'Empereur  avait  déjà  reçu  ce  Mémorial 
quand  il  nous  admit  en  sa  présence  ,  ou  s'il 
ne  le  reçut  qu'après  qu'il  nous  eut  congédiés. 
Il  paraît  par  certaines  choses  que  nous  dit 
l'Empereur  ,  et  surtout  par  celles  que  me 
dit  son  oncle  ,  qu'il  lui  a>  ait  déjà  été  com- 
muniqué. 

Dès  le  jour  suivant  les  Princes  Cliréticus 
m'envoyèrent  inviter  d'aller  à  leur  Hôtel  ; 
ils  étaient  cjurieux.  de  savoir  le  détail  de  ce 
qui  s'était  passé  devant*  l'Empereur  et  avec 
les  Grands  ,  avant  que  Sa  Majesté  nous  eût 
admis  eç  sa  présence.  Je  m'en  excusai  pour 
ce  jour-là  à  cause  de  quelques  occupation^ 
qu'il  m'était  impossible  de  difiérer.  Dans 
l'impatience  où  ils  étaient  d'être  instruits  de 
ce  qui  s'était  passé  à  nolie  audience  ,  le 
Prince  aîné,  qui  n'était  que  Catéchumène  , 
crut  pouvoir,  avec  moins  de  risque  ,  me  venir 
trouver.  Il  rn'aborda  d'un  air  content ,  tt  me 
dissiiiîula  tout  ce  qu'il  savait  du  Mémorial 
secret ,  pour  n.e  point  me  donner  une  inquié- 
tude inutile  ;  je  lui  (is  un  détail  exact  de  ce 
que  nous  avait  dit  Sa  Majesté,  sur  quQJ  il  fit 

les 
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les  réflexions  d'un  homme  d'esprit  ,  et  qui 
avait  une  connaissance  parfaite  de  la  dispo- 
sition de  la  Cour  ,  et  de  tous  les  acteurs 
qui  y  jouent  actuellement  leurs  rôles.  Mais 
il  parla  toujours  en  Prince  vraiment  Chré- 
tien ,  et  qui  n'était  plus  touché  de  tout  ce 
qu'on  appelle  faveur  et  fortune. 

Il  me  pressa  de  lui  rapporter  les  expres- 
sions mêmes  dont  s'était  servi  l'oncle  mater- 
nel :  je  me  contentai  de  lui  dire ,  en  général 
que  ce  Seigneur  savait  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  Chrétiens  dans  leur  famille  ,  que  l'Empe- 
reur ne  pouvait  pas  l'ignorer,  et  qu'il  fallait 
agir  avec  réserve;  mais  je  lui  dissimulai  ce 
qu'il  m'avait  dit  de  plus  fort,  a-peu-près  par 
le  même  motif  qui  le  portait  à  me  cacher  la 
connaissance  qu'il  avait  du  Mémorial  secret. 
Je  craignais  qu'il  n'en  devint  plus  timide  , 
ou  que  sans  y  penser,  il  ne  portât  la  frayeur 
et  la  crainte  dans  l'ame  des  plus  faibles.  " 

Mais  que  je  le  connaissais  mal  ,  et  que  je 
lui  rendais  peu  de  justice  !  Quoique  je  le  re- 
gardasse comme  un  grand  homme  de  bien 
l'idée  que  j'avais  de  lui  ne  répondait  pas  à 
sa  vertu  ,  et  s'accordait  mal  avec  les  pro- 
grès qu'il  avait  déjà  faits  dans  les  voies  de 
Dieu. 

Ce  grand  homme  qui  prévoyait  le  renver- 
sement de  toute  sa  famille  ,  le  regardait ,  non 
pas  comme  un  état  de  malheur  et  de  dis- 
grâce ,  mais  comme  une  source  de  paix  ,  de 
bonheur,  et  de  tranquillité  qui  ne  pourrait 
plus  lui  être  ravie.  Il  voyait  venir  la  tempête  , 
et  loin  d'appréhender  d'eu  être  submer^^é. 

Tome  XIX,  R 
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il  s'assurait  qu'elle  allait  le  jeter  dans  le  port 
du  salut.  Ces  pensées  le  remplissaient  de  la 
plus  douce  consolation;  à  la  vérité  il  dis- 
simulait les  senlimens  de  son  cœur  ,  mais  sa 
joie  éclatait  jusques  sur  son  visage  ,  et  causait 
cetépanouissement  avec  lequel  il  me  quitta, 
et  dont  la  cause  ne  m'était  pas  connue.  Je 
savais  encore  moins  que  je  Tentrelenais  pour 
la  dernière  fois  de  ma  vie  ,  et  qu'il  n'y  aurait 
plus  que  l'éternité  bienheureuse  qui  devait 
un  jour  nous  rejoindre. 

J'allai  enfin  visiter  le  Prince  Jean  ,  et 
quoique  je  ne  doutasse  pas  que  son  aine  ne 
lui  eût  appris  ce  que  j'avais  à  lui  dire,  je 
crus  néanmoins  devoir  lui  donner  cette  mar- 
que de  considération  et  d'amitié.  Je  fus  sur- 
pris en  entrant  chez  lui  d'y  trouver  presque 
tousses  frères  ,  et  plusieurs  de  ses  neveux.  Je 
craignis  d'abord  que  quelque  fâcheux  événe- 
ment ne  les  ei^it  rassemblés;  mais  comme  je 
leur  trouvai  cette  même  gaieté,  et  cet  air  aisé 
et  agréable  qui  leur  est  ordinaire  ,  je  me  ras- 
surai,  sacbant'd'ailleurs  que  l'union  étroite 
qu'ils  ont  ensemble  les  réunit  souvent  dans 
le  même  ïlôiel ,  quoiqu'ils  aient  chacun  leur 
Pliais  séparé. 

La  conversation  fut  assez  semblable  aux 
précédentes  :  ils  ne  me  parlèrent  point  du 
iMémorial  secret,  dont  ils  avaient  connais- 
sance, mais  je  vis  bien  que  leur  aîné  ne 
leur  avait  rien  laissé  ignorer  de  notre  der- 
nier entretien.  Le  Prince  Jean  me  demanda 
s'il  était  vrai  que  deux  Jésuites  et  neuf  Cliré- 
tiens  eussent  souiTert  tout  récemment  le  mar- 
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lyre  dans  le  Tuoquin.  Je  répondis  que  nous 
en  avions  reçu  avis  de  Canton  ,  et  que  nous 
en  attendions  le  détail  :  il  prit  de  là  occa- 
sion de  parler  du  bonheur  des  Martyrs  ,  et 
de  la  grâce  singulière  que  Dieu  leur  fait,  de 
les  conduire  au  Ciel  par  une  voie  si  courte. 
«Mais  qui  oserait  espérer  une  telle  grâce 
»  ajouta-t-il  ?  »  Puis  se  tournant  vers  ses 
frères,  il  leur  dit  d'un  air  riant.  «  Oh  î  que 
»  nous  sommes  entrés  bien  à  propos  dans  le 
})  bercail  de  Jésus -Christ  !  un  peu  plus 
»  tard  la  porte  en  était  fermée.  »  Il  iesait  allu- 
sion au  Mémorial  qui  avait  été  présenté  à 
l'Empereur  contre  lui  et  contre  ses  frères  : 
comme  on  avait  eu  soin  de  me  le  cacher  ,  je 
ne  pouvais  pas  tout-à-fait  comprendre  ce  qu'il 
voulait  dire;  mais  ayant  remarqué  quelques 
mouveraens  parmi  les  domestiques,  et  qu'ils 
venaient  souvent  parler  à  l'oreille  de  leurs 
maîtres,  je  crus  que  quelque  aflaire  les  oc- 
cupait ,  et  qu'il  était  temps  de  me  retirer. 
Je  me  levai  donc  comme  pour  prendre  con^^é 
d'eux;  maille  Prince  Jean  qui  vit  mon  em- 
barras, me  dit  aussitôt  que  le  Kégulo  leur 
père  était  parti  le  matin  pour  aller  à" la  sépul- 
ture de  ses  ancêtres  ,  et  que  peu  après  son 
départ  l'Empereur  avait  ordonné  qu'on  le  fit 
venir  au  Palais  ;  qu'à  l'instant  on  avait  couru 
après  lui  pour  le  faire  retourner  ;  qu'il  serait 
sans  doute  déjà  arrivé  au  Palais;  que  seloa 
les  apparences  l'Empereur  n'était  pas  con- 
tent ,  et  qu'ils  étaient  tous  rassemblés  pour 
en  savoir  des  nouvelles  à  son  retour:  il  me 
pria  ensuite  de  le  coûfesser  d^s  sa  Chapelle. 

R  a 
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Ces  Princes  ont  enfin  obtenu  après  beaucoup 
de  prières  In  permission  de  recevoir  ^otre- 
Seij^neur  tous  les  huit  jours  :  c'est  une  grâce 
qu'on  ne  pouvait  pas  refuser  à  des  JNéophyles 
d'une  conscience  si  pure  ,  et  que  Dieu  éclai- 
rait d'une  façon  si  particulière. 

Je  me  retirai  la  tristesse  dans  le  cœur  ;  car 
je  n'espérais  rien  de  consolant  de  l'ordre 
qui  était  venu  au  Eégulo.  Tous  nos  Pères 
jugèrent  ,  comme  moi  ,  f[ue  nous  n'avions 
point  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  recom- 
mander cette  affaire  à  Dieu,  et  de  nous  con- 
former à  sa  sainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui  s'était 
passé  au  Palais.  Dès  que  le  Régulo  parut  à' 
la  porte  où  est  la  garde  intérieure,  et  où 
sont  assis  les  Grands,  un  des  quatre  Gou- 
verneurs ,  Hégulo  du  premier  ordre  ,  fils 
unique  du  frère  aîné  de  l'Empereur  Cang- 
hi ,  et  Président  du  Tribunal  des  Princes, 
fit  mettre  à  genoux  ce*vieillard  de  soixante- 
dix-sept  ans,  et  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
il  lui  lut  une  longue  liste  des  fautes  qu'a- 
vaient commises  ses  ancêtres  ;  il  lui  reproclia 
que  ceux  de  sa  branche  avaient  été  de  tous 
temps  les  ennemis  secrets  de  la  branche 
régnante.  Venant  ensuite  à  ses  fautes  per- 
sonnelles ^  on  avouait  qu'il  s'était  bien  com- 
porté pendant  les  dix  années  qu'il  exerçait 
la  charge  de  Général  dans  la  province  de 
Leao-tong  \  mais  qu'ayant  été  fait  Chef  de 
Bannière  ,  il  était  tombé  dans  plusieurs  fautes 
qu'on  lui  détailla  ;  entr'autrcs  ,  que  quand 
l'Empereur  défunt  déposa  le  Prince  héritier , 
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el  demanda  aux  Grands  leurs  suffrages  pour 
eu  élire  un  autre,  il  avait  donne  le  sien  au 
huitième  jigo  :  (i)  que  ,  quoiqu'il  fut  du 
Conseil  d'Etat ,  il  se  dispensait  d'y  assister , 
et  que  tout  récemment  ayant  appris  la  mort 
du  beau-père  du  neuvième  ^4go  ,  il  avait 
soupiré  ,  levé  les  yeux  au  Ciel  ,  et  envoyé 
des  Officiers  faire  des  complimens  de  condo- 
léance à  sa  famille,  quoiqu'il  ne  put  ignorer 
que  ce  Seigneur  était  mort  dans  la  disgrâce 
do  l'Empereur  :  que  pour  toutes  ces  fautes, 
on  le  destituait  de  sa  dignité,  on  le  pjivait 
desesappointomens  ,  et  on  lui  ordonnait  de 
partir  dans  dix  jours  avec  toute  sa  famille  , 
ses  femmes  ,  ses  enians  ,  et  ses  petits-fils  , 
pour  aller  demeurer  à  leou-oué  {i).  Parmi 
ceux  qui  se  trouvèrent  présens  ,  lorsqu'on  lui 
intima  un  ordre  si  sévère  ,  il  v  avait  beau- 
coup de  partms  et  d'amis  -,  mais  ils  dissimu- 
lèrent leur  douleur  le  mieux  qu'ils  purent  : 
le  moindre  signe  de  compassion  qu'ils  eussent 
donné,  leur  eût  été  aussi  préjudiciable  qu'à 
celui  qu'ils  plaignaient  avec  tant  de  raison. 
Les  courtisans  virent  clairement  que  toutes 
ces  fautes  qu'on  fesait  revivre  depuis  tant 
d'années  ,  n'étaient  qu'un  prétexte  pour 
couvrir  le  véritable  motii  d'un  trailemeat  si 
dur  :  car  nonobstant    toutes  ces  prétendues 

(1)  C'est  le  huitième  fils  de  l'Empereur  drfunt  ;  tnus 
les  Grands  de  TF-mpire  ,  Tartares  et  Chinois  ,  lui  don- 
nèrent leurs  suffrages  pour  être  Prince  héritier  ^  ainsi 
cette  faute  ,  si  c'en  est  une  ,     était  roramune  à  tous. 

(2)  l'eoH-Due  est  un  petit  lieu  où  il  y  a  une  fraraison. 
de  Soldais  Tartares,  à  cjuatre-viugt-dix  lieues  à  TOuest 
de  Pékin,  un  peu  au-delà  de  la  grande  muraille. 
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fautes,  qu'on  n'ignorait  pas  il  y  a  deux  ans, 
on  n'avait  pas  laissé  de  l'éleveA  un  nouveau 
degré  d'honneur. 

Le  Régulo  qui  avait  vécu  tant  d'années  à 
la  Cour  dans  les  premières  charges  ,  et  avec 
la  réputation  la  plus   saine  ,  soufTiit  impa- 
tiemment  des  reproches  si   peu   mérités.   Il 
commençait  déjà  h  se  justifier  d'une  manière 
un  peu  vive  ,  et  il  lui  échappa  même  cer- 
taines expressions,   où  il   entrait  du  dépit, 
et  qui   eussent  été  interprétées  en  mauvaise 
part:  c'est  pourquoi  le  Président,  qui  était 
sou  ami  ,  et  qui  devait  porter  sa  réponse  à 
l'Empereur  ,    craignant    que   l'accablement 
d'affliction  où  il  était ,  ne  le  fit  tomber  dans 
une  faute  véritable  ,  lui  ordonna  de  se  lever 
€t  de  penser  h  loisir  h  ce  qu'il  avait  h  répondre  ; 
il  supposa  le  besoin  qu'il  avait  d'aller  changer 
d'habit  h  cause  de  la  chaleur  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  prétexte  pour  lui  laisser  le  temps  de 
rentrer  en  lui-même  ,  -tt  de  mesurer  mieux 
ses  termes.  A  son  retour  il  ut  un  extrait  de 
la  réponse  du  Régulo  ,  dont  il  ne  prit  que  ce 
qu'il  y  avait  de  'plus   raisonnable,  et  il  en 
fit   aussitôt  le   rapport  à  TEmpereur  :    mais 
Sa  Majesté  ne  fit  aucune    réponse;  ainsi  le 
vieillard  après  avoir  attendu  long-temps  ,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  maison  ,  où  l'on 
était  déjà  informé  de  ce   qui  venait  de  lui 
arriver. 

Presque  tons  ses  fils  le  reçurent  à  sa  porte  ; 
et  d'un  air  gai  et  content  ils  le  prièrent  de  ne 
point  s'affliger  inutilement  et  de  conserver  sa 
santé  ,  rassurant  qu'ils  le  suivraient  par-tout 
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avec  joie  et  qu'ils  feraient  en  sorte  qu'il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Ensuite  le  Prince 
aîné  portant  la  parole  au  nom  de  tous  ,  lui 
demanda  en  grâce  qu'il  permît  à  ses  autres 
frères,  qu'il  n'avait  point  vus  depuis  qu'ils 
étaient  Clxréliens  ,  savoir  le  troisième  ,  le 
dixième  ,  et  l'onzième  ,  de  paraître  en  sa 
présence:  Allez,  répondit  le  Régulo ,  ap- 
pelez-les vous-même  :  comme  ils  n'étaient 
pas  éloignés  ,  et  qu'ils  attendaient  la  réponse 
que  ferait  leur  père ,  ili  ne  furent  pas  long- 
temps sans  paraître.  Cette  entrevue  donna 
quelques  instans  de  joie  ,  et  dissipa  d'abord 
la  tristesse  que  causait  leur  exil.  Le  llégulo 
lui-même  oublia  pour  un  moment  son  in- 
fortune, et  prenant  un  air  agréable  :'  nous 
avons  ,  dit-il ,  dans  notre  famille  un  péché 
originel  ;  ilvoulait  parier  des  reproches  qu'on 
lui  avait  faits  sur  les  fautes  de  ses  ancêtres  ; 
apr^s  quoi  il  alla  se  reposer  de  la  fatigue  qu'il 
avait  eu  h  essuver  au  Palais  ^  et  qui  en  elFet 
devait  être  pénible  pour  un  homme  de  son 
âge,  tandis  que  ses  enfans  iraient  mettre 
ordre  à  leurs  aflaires  pour  se  disposer  au 
départ. 

Le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
lin ,  le  Régulo  retourna  au'Palais,  et  porta 
un  Mémoire  apologétifjue  qu'il  avait  fait  faire 
pendant  la  nuit  ;  je  n'en  sais  pas  le  contenu  : 
mais  à  peine  fut-il  parti  que  son  fils  aîné  ,  qui 
portait  déjà  le  nom  de  François-Xavier  ,  vint 
h  rjR^lise  demander  avec  empressement  le 
Baptême  :  «  Il  est  h  craindre  ,  dit-il  ,  que 
»   l'Empereur  j  touché  des  longs  services   et 
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»   du  grnnd  ûge  de  mon  père  ,  ne  lui  remelte 
w   la  peine  de  l'exil  ;  si  cela  était,  je  déscs- 
»   pérerais  presque  de  ma  conversion  :  il  re- 
»    viendrait  du  Palais  chargé  de  tant  d'ordres 
3)    pour  arrêter  les  progrès  delà  Religion  dan^ 
»    uotrel.imille  ,  que  mesautres  frères  et  moi 
»   serions  liés  par  de  nouvelles  cliainesbien 
>>   plus  difficiles  à  rompre.  Il  n'y  a  plus  h  dé- 
»    libérer  ;  je  veux  désormais  vivre  et  mourir 
>)    Chrétien  ,  et  ne  pasaliuser  davantage  de  la 
»    bonté  et  de  la  patience  de  Dieu  qui  m'at- 
w    tend  depuis  si  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce  ,  de  même  que  son  neveu  ,  fils  du 
huitième  frère  ,  et  chef  de  sa  famille  depuis 
la  mort  de  son  père  ,  qui  n'a  pas  eu  le  même 
bonheur.  C'est  un  jeune  Prince  de  vingt-six 
ans  ,  qui  réunit  en  sa  personne  les  plus  belles 
qualités  de  l'esprit  el  du  corps  ;  et  ce  qui  est 
infiniment  plus  estimable  ,  qui  est  rempli  des 
plus  grands  senlimens  de  la  Religion.    Il  y 
a   long -temps  qu'il   imitait  ses   oncles  dans 
leurs  pratiques  de  zèle.  Il  avait  instruit  tous 
ceux  de  sa  maison  ,  et  plusieurs  avaient  déjà 
été  baptisés.    Après  ces  deux  Princes,  trois 
domestiques    du    second    fils    qui    devaient 
nccompagner   leur    maître   dans    sou   exil  , 
furent   aussi    régénérés   dans    les   eaux     du 
Baptême. 

Pendant  ce  temps-là  leRégnlo  présentait 
son  Mémoire  au  Président  du  Tribunal  ùvs 
Princes;  mais  il  fut  fort  surpris  d'entendre 
les  nouveaux  reproches  que  ce  Président  lui 
fit  de  Ici  part  de  l'Empereur.  »  Le  sixième  et 
«   le  douzième  de  vos  eufaus  ,  lui  dit-il ,  (  ce 
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n  sont  les  Princes  Louis  et  Josepli)  ont  eni- 
»  brassé  la  Loi  clirélienae^  et  ont  fourni  de 
))  l'argent  pour'Lâlir  une  Eglise;  vous  en 
»  avez  encore  d'autres  qui  ont  imité  leur 
»  exemple  :  que  n'employiez-vous  votre  au- 
n  torilé  pour  les  en  détourner  ,  ou  que  ne 
î)  les  défériez-vous  à  l'Empereur?  On  saura 
))  les  ranger  à  leur  devoir  ,  puisque  vous  ne 
»    savez  pas  les gouveiniT.  » 

Le  Régulo  répondit  qu'a  la  vérité  le  troi- 
sième ,  le  dixième  et  le  onzième  de  ses  enfans 
s'étaient  faits  Clirétiens  ,  mais  qu'il  avait 
ignoré  leur  dessein;  et  qu'aussitôt  qu'il  en 
avait  été  informé  ,  il  les  avait  chassés  de  sa 
présence,  et  que  pendant  trois  ans  entiers  il 
avait  refusé  de  les  voir;  que  s'il  ne  s'était 
pas  fait  leur  délateur  ,  c'est  qu'il  n'avait  ni 
assez  d'esprit  ni  assez  de  capacité,  pour  dis- 
cerner si  cette  Loi  est  vraie  ou  fausse.  Ces 
excuses  furent  inutiles  :  on  lui  tourna  le  dos  , 
et  on  le  laissa  là  jusqu'au  soir. 

Le  septième  ,  il  retourna  encore  au  Palais  , 
et  il  y  demeura  presque  tout  le  jour  aussi 
inutilement  que  la  dernière  fois  :  <c  allez  , 
»  partez  ,  lui  disait-on  ,  corrigez-vous  ,  et 
j)  l'Empereur  vous  fera  grâce  ;  »  mais  on  hc 
lui  disait  pas  de  quoi  il  devait  se  corriger. 
Le  même  jour  j'allai  dès  le  matin  h  l'Eglise 
des  Pères  Portugais  ,  me  doutant  bien  que 
j'y  trouverais  quelques-uns  de  ces  Princes 
Chrétiens  ,  qui  m'in^ti  uiraient  de  l'état  où 
étaient  les  choses.  EfTectivenjent  j'y  trouvai 
les  Princes  Jean  ,  François  ,  Paul  et  Jean- 
BapUsie  j  avec  le  fils  unique  du  Prince  P^ul , 
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ûgc  (le  dix-sept  ans  ,  qui  attendait  qu'on  lui 
conférât  le  s.^int  Baptême.  Quoiqu'il  Teùt 
demandé  plusieurs  lois  et  avec  do  grandes 
instances,  on  le  lui  avait  toujours  dilFéré,  soit 
h  cause  de  son  Age  ,  et  du  danger  qu'il  y  avait 
qu  il  ne  se  laissât  pervcitir  par  les  autres 
Princes  du  même  Sang,  encore  Infidèles,  soit 
parce  qu'il  demeurait  encore  chez  le  Pvégulo 
son  grand-père  ,  qui  l'avait  élevé  dès  le  her- 
ceau  ,  qui  l'aimait  tendrement  ,  et  qui  eut 
porté  les  choses  h  quelque  éclat ,  s'il  eiit  su 
qu'il  était  Chrétien.  D'ailleurs  il  n'était  pas 
inutile  chez  le  Pié^uîo  -,  il  parlait  à  ce  vieil- 
lard avec  une  liherté  que  tout  autre  que  lui 
n'eut  osé  ]>rendre  ,  et  il  l'entretenait  sans 
cesse  des  vérités  de  la  Religion  :  un  jour  il 
l'avertit  que  le  Médecin  qu'il  entretenait 
dans  sa  maison  venait  de  mourir  ,  (  c'était  un 
vieuxChrétien  de  la  province  de //b«-<7ixa7?i-  ) 
le  Régulo  lui  répondit  en  se  servant  de  l'ex- 
pression ordinaire  des.Chrétiens  ,  savoir  , 
<(  que  Dieu  l'avait  recueilli  :  oui ,  reprit  le 
5>  jeune  homme  ,  Dieu  l'a  recueilli  ,  mais  il 
»  faut  savoir  que  nous  mourrons  tous  comme 
))  lui  ;  grands  et  petits  ,  jeunes  et  vieux  , 
))  personne  ne  peut  éviter  la  mort  :  mais 
»  tous  iront-ils  dans  le  même  endroit  ?  L'en- 
■,i  fer  est  la  demeure  éternelle  des  Infidèles, 
))  qui  ont  refusé  le  Baptême  et  rejeté  la  Loi 
j)  de  Dieu  :  les  Chrétiens  ifont  au  Ciel  où 
))  ils  jouiront  d'éternelles  délices  :  oh  î  si 
)i  vous  saviez  ce  que  c'est  que  l'enfer  !  nulle 
.)  expression  n'en  peut  égaler  l'horreur.  » 
Le  Régulo  qui  ne  voulAil  ^>as  essuyer  le  rcàte 
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da  sermon  de  ce  jeune  Piince  ,  lui  imposa 
silence  ;  mais  il  n'en  était  pas  plus  timide, 
et  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  lui 
remettre  devant  les  yeux  les  grandes  vérités 
du  Christianisme. 

Pendant  qu'on  disposait  toutes  choses  pour 
la  cérémonie  ,  la  nouvelle  se  répandit  que 
1  Empereur  remettait  la  peine  de  l'exil  au 
Ilégulo,  et  qu'il  se  contentait  de  le  dépouil- 
ler de  sa  dignité.  Quoique  cette  nouvelle  se 
trouvât  fausse  dans  la  suite  ,  elle  devait ,  ce 
semble  ,  causer  un  mouvement  de  joie;  ce- 
pendant les  Princes l'écoutèrcnt  froidement , 
et  y  parurent  peu  sensibles.  Celui  cjui  était 
prêt  à  être  baptisé  ,  craignit  qu'on  ne  prit 
de  là  occasion  de  différer  encore  son  Bap- 
tême :  «  Tout  va  bien  aujourd'hui  ,  dit-il  , 
»  et  demain  tout  ira  mal  ;  je  ne  veux  pas 
»  courir  le  risque  de  sortir  de  Pékin  sans 
»  avoir  reçu  le  Baptême:  peut-être  que  je 
M  n'en  trouverais  plus  l'occasion.  »  Il  fallut 
donc  le  satisfaire  au  plutôt.  La  cérémonie 
se  fit  par  le  P.  Fridelli ,  Jésuite  Allemand  , 
dans  -une  grande  Sacristie  bien  ornée.  Le 
Prince  Jean  fut  le  parrain  ,  et  donna  au  jeune 
Prince  le  nom  de  Michel,  comme  il  le  sou- 
liaitait ,  à  cause  de  la  dévotion  particulière 
qu'il  avait  envers  cet  Archange.  Après  la  cé- 
rémonie nous  entrâmes  tous  à  l'Eglise  pour 
y  adorer  Notre- Seigneur  ;  et  comme  on  se 
retirait ,  le  nouveau  Néophyte  alla  seul  à  la 
Chapelle  de  son  saint  Patron  pour  y  faire 
sa  prière  ,  puis  il  vint  nous  rejoindre  dans 
la  salle  j  là  il  se  mil  à  genoux  aux  pieds  du 
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Père  qui  l'avoit  bapti&é ,  pour  le  remercier; 
il  donna  ]cs  mêmes  marques  de  reconnais- 
sance aux  autres  Pères  qui  avaient  élé  pré- 
sens ,  h  son  parrain  ,  h  son  père,  à  son  oncle 
et  au  Prince  Jean-Bnpiiste  ,  son  cousin-ger- 
main. Le  P.  Fridelli  lui  donna  ,  selon  la  cou- 
tume, un  Chapelet,  une  Croix  et  une  Image 
qu'il  reçut  à  genoux  avec  beaucoup  de  res- 
l^ect  et  d'actions  de  grâces. 

On  l'obligea  après  de  s'asseoir  avec  tous 
les  autres  pour  boire  le  tbé  ,  ce  qu'il  ne  fit 
que  par  complaisance  ;  car  il  était  dans  l'im- 
patience de  sortir  de  la  salle  ,  pour  aller  aussi 
remercier  les  Catéchistes  :  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  domestiques  des  Pères,  et  à  tous 
ceux  qu'il  crut  avoir  contribué  à  son  bonheur, 
h  qui  il  ne  donnât  des  marques  d'amitié  et  de 
reconnaissance  ;  et  quoiqu'il  sut  qu'il  était 
fort  au-dessus  d'eux  par  sa  naissance,  il  les 
regaîdait  dès-lors  comme  ses  frères  en  Jésus- 
Christ. 

Pardonnez  -  moi  ,  mon  Révérend  Père  , 
ce  petit  détail  ;  je  crois  que  loin  de  le  dé- 
sapprouver,  vous  admirer«^z,  comme  moi, 
qu'un  jeune  Prince  ,  dans  les  fâcheuses  cir- 
constances où  il  se  trouvait  ,  prêt  à  partir 
pour  un  exil  très -rude  ,  et  peut  -  être  sans 
espérance  de  relour ,  fut  si  attentif  à  de  sim- 
ples devoirs  de  bienséance,  et  aussi  peu  em- 
])arrassé  ,  que  s'il  ne  se  fût  agi  après  cela 
que  d'aller  faire  un  tour  à  sa  maison  de  Cam- 
pagne. 

LePuégulo  ,  qui  s'attendait  toujours  n  quel- 
que favorable  retour  du  coté   de  l'Knipe- 
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reur ,  alla  au  Tribunal  des  Princes  pour  s'ia- 
foriner  si  Sa  Majesté  ne  s'élait  point  radou- 
cie. Il  eut  pour  toute  réponse  que  l'Empe- 
reur avait  vu  son  Mémoire  ,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  partir  et  sans  délai  ;  sur  eela  le  Piégulo 
ne  prenant  plus  conseil  que  de  lui-même  , 
crut  que  pour  appaiser  l'Empereur ,  il  devait 
lui  livrer  ceux  qui  étaient  devenus  l'objet 
de  sa  colère  et  de  son  indignation  ,  afin  qu'il 
en  fit  telle  JListice  qu'il  lui  plairait.  C'est 
une  coutume  établie  chez  les  J/awL-c/zeoi/a: , 
de  livrer  leurs  enfans  à  l'Empereur  ,  quand 
il  se  plaint  de  leur  conduite.  Aussitôt  qu'il 
fut  de  retour  à  son  llolel  ,  il  envoya  cbei- 
cher  ses  fils  et  ses  Officiers  :  il  fit  apporter 
des  cbaîues  ,  et  d'un  signe  de  main  ,  il  or- 
donna qu'on  les  mit  au  Prince  Jean  ,  qui  les 
reçut  sans  dire  un  seul  mot-,  il  indiqua  de 
même  le  Prince  Paul;  rOiîlcier  s'approcha 
pour  le  lier;  mais  ce  Prince  repoussant  delà 
jnain  les  chaînes  ,  dit  d'un  ton  ferme  qu'il 
n'avait  offensé  ni  le  Ciel  ,  ni  la  terre  ,  ni 
l'Empereur,  ni  son  père  ,  et  qu'il  priait  du- 
moins  qu'on  lui  dit  pour  quelle  raison  on 
voulait  l'encliaîner.  Son  père  ne  répondit 
rien  ,  et  se  contentant  de  baisser  les  yeux  , 
son  silence  fesait  assez  connaitrc  l'embarras 
où  il  se  trouvait  ;  sur  quoi  le  Prince  Jean 
prenant  la  parole  :  «Ne  vovez-vous  pas,  lui 
i)  dit-il,  que  tout  notre  crime  est  d'avoir  cm- 
»  brassé  la  Religion  chrétienne.  C'est  cela 
))  même  ,  reprit  le  Prtnce  Paul,  que  je  vcu- 
»  lais  qu  ou  me  dit  clairement  ;  je  recevrai 
»   Yoloalicis  ces  chaiues  pour  une  si  bonne 
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»  cause.  ))  Et  de  la  même  main  qu'il  les  avait 
rejetées,  il  les  reprit,  et  aida  à  se  les  met- 
tre ;  le  Prince  François ,  qui ,  dès  sa  jeunesse, 
avait  un  commencement  de  surdité  ,  n'enten- 
dit pas  bien  ce  qui  se  disait  :  mais  jugeant  du- 
traitement  qu'on  lui  préparait  par  ce  qu'il 
voyait,  il  n'attendit  pas  qu'on  vînt  à  lui;  il 
sortit  de  sa  place  ,  et  alla  se  présenter  aux 
Officiers  ,  qui ,  sans  autre  ordre,  le  lièrent 
comme  ses  deux  frères. 

A  la  fin  de  cette  scène  le  Régulo  se  leva , 
et  retourna  au  Palais  de  l'Empereur  pour  y 
rendre  compte  de  ce  qu'il  venait  de  faire. 
Avant  que  de  paitir  ,  il  ordonna  à  un  de  ses 
Officiers  înGdèles  d'aller  dans  tous  les  Hôtels 
de  ses  enfaus,  et  d'enjoindre  à  leurs  domes- 
tiques qu'ils  eussent  h  détruire  promptement 
les  Chapelles  et  les  Oratoires,  et  à  ramasser 
les  Images  ,  les  Croix,  les  Chapelets  pour  les 
reporter  à  l'Eglise. 

Pendant  que  le  Régul©  était  au  Palais  , 
les  trois  Princes  Chrétiens  ,  qui  restèrent 
avec  leurs  gardes  ,  ne  doutaient  pas  qu'on  ne 
les  conduisit  bientôt  au  Tribunal  des  Prin- 
ces pour  y  subir  l'interrogatoire.  Rien  ne 
leur  fesait  plus  de  plaisir;  car  long  -  temps 
ciuparavant,  qu*on  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde ,  ils  avaient  résolu  de  présenter  à  ce 
même  Tribunal  un  Mémotial ,  pour  y  ren- 
dre compte  de  leur  Religion  ,  dont  on  par- 
lait si  différemment  sans  la  connaitre  :  ils 
prétendaient  en  démontrer  la  vérité  aux  au- 
tres Princes  ,  leur  faire  sentir  la  nécessité  où 
ils  étaient  de  s'y  soumettre ,  et  leur  remet- 
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tre  devant  les  yeux,  que  puisqu'on  l'avait 
examinée  et  approuvée  tant  de  fois  an  Tri- 
bunal des  Rites,  il  serait  injuste  d'inquiéter 
ceux  qui  l'embrassaient.  Les  Missionnaires 
qui  avaient  su  cette  résolution  ,  s'y  opposè- 
rent,  dans  la  crainte  qu'on  ne  la  prît  pour 
une  insulte,  et  qu'à  ce  sujet  il  ne  s'élevât 
une  persécution  qui  aurait  pu  ébrnnler  les. 
nouveaux  IN'éopliytes  ,  encore  faibles  dans 
la  Foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors  dans  ces 
raisons  de  prudence  :  mais  ils  crurent  qu'elles 
cessaient  dans  les  circonstances  présentes  ,  et 
que  le  temps  était  venu  de  rendre  un  témoi- 
gnage public  aux  vérités  de  la  Religion.  Le 
Prince  Jean  et  le  Prince  Paul  s'entretenaient 
de  la  sorte,  tandis  que  le  Prince  Fraijçois  , 
qui  se  promenait  dans  la  salle  ,  montrant  ses 
cliaînes  à  ses  domestiques  et  à  ceux  de  son 
père  :  «  Vous  voyez  ces  fers  ,  leur  disait-il  ; 
))  je  les  estime  plus  que  toutes  les  richesses 
»  de  l'Univers  ;  gardez -vous  bien  de  me 
))  plaindre,  ou  d'appréhender  pour  vous  le 
5)  même  sort  :  le  plus  grand  bonheur  qui 
))  puisse  vous  arriver, c'est  d'être  enchaînés, 
))  et  de  souffrir  comme  nous  pour  la  cause 
»  de  Jésus-Christ.  On  nous  a  condamnés  à 
»  l'exil  :  Ah  !  plut  h  Dieu  que  ce  fut  à  la 
»  mort  !  Quel  plaisir  serait-ce  pour  nous  , 
))  de  voir  abréger  le  chemin  du  Ciel ,  d'être 
«  lout-d'un-coup  délivrés  des  misères  de  cette 
))  vie  ,  et  transportés  dans  ce  lieu  de  délices 
«  où  Dieu  même  emploie  toute  sa  puissance 
»   à  récompenser  ses  Saints  !  « 
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n  parlait  encore  ,  lorsqu'un  de  ses  domes- 
tn{ues,  envoyé  par  la  Princesse  son  épouse 
vuu  1  avertir  de  l'ordre  qu'avait  donné  le  Ré- 
gulo  d  enlever  les  Images  ,  les  Croix  ,  et  les 
autres  symboles  de   la  piété  Chrétienne     II 
ne  répondu  qu'en   récitant  d'un   ton  ferme 
ie   premier  précepte  du   Décalogue   :  roits 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  ,  et  ne  serui^ 
rezqne  Lui  seul.  «  Qu'on  ne  touche  à  rien, 
»    a|0iua-t-.l  ■  avant  que  ces  chaînes  tombent 
)>    pr.rmn  n^ort ,  ou  que  j'en  soisdélivré  d'une 
>>    autre  manière ,  moi-même  je  mettrai  o^^dre 
«    a  tout.  » 

Le  Prince  Jean-Baptiste  ,  qui  était  pré- 
sf^nt,{itune  réponse  un  peu  plus  dure -il  en 
it^t  repris  doucement  par  le  Prince  Jean  son 
oncle  :  «  Faites  attention,  lui  dit -il,  que 
»  nous  devons  plus  que  jamais  ménager  la 
»  taiblesse  de  nos  domestiques  Chrét^iens  • 
»  il  faut  SI  peu  de  chose  pour  a/Faiblir  leur 
^>  courage,  sur-tout  lorsqu'ils  voient  leurs 
«  Maîtres  couverts  de  chaînes  ;  ce  ne  sont 
«  encore  que  de  jeunes  arbres  qu'on  vient 
«  de  transplanter  ;  le  moindre  vent  peut  les 
>J    abattre.   » 

Cependant  le   Régulo  ,   qui  était  allé   au 
l'alais,  afin  de  demander  h  qui  l'Empereur 

souhaitait  qu'il  remît  ses  enfans  pour  eu  faire 
justice,  ne  fut  pas  reçu  comme  il  l'espérait  • 
le  Président  l'ayanl  entendu,  ne  parut  pas 
content  de  sa  démarche^ ,  soit  que ,  conmis- 
î^ant  la  fc  rmcté  de  ces  trois  illustres  Néophy- 
tes ,  il  vît  bien  qu'ils  ne  reculeraient  pas  , 
et  qu'on  s'engagerait  avec  eux  daus  une  dis- 
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pute  de  laquelle  il  serait  difûcile  de  sortir 
avec  avantage;  soit  qu'il  craignit  que  l'Em- 
pereur ne  poussât  l'aÛaire  trop  loin,  et  qu'eu- 
suite  venant  à  s'en  repentir  ,  il  ne  le  rendît 
responsable  de  sa  trop  grande  sévérité  ,  soit 
par  quelqu'autre  motifque  j'ignore,  il  ne  vou- 
lut jamais  se  charger  d'en  faire  le  rapport 
à  Sa  Majesté  :  «  Tout  est  fini  ,  lui  dit-il  ; 
w  vous  êtes  instruit  de  la  Sentence  qni  a  été 
«  portée,  il  ne  vous  reste  plus  d'autre  parti 
»  h  prendre  que  celui  d'obéir,  et  de  vous 
))  corriger  vous  et  vos  enfans.  »  Comme  on 
lui  ajouta,  qu'en  cas  d'amendement  ils  se- 
raient tous  avancés,  mais  qu'autrement  ils 
seraient  punis  sévèrement,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  savoir  de  quoi  il  fallait  se  cor- 
riger, et  c'est  ce  qu'on  ne  voulut  jamais  lui 
dire. 

Le  Régulo  ne  se  voyant  pas  plus  avancé 
par  une  démarche  qui  avait  tant  coulé  h  sa 
tendresse  ,  retourna  à  sou  Hôtel,  et  fit  ôter 
les  chaînes  h  ses  enfans  sans  leur  dire  un  seul 
mol.  Le  Prince  Xavier,  son  aine,  prit  cette 
occasion  de  lui  représenter  de  nouveau  ce 
qu'il  lui  avait  déjà  dit  tant  de  fois,  que  de 
toutes  les  familles  de  Pékin  ,  il  n'y  en  avait 
aucune  qui  eut  reçu  de  Dieu  des  faveurs  plus 
singulières;  que  le  traitement  qu'on  lui  lé- 
sait ne  devait  pas  lui  paraître  une  disgrâce  ; 
mais  qu'il  devait  le  regarder  comme  un  riXet 
delà  miséricorde  infinie  de  Dieu,  qui  cher- 
cliait  h  le  sauver  par  la  voie  des  souftran- 
ces.  Animé  qu'il  était  de  ce  feu  divin  ,  qu'il 
venait  de  recevoir  au  Baptême,  il  continua 
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de  dire  à  son  père  les  choses  les  plus  tou- 

Cijantcs. 

Le  Prince  Jean  ,  les  larmes  aux  yeux ,  re- 
grettait la  perte  de  ses  chaînes,  et  roccasion 
qu'il  avait  manqué  de  sou/Trir  le  martvie.  îl 
voulait  parler,  mais  sa  f^iihlesse  et  les  san- 
glots lui  coupèrent  la  parole.  Le  Prince  Paul , 
son  cadet,  y  suppléa  ;  «  A  ce  trait  ,  dit-il  [ 
»    ne  reconnaissez-vous  pas  le  monde  qui  a 
M    été  jusqu'ici  votre  Idole  ?  Quoi   de  plus 
»    ingrat  !  il  ouLlie  les  plus  longs  et  les  pins 
»    importans  services.  Quoi  de  plus  injuste! 
)>    ce  n'est  nullement   la  raison  qui  le  con- 
>>    duit.  Quoi  enfin  de  plî-s  trompeur  î  il  n'a 
a    que  des  apparences  qui  éhlnui'ssent.  Mais 
»    nous  donnât-il  des  biens  réels,  quelle  en 
i>    est  la  solidité?  Tout  ce  qu'il  a,  et  ce  qu'il 
»    peut  donner,  n'est  qu'une  vapeur  qui  se 
»    dissipe  à  l'instant,  et  dont  à  la   fin   il  ne 
»    reste  qu'un   souvenir  inutile.   Dieu,  au- 
«    contraire,  est -randjihéral  dans  ses  dons, 
»    Tuagnifique  dans  ses  promesses  ,  et  fidèle 
»    à  les  exécuter.  Voulez -vous  tout-h-coup 
>)    goûter  une  paix  que  rien  ne  puisse  alté- 
»    rer.etvous  remplir  d'une  forcesupérieure 
»    à  tous  les  évènemeus?  attachez-vous  uni- 
»    quement  à  Dieu  ;  adorez  -  le  ,   servez  -  le 
))    de  la  manière  dont  il  veut  être  adoré  et 
»    servi  ;  en  un  mot,  faites- vous  Chrétien  ; 
î)    vous  avez  avoué  tant  de  fois  que  cette  Re- 
)>    ligion  est  bonne.    Dites-moi ,  y  en  a-t-il 
»    quelqu'autre  qui  soit  capable  de  donner 
»    ce   zèle   et   cette    ardeur   que   vous   nous 
»    vDyez ,  qui  nous  fait  pleurer  et  gémir  de- 
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5,  puis  si  long-lemps  sur  le  danger  où  vous 

),  êtes  de  vous  perdre  éternellement?  Eli  ! 

))  que  vous  servira-t-il  d'avoir  eu  ce  grand 

3)  nombre  d'enfans  que  vous  aimez  avec  tant 

,)  de  tendresse  ,  s'il  arrive  que  vous  soyez 

»  éternellement  séparé  d'eux,  pour  n'avoir 

))  pas  voulu  reconnaître  et  servir  le  même 

M    Maître  "?  J)  *  •^^•    ^ 

LeRégulo  se  voyant  ainsi  assailli  de  tous 
côtés  ,  porta  les  deux  mains  a  la  tête  ,  et  s'ap- 
puyant  contre  la  muraille  ,  il  y  demeura  at- 
taché sans  répondre  un  seul  mot.  Cette  pos- 
ture fil  connaître  à  ses  enfaus  qu'il  ne  les 
écoutait  pas  volontiers  ,  et  que  le  temps  de 
sa  conversion  n'était  pas  encore  venu ,  ce  qui 
les  obligea  de  se  retirer. 

Si  on  a  dit  de  saint  Augustin  que  le  fils  de 
tant  de  larmes  ne  pouvait  pas  périr  ,  n'avons- 
nous  pas  raison  d'espérer  que  Dieu  accor- 
dera enfin  la  conversion  de  ce  bon  vieillard 
aux  larmes  ,  aux  prières ,  aux  jeunes^,  aux  aus- 
térités et  nux  aumônes  de  ses  enfaus?  Nonobs- 
tant l'effort  de  cette  persécution  domesti- 
que, qui  ne  pouvait  être  ignorée  de  personne, 
neuf  femmes  de  la  même  maison  ,  toutes 
bien  instruites  ,  et  sur  le  point  de  suivre  leurs 
Maîtresses  en  exil  ,  vinrent  à  l'Egbi^e  de  la 
Sainte-Vierge  demander  et  recevoir  le  samt 

Baptême. 

Cependant  presque  tous  les  parens  du  vieux 
Régulo  lui  conseillèrent  de  ne  plus  avoir  re- 
cours aux  mémoriaux  ni  aux  apologies  ;  qu  il 
lui  fallait  tenter  une  autre  voie  plus  capable 
de  fléchir  la  colère  de  l'Empereur  ;  c'était 
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d'aller  encore  au  Palais,  d'implorer  sa  clé- 
mence et  d'y  rester  dans  une  posture  liumi  • 
iiee,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  quelque  ré- 
ponse ;  qu'on  ne  manquerait  paa  d'avenir  se- 
crètement Sa  Majesté  de  l'état  d'humiliation 
ou  II  se  tiendrait,  et  que  ,  sans  doute,  tou- 
cliee  de  son  ^^rand  Age,  de  ses  loni;s  services  , 
et  desmarquesdesou  repentir,  clieprendtait 
des  sent.mens  de  l,onté  et  de  dauceur  h  son 
égard,  et  que  le  pardon  ne    tarderait  pas  à 

venir  ■* 


venir. 


Le  Regulo  n'éuit  pas  éloigne  de  nien- 
dre ce  part,  ;  ses  enfaus  Chrétiens  l'appiéhen- 
daieQtforl,  sans  oser  néanmoins   ouvrir  la 
,     bouche  pour  l'en  détourner;  ils  se  conten- 
aient de  coniurer  la  tempête  par  leurs  eon- 
tmuelles  pneres;  car  ils  deVspéraient  de  ,a 
conversion  ,  s  ,1  ol.lenait  queh^ne  adoucis- 
sement a  sa  peine  qui  lui  rendît  la  liberté 
de  demeurer  à  la  Cour.  Dieu  permit  qu'un 
am,   du   Regulo  ,  en   q,i   i)    «vnit  une  en- 
f  ère  confiance,  désapprouvât   fort   ce   des- 
se.,1  ,   comme  indigne  de  son   Age,   de   soq 
rang    de  sa  réputation  ,  .-t  de  ses  services  ; 
a.ns.  ,1  i,e  fut  plus  question  de  retournerait 
r'aiais. 

Comme  il  n'y  avait  point  eu   de  défense 

de  visiter  cette  famille  avant  son  départ,  près- 
que  tous  leurs  proches ,  leurs  alliés  et  leurs 
am.s  s  acquittèrent  de  ce  devoir  ;  c'était  un 
tlux  et  reMux  continuel  de  Soigneurs  Qui 
inondait  le  quartier  ;  nous  n'osAmes  pas  aller 
ies  voir,  parce  que  nous  étions  instruits  qu'il 
y  avait  des  gens  postés  pour  épier  tous  ceux 
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qui  entreraieut  danb  leurs  maisons.  Le  parti 
que  je  pris  fut  de  leur   écrire  uue  lettre  en 
langue  Tartare  ,  sans  la  signer  ,  où  je  tâchais 
de   les  fortifier  en  leur  inspirant  les  senti- 
raens  qu'ils  devaient  prendre  dans  des  con- 
jonctures si  tristes  :  je  l'adressais  au  Prince 
Jean  ,  et  je  In  lui  envoyai  par  un  Calécliiste 
qui  lui  portait  de  ma  part  quelques  présens 
de  dévotion.  Ce  Catéchiste  avait  un  talent 
rare  de  bien  parler  de  Dieu  ,  et  il  était  ac- 
coutumé h  voir  de  grands  Seigneurs.   11  sa- 
vait que  ces  Princes  étaient  Chrétiens  ;  mais 
il  ne  les  avait  jamais  vus  ;  il  les  visita  1  un 
après  l'autre.  Quand  il  vint  me  rendre  compte 
de  la  commission  dont  je  l'avais  chargé,  je 
trouvai  un  homme  transporté  hors  de  lui- 
même.   «  Ah  î  mon  Père  ,  s'écria-t-il ,  dans 
5)    une  espèce  d'enthousiasme  ,  chez  quelles 
»    personnes  m'avez-vous  envo3'é?  Eh  !  quel- 
»    les  paroles  de  consolation  pouvais-je  pof- 
»    ter   à  des  gens   qui  ne  respirent  que  les 
))    croix  et  les  souffrances?  J'ai  vu  desSaints 
»    qui  parlent  de  Dieu  avec   une  éloquence 
»    toute   divine  ;    je   n'ai  eu    autre  chose   à 
»    faire  qu'à  les  écouter  et  h  admirer  la  vi- 
»    vacité  de  leur  foi  ;   ils  ne  tiennent  h   au- 
))    cune  des  choses  de  la  terre  -,  ce  qui  les 
»    touche   uniquement  ,  c'est  que  dans  le 
))    lieu   de  leur  exil  ,   ils  n'auront  point  de 
))    Missionnaires  pour   leur  administrer   les 
»    Sacremens.   Vous  ne  sauriez   croire   avec 
)>   quel  sang -froid  ils  m'ont  entretenu  de 
«    leui*  départ  :    non  ,    si  je  n'avais  pas  vu 
■»   moi-même   ces    Seigneurs,    je   n'aurais 
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»  jamais  ajouté  foi  à  tout  te  qu'on  au- 
))  rait  pu  me  dire  de  leur  courage  et  de  leur 
«    vertu.  » 

Ce  même  jour  le  Prince  François  dépê- 
cha un  de  ses  Eunuques   aux  Missionnaires 
pour  leur  demander  la  permission  5e  caté- 
chiser et  de   baptiser   dans   le   lieu   de  son 
exil,   où  il  ne  prétendait  pas,   disait  -  il  , 
aller  inutilement  ;  et  il  les  priait  de  lui  en- 
voyer de  toutes  les  Eglises  le  plus  qu'on  pour- 
rait trouvvr  de  petites  Images  ,  de  Croix  et 
de  Chapelets.   Que  ne  doit-on  pas  attendre 
du  zèle  de   ce   fervent  Néophyte  ,  qui  part 
pour  une  terre  étrangère,  animé  de  la  plus 
ardente  charité  pour  le  salut  de  ceux   qu'il 
y  trouvera  ?  Un  de  nos  Pères  lui  ayant  té- 
moigné combien  il  était  touché  de  ce  qu'il 
était  devenu   un  peu  sourd  :  il  lui  répon- 
dit qu'au -contraire  ,  il  remerciait  le  Sei- 
gneur de   lui  avoir  envoyé  cette  infirmité, 
parce  que  y   comme  c41e  le   rendait  inutile 
pour  le  monde  ,  elle  lui  laissait  une  liberté 
entière  de  penser  à  Dieu,  et  de  ue  servir  que 
lui.  '        I 

Le  lendemain  le  Bégulo  envoya  chercher 
îa  Princesse  Françoise  ,  épouse  du  Prince 
Joseph  ;  pendant  son  absence  ,  il  dépêcha 
un  de  ses  Officiers  Infidèles  avec  ordre  de 
visiter  sa  maison  ,  et  de  pénétrer  même  jus- 
ques  dans  la  chambre  de  la  Princesse  ,  d'y 
ramasser  tout  ce  qu'il  y  trouverait  de  Crois  , 
de  Chapelets  et  d'Images  ,  et  de  les  brûler 
<au  milieu  de  la  Cour. 

Cet  ordre  sacrilège  fui  exécuté  ponctuel- 
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lement  :  tout  était  déjà  consumé  ,  lorsque  la 
Princesse  retourna  à  son  Hntel.  A  la  vue  de 
ce  monceau  de  cendres  ,  elle  pensa  toml)er 
en  défaillance  ,  et  elle  exprima  sa  douleur 
par  les  cris  les  plus  lamcnlables  ;  ce  qui  fit 
croire  aux  voisins  qu'une  douleur  si  exces- 
sive ne  pouvait  être  que  l'effet  du  déplaisir 
que  lui  causait  l'exil  ;  elle  ne  se  consola  que 
quand  ses  I  ?aux-frères  Chrétiens  lui  eurent 
promis  de  la  dédommager  de  sa  perte  ,  en 
partageant  avec   elle   ce    qu'ils  avaient.    Us 
firent  en  même-temps  réflexion  que  le  Pié- 
gulo  pourrait  ordonner  une  semblable  visile 
dans  leurs  maisons  ;  et  pour  ne  point  expo- 
ser les  Croix  et  les  Images  qui  leur  restaient , 
à  être  profanées  par  des  mains  Idolâtres  ,  ils 
renvoyèrent  les  plus  grandes  à  l'Eglise,  et 
ne  gardèrent  que  les  plus  petites,  ou  celles 
qui  pouvaient  aisément  se  cacher.  Après  quoi 
ils  allèrent  tous  ensemble  exhorter  de  nou- 
veau leur  père  à  embrasser  le  Christianisme  ; 
mais  ils  ne  purent  rien  gagner  sur  son  esprit. 
Cette  journée  finit  par  le  Baptême  de  trois 
domestiques   d'un   de   ses   enfans   Catéchu- 
mènes.   Le  jour  suivant  ,  il  y  en  eut  encore 
quelques-uns  de  baptisés,  et  d'autres  qui 
se  purifièrent  dans  le  Sacrement  de  la  péni- 
tence. 

Le  1  3  ,  le  Piégulo  et  tous  ses  enfans  devant 
aller  à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres  ,  et  étant 
obligés  de  passer  près  de  l'Eglise  des  Pères 
Portugais  ,  qui  était  sur  leur  chemin  ,  le 
prince  Paul  ,  le  Prince  Jean  ,  et  le  Prince 
Michel  portirent  de  grand  matin ,  vinrent  k 
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l'Eglise  y  j  entendireiit  la  Messe  ,  et  reçu- 
rent IN'olre- Seigneur  ;  le  deuxième  fils  du 
second  fils  du  Piégulo  y  reçut  le  Oaptême  , 
et  fut  nommé  Jean  -  Baptiste  ,  comme  son 
cousin  ;  son  père  était  toujours  Catéchu- 
mène ;  il  souhaitait  fort  d'être  baptisé  avant 
que  de  partir  ;  mais  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques,  que  les  autres  négligeaient, 
l'engagea  dans  tant  de  délais  ^  qu'il  en  perdit 
l'occasion. 

Ce  même  jour,  vingt  Dames  suivantes  des 
maisons  de  ces  Princes  vinrent  se  confesser  : 
enfin  tous  ceux  qui  avaient  la  liberté  de  sor- 
tir ,  quelque  embarras  qu'ils  eussent  d'ail- 
leurs ,  trouvaient  le  temps  de  venir  à  l'Eglise. 
Il  y  eut  même  une  Princesse  qui  ,  dans  la 
crainte  qu'aucun  des  Missionnaires  ne  put 
aller  chez  elle,  se  rendit  à  l'Eglise  des  fem- 
mes avec  ses  suivantes,  aimant  mieux  s'expo- 
ser à  la  censure  et  à  la  malignité  des  discours 
publics  ,  que  de  partir  sans  le  secours  des 
Sa  crème  ns. 

Le  i4*  «a  Père  Portugais  alla  de  grand 
matin  chez  le  Prince  Xavier  ;  il  était  incom- 
modé ,  de  même  que  la  Princesse  Thérèse  ; 
l'un  et  l'autre  entendirent  la  Messe  ,  et  y 
communièrent  ,  ainsi  que  le  Prince  Pierre 
leur  second  fils  ,  la  Princesse  Agnès  leur 
belle-fille  ,  et  plusieurs  autres  personnes 
qui  devaient  partir  le  lendemain  pour  leur 
exil. 

Au  merae-temps,  le  Père  Joseph  Suarez  , 
vieillard  vénérable  ,  qui  travaille  depuis  si 
long-temps  dans  cette  vi^ne  du  Seigneur  , 

se 
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se  rendit  a  la  Chapelle  de  la  Sainte-Trinité 
chez  le  Prince  Paul ,  où  toutes  les  Princesses 
Chrétiennes  du  quartier  raileud;iient  ;  il  fut 
souvent  interrompu  pendant  la  Messe  par  les 
larmes  et  les  soupirs  de  ces  illustres  Dames. 
Quand  il  les  eut  comniuniées  ,  il  leur  fit  ua 
petit  discours  propre  au  temps  et  aux  circons- 
tances présentes  ,  dans  lequel  illes  anima  à 
souffrir  généreusement  leur  exil  pour  Jésus- 
Christ.  Il  leur  montra  sur-tout  que  leurs  pei- 
nes étaient  passagères  ,  mais  que  la  récom- 
pense qui  leur  était  destinée  n'aurait  jamais 
de  fin  ;  que  Dieu  traitait  ainsi  ses  fidèles  ser- 
viteurs ,  pour  les  détacher  des  biens  périssa- 
bles de  la  terre  ,  et  qu'elles  devaient  sans 
cesse  le  remercier  de  ce  qu'il  les  avait  choi- 
sies préférablement  h  tant  d'autres  ,  poui> 
servir  de  modèles  aux  personnes  de  leur 
sexe. 

Après  qu'il  eut  achevé ,  elles  se  prosternè- 
rent toutes  jusqu'à  terre  pour  lui  faire  leurs 
remercîmens  ,  et  elles  le"  supplièrent  de  les 
recommander  souvent  au  Seigneur^  sur-tout 
quand  il  célébrerait  les  saints  Mystères.  Le 
Père  le  leur  promit,  en  leur  demandant  à  son 
tour  le  secours  de  leurs  prières  auxquelles  il 
avait  une  vraie  confiance  ;  il  les  leur  de- 
mandait principalement  lorsqu'elles  appren- 
draient la  nouvelle  de  sa  mort  :  k  car  enfin 
»  ajouta-t-il ,  à  mon  âge ,  elle  ne  doit  pas  être 
»  éloignée  ;  je  ne  m'attends  plus  à  \ous  re- 
»  voir  que  dans  l'éternité.  »  A  ce  mot  les 
sanglots  et  les  soupirs  recommencèrent  ;  le 
Père,  qui  pu  fut  attendri ,  sortit  aussitôt  de 
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]a  Cliapclie.  Comme  il  trav(ir5ait  la  grande 
cour^  il  y  trouva  le  Prince  Jean,  le  Prince 
Paul ,  et  le  Prince  INIichel ,  qui  l'altendaii  nt 
pour  lui  dire  les  derniers  adieux  :  saisis  de 
douleur  ,  ils  ne  purent  s'exprimer  que  par 
leurs  soupirs,  et  par  un  silence  beaucoup 
plus  éloquent  et  plus  expressif  que  les  dis- 
cours les  plus  animés.  Pvien  n'a  pu  arracher 
des  larmes  à  ces  généreux  INéophytes  ,  que  la 
séparation  de  leur  Pasteur.  Le  Père  qui 
voyait  renverser  en  un  instant  l'ouvrage  de 
tant  d'années  ,  et  s'évanouir  les  espérances 
qu'il  fondait  sur  les  exemples  de  tant  d'illus- 
tres Clirétiens  ,  pouvait-il  n'y  être  pas  sen- 
sible ?  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  à  coeur  le 
salut  des  âmes  ,  qui  sentent  ce  qu'il  en  coiite 
dans  ces  sortes  d'occasions  ;  ceux  qui  y 
sont  indifférens  ne  le  comprennent  pas  de 
même. 

Le  i5  ,  le  Régule  partit  pour  se  rendre 
au  liea  de  son  exil  ,  avec  ses  enfans  ,  ses 
petits-lils  ,  ses  arrière  -  petits-lils  ,  au  nom- 
bre de  3"  ,  sans  compter  les  Princesses  ,  fem- 
mesou  filles,  qui  égalaientpresquece  nombre, 
et  environ  trois  cens  domestiques  de  l'un  et 
de  l'auire  sexe  ,  dont  la  plus  grande  partie 
avait  reçu  le  Baptême  ;  plusieurs  autres 
élaientencore  Catéchumènes:  faute  de  temps, 
ils  ont  été  obligés  d'attendre  qu'ils  fussent 
arrivés  au  terme  de  }eur  voyage  pour  se  faire 
baptiser. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  les  Dnuies 
lU.hrétiejiues  ,  et  vou5  racoaler  ce  qui  i>"est 
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passé  avant  et  après  leur  Baptême  ;  elles  nu 
cédaient  en  rien  aux  Princes  leurs  époux  , 
soit  pour  la  vivacité  de  leur  Foi  ,  soit  pour 
la  rigueur  de  leurs  austérités  ,  soit  pour  l'ar- 
deur de  leur  zèle  à  instruire  des  vérités  dei 
la  Religion  les  personnes  de  leur  sexe.  Deux 
jours  avant  leur  départ  ,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  y  avait  ordre  de  visiter  exactement  tous 
les  équipages  au  passage  de  la  grande  mu- 
raille. Sur  cet  avis  ,  ces  illustres  Dames  ca- 
chèrent tout  ce  qu'elles  pouvaient  de  leurs 
meubles  de  dévotion  ,  dans  les  doublures  de 
leurs  habits,  dans  les  chevets  de  lit^  et  dans 
les  autres  choses  qu'elles  croyaient  ti'être 
point  sujettes  à  la  visite.  Deux  d'entr'elles 
qui  ne  pouvaient  cacher  aisément  les  cilices 
dont  elles  usaient,  paraissaient  fort  affli2,ées 
de  ne  pouvoir  les  emporter  ;  leur  confesseur 
les  consola  en  leur  fesant  dire  que  les  fati- 
gues du  voyage  qu'elles  entreprenaient  pen- 
dant les  ardeurs  de  la  canicule  ,  et  les  mon- 
tagnes affreuses  qu'elles  auraient  à  traverser, 
leur  tiendraient  lieu  de  cilice  ,  et  qu  il  leur 
sufiisait  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  et  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Que  n'aurais-je  pas  encore  à  vous  dire  des 
domestiques  de  ces  Princes!  quoiqu'ils  n'aient 
pas  eu  les  mêmes  difficultés  à  vaincre ,  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  n'ont  pas  moins  é»  laté 
avant  et  après  leur  conversion  ,  du-moins 
dans  plusieurs  ,  dont  je  pourrais  rapporter 
une  infinité  de  traits  édifîans  ;  mais  aussi 
comnient  n  auraient-ils  pas  été  touchés ,  lors- 
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cju'ils  comparaient  leurs  maîtres  infidèles  à 
ces  mêmes  maîtres  devenus  Chrétiens  ,  et 
qu'ils  voyaient  le  changement  extraordinaire 
que  la  grûce  avait  fait  dans  leurs  personnes? 
On  sait  ce  que  peut  l'exemple  pour  nous 
porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup  plus  de 
force  quand  il  se  trouve  dans  des  personnes 
du  premier  rang  et  d'un  mérite  rare.  Les 
Princes  et  les  Princesses  qui  l'ont  donné  aux 
autres  ,  ne  l'ont  pas  eu  pour  eux-mêmes. 
Aussi  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  clioi- 
sisse  parmi  eux  ces  redoutables  témoins  , 
qu'au  jour  de  ses  vengeances  il  opposera 
aux  C.rands  de  la  terre  ,  lesquels  nés  dans 
le  sein  du  Christianisme  ,  comblés  de 
grâces  ,  environnés  de  bons  exemples ,  ne 
pensent  à  rien  moins  qu'à  l'affaire  de  leur 
salut  ,  et  qui  se  trouvent  ,  à  l'heure  de  la 
mort,  presque  sans  autre  mérite  que  celui 
de  n'avoir  pas  fait  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient 
faire. 

Le  jour  même  que  ces  illustres  exilés  arri- 
vèrent au  terme  qui  leur  était  marqué  ,  le 
Prince  François-Xavier  passa  à  une  meil- 
leure vie  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Quand 
il  partit,  il  se  sentit  fort  oppressé  d'un  asthme 
qu'il  avait  depuis  quelques  années  ;  nous 
apprîmes  la  nouvelle  de  sa  mort  a»  retour 
des  porteurs  de  chaises  dont  il  s'était  servi. 
Quoique  ce  fussent  des  Infidèles  ,  ils  ne 
cessaient  de  louer  sa  patience  ,  et  la  dou- 
ceur avec  laquelle  il  les  avait  traités.  Le 
Prince  Paul  écrivit  au  Père  Suarez  la  lettre 
suivante  : 
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<(  Je  suis  en  peine  de  la  santé  des  Pères 
»    Suar  ^z  ,  Fridelli ,  Kegler ,  Parenuiii ,  Sia- 
»    vicek  ,  Bouvet,  et  de  tous  vos  autres  Pères. 
«    Il  n'y  a  qu'un  peu  plus  d'un  mois  que  je 
«    vous  ai  quittés  ,  et  ce  temps  m'a  déjà  paru. 
»    une  année.    Par  la   grâce  de  Dieu  ,  il  ne 
»    nous  est  arrivé  aucun  accident  durant  notre 
5)    voyage.  Le  seizième  de  la  sixième  lune  à 
w    deux  heures  après  midi  ,   Dieu  appela  h. 
))    lui  notre  Fière  François-Xavier  ;  un  vo- 
î)    missement  de  sani^  lui  ayant  ôté  l'usaî:;e 
)>    de  la  parole  ,  il  ne  lui  était  pas  possible 
»    de    réciter  les  prièi^es  ordinaires  ;    mais 
)>   nous  voyant  à  ses  cùtés  ,  il  nous  fesait  signe 
j)    de  la  léte  ,  qu'il  entendait  celles  que  nous 
M    récitions  pour  lui  ;  c'étaient  les  prières  des 
3)    Agonisans  :  cinq  ]ours  auparavant  il  lui 
»   avait  pris  un  vomissement  semblable  ,   et 
»    pour  lors  il  nous  pria  instamment  de  dire 
T)   les  prières  que  les  Chrétiens  ont  accou- 
»   lumé  de  réciter  pour  ceux  qui  sont  à  l'ar- 
»   licle  de  la  mort  :  il  fit  son  acte  de  con- 
»    tritîon  ,   et  nous  témoigna  par  ses  larmes 
»    la  douleur  qu'il  ressentait  de  ses  péchés. 
«    Selon  que  je  puis  juger,  je  crois  que  Dieu 
))    lui  a  fait  miséricorde  :  je  prie  cependant 
»    tous  vos  Pères  de  dire  la  Messe  à  l'Autel 
))    privilégié  ,  et  de  réciter  les  autres  prières 
»    de   VEglise  pour  notre   Frère   François- 
w    Xavier:  ce  sera  un  double  bienfait ,  s'ils 
yt   veulent  bien  lui  accorder  leurs  suffrages  , 
»    aussitôt  que  vous  les  aurez  informés  de  sa 
»    moi  t. 

3>    Ouoique    j'aie    peu    soufierl    dans   ce 
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»  voyage  ,  crpend;int  comme  il  s'est  fait 
»  avec  beaucoup  de  pi éei])i talion  ,  je  crains 
î)  Lien  d'avoir  commis  plusieurs  fautes  :  je 
))  supplie  tous  les  Pères  de  prier  Dieu  qu'il 
»  'me  les  pardonne  ,  qu'il  me  fasse  la  grj\c€ 
»  de  bien  gmder  ses  Commandemens  ,  et 
»  qu'il  me  donne  la  force  de  vaincre  les 
»  ennemis  de  mon  salut.  J'aurais  bien  d'au- 
»  très  choses  h  dire  que  le  pinceau  ne  peut 
»  achever-,  vous  en  pourrez  juger  par  celles 
»    que  j'ai  dites.  » 

Paul  ,  dixième  de  la  famille  ,  a   écrit , 
cacheté  le  -2 '3  de  la  sixième  lune. 
Michel  vous  salue  aussi. 

La  nouvelle  de  cette  mort  nous  causa  plus 
de  joie  que  de  douleur  ,  parce  qu'il  nous 
p^rut  qu'elle  devait  être  très-précieosc  aux 
yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur^  disions-nous, 
pour  ce  Prince  !  Après  trois  ans  de  prépara- 
tion ,  il  est  baptisé  le  15  de  Juillet  ;  le  14  il 
reçoit  le  corps  de  Notre-Seigneur  5  il  part 
le  i5  pour  le  lieu  de  son  exil  ;  il  en  bénit 
Dieu;  il  souflre  avec  une  patience  héroïque 
les  fatigues  d'un  voyage  pénible  ,  dans  une 
saison  alFreuse  ,  et  attaqué  d'une  maladie 
mortelle  \  il  ne  cesse  de  pleurer  ses  péchés  ; 
enfin  le  4  ^^  mois  d'Août  ,  jour  de  son 
arrivée  au  terme  de  son  exil  ,  il  sort  de 
cette  vie  mortelle  ,  pour  aller  recevoir  dans 
le  Ciel ,  ainsi  qu'il  y  a  lieu  de  l'espérer , 
la  récompense  de  ses  souffrances  et  de  ses 
vertus. 

Je  me  fiaile  ,  mon  Révérend  Père  ,   que 
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VOUS  n'oublîçrez  pas  dans  vos  saints  sacri- 
fices de  prier  le  Seigneur  pour  celte  Mis- 
sion désolée  ,  pour  cette  famille  en  parti- 
culier ,  et  pour  moi  qui  en  ai  plus  besoin 
que  personne ,  et  qui  suis  avec  beaucoup  de 
respect ,  etc. 
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